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PRÉFACE. 


Près de trente ans se sont écoulés depuis la publication de mon 
livre « L'empire des Sassanides s. Cet espace de temps nous a 
fourni bien des matériaux nouveaux non seulement pour l'étude 
des domaines spéciaux de l'histoire de la civilisation sassanide 
dont traitait le livre en question (le peuple, l'État et la cour), 
mais aussi p. ex. pour celle des arts et des religions de cette 
époque. Alors, au lieu de donner une nouvelle édition revue et 
augmentée de l’ancien livre, je me suis décidé à étudier l'histoire 
de la civilisation sassanide sous tous ses aspects et à en décrire les 
phases autant que possible dans un ordre chronologique. Or, ce 
plan a abouti à une histoire générale de l'Iran sassanide, l'histoire 
politique formant le cadre d'un exposé de la vie matérielle et spiri- 
tuelle, des conditions sociales, des idées religieuses et philosophi- 
ques, des œuvres d'art, etc. | 

La construction administrative de l'empire a trouvé sa place, 
tout naturellement, en connexion avec l’histoire de la fondation 
de la dynastie, les changements qui se sont opérés au cours de 
l'époque étant décrits dans leur ordre chronologique. D'ailleurs, 
pour rendre mon livre plus vivant, j'ai réservé les renseignements 
sur tel domaine de la civilisation à tel chapitre où ils pouvaient 
servir de commentaire aux événements politiques ou à la situation 
générale qui y sont exposées. Ainsi, les notices sur le système mili- 
taire de la première période de l'époque sassanide précèdent la 
description des guerres perso-romaines au chapitre V. On trouvera 
des données sur les tribunaux et le droit criminel au chapitre VI, 
à propos des persécutions des chrétiens et des poursuites judiciaires 
dont ils furent victimes. Un essai sur les questions concernant la 
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famille et la propriété forme l'introduction du chapitre VII, qui 
a pour sujet principal les menées communistes de Mazdak. Une 
description sommaire de la capitale se trouve au chapitre УШ 
qui traite du règne de Khusrô 1: en effet, c'est sous Khusrô, 
fondateur de la Nouvelle-Antioche dans la banlieue de Ctésiphon- 
Séleucie, que la capitale a atteint son étendue définitive. J'ai placé 
dans le même chapitre des notices sur l'étiquette de la cour, parce 
que la plupart des relations des auteurs arabes et persans sur cette 
matière reflètent la dernière période sassanide inaugurée par 
Khusrō I après l’anéantissement du mazdakisme. D'autre part, 
tout ce qui à trait à la somptuosité de la cour a été réuni dans le 
chapitre réservé à Khusro IT, monarque qui, en ce qui concerne 
l'étalage d'un luxe raffiné, n’a été surpassé par aucun roi sas- 
sanide. 

La politique extérieure de l'Iran a été traitée assez sommaire- 
ment, la mention des événements de guerre étant réduite, géné- 
ralement, au strict nécessaire. Si la guerre de Shahpuhr If avec 
Rome fait exception à cet égard, c’est que nous possédons là, dans 
l'œuvre d'Ammien Marcellin, la relation unique d'un homme qui 
sait faire revivre à nos veux le grand roi et ses armées et les scènes 
mouvementées dont il a été le témoin oculaire. 

On retrouvera çà et là dans le présent livre des passages de 
mon « Empire » parfois reproduits textuellement, amplifiés ct cor- 
rigés au besoin. Lorsqu'il y a des modifications considérables dans 
mes opinions, je Pai fait remarquer dans mon texte ou dans mes 
notes. Ici je relève spécialement le changement qui s'est opéré dans 
ma conception des rapports entre marzbäns, padhghôspans et 
spähbadhs, surtout à la suite de la publication d'un article de 
M. E. Stein dont il sera question dans l’excursus II; mais j'avoue 
que ces problèmes-là ne sont nullement tirés au clair. Mon exposé 
de l’histoire de Kavädh I et du mazdakisme est une refonte de la 
seconde partie de ma monographie sur cette matière (< Le règne 
du roi Kawädh I et le communisme mazdakite +) avec bien des 
notices tirées de la première partie de ce livre. 

Je tiens à remarquer que le manuscrit du livre présent a été 
prêt il y a trois ans, La publication a été différée par des raisons 
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qui ne dépendaient pas de moi. Ce retard m'a mis dans la néces- 
sité de remanier, une fois après l’autre, le chapitre IV, qui traite 
du manichéisme, une série de publications très importantes dans 
ce domaine ayant paru justement pendant ces dernières années. 
La découverte récente de textes manichéens coptes, dont une 
partie seulement a été rendue accessible, promet d'élargir 
singulièrement notre connaissance de ce mouvement religieux. 

Pour ne pas rendre mon livre trop rebutant aux historiens qui 
ne sont pas des orientalistes, j'ai évité l'emploi des lettres phonéti- 
ques telles que ë, J š, Z, z, $, y, 0, B, et j'ai exprimé les sons cor- 
respondants par tch, dj, sh, zh, kh, th, gh, dh, bh. Des lettres 
phonétiques ne se trouvent que dans quelques mots et noms avesti- 
ques, que je présente dans la transcription traditionnelle. Fa 
simplifié un peu la transcription des noms et des mots pehlvis, dans 
laquelle je rendrai, dans la mesure du possible, la prononciation 
des derniers temps de l'époque dont je m'occupe. Quant au nom 
pehlvi du dieu suprême des zoroastriens, je l'ai transcnit, comme 
on fait ordinairement, par la forme demi-savante Ohrmazd. La 
prononciation populaire en a été probablement Hormizd, forme 
sous laquelle ce nom divin a été employé comme nom de personne. 
Comme la phonétique moyen-iranienne s’est développée pendant 
les quatre siècles de l'empire sassanide, des inconséquences, ap- 
parentes au moins, dans la transcription sont inévitables. 

Les noms arabes et persans qui, dans la transcription de Pal- 
phabet arabe, sont munis de signes diacntiques peuvent être lus 
comme si ces signes n'existaient pas. 

Des noms géographiques bien connus sont donnés dans la 
forme française ordinaire. 

En citant des passages d'auteurs orientaux dont il existe une 
bonne traduction française, j'ai généralement suivi celle-ci, excepté 
quelques cas où j'ai voulu trouver une version plus exacte de telle 
ou telle expression. Aux passages de la « lettre de Tansar » cités 
dans la traduction de Darmesteter, j'ai fait parfois des modifica- 
tions qui sont le résultat d'une collation du texte de l'édition nou- 
velle de Minovi avec celui de Darmesteter. 

Quant aux reproductions des œuvres d'art, je n'ai pas indiqué 
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tous les ouvrages à consulter. Dans le livre peu coûteux еї de 
format commode de M. Sarre, « Die Kunst des alten Persien », qui 
renferme de belles reproductions des œuvres d'art les plus im- 
portantes de l'Iran antique, on trouvera toutes les indications 
désirées. 

Je dois des remerciements à M. J]. Oestrup pour le précieux 
concours qu'il m'a apporté dans l'étude de quelques textes arabes, 
au P. N. Akinian, prieur du couvent des Pères Méchitaristes à 
Vienne et bibliothécaire à la bibliothèque des Méchitaristes, qui 
a eu l'obligeance de me fournir quelques notices bibliographiques 
sur les historiens arméniens, et à M. Fr. Sarre, qui m’a autorisé à 
lui emprunter bon nombre de planches. Enfin, je suis heureux de 
pouvoir remercier la fondation Rask-Ørsted, fondation d'État 
danoise, qui a favorisé la publication de ce livre par une sub- 
vention. 


Arthur Christensen. 


LISTE DES ABRÉVIATIONS. 
(Comp. en général l'aperçu des sources, Introduction II; pour les ouvrages 
concernant le manichéisme, voir le chap. IV). 


Abh. K. M. = Abhandlungen für die Kunde des Morgenlandes, 

Abh. Pr. Ak. = Abhandlungen der preussischen Akademie der Wissenschaften. 

Am Tor, voir Herzfeld. 

AO = Acta Orientalia. 

Arch. Mitt, voir Herzfeld. 

Asem, = Asemani, Bibliotheca Orientalis Clementino-Vaticana, 1—4, Rome 
1719—1728. 


Bartholomae, Air. Wb. Altiranisches Wörterbuch, Strassb. 1904. 


> Die Frau = Die Frau im sasanidischen Recht, Heidelberg 1924. 

> Rechtsbuch = Über ein sasanidisches Rechtsbuch, Sitzungs- 
berichte der Heidelberger Akademie, 1910. 

> Z.sas.Recht = Zum sasanidischen Recht, I—V, Sitzungsbe- 


richte der Heidelberger Akademie, 1918, 1920, 
1922, 1923. 
ВВ = Bezsenbergers Beiträge zur Kunde der Indogermanischen Sprachen. 
Beal = S. Beal, Buddhist Records of the Western World, I—I1, Londres 
1906. 
BGA = Bibliotheca Geographorum Arabicorum, éd. de Goeje. 
BP, voir Procope. 
BSL = Bulletin de la Société de Linguistique de Paris. 
BSOS = Bulletin of the School of Oriental Studies. 
Christensen, Empire = L'empire des Sassanides, Det Kongelige Danske Vi- 
denskabernes Selskabs Skrifter, 7. Række, historisk og 
filosofisk Afdeling, I. 1. (Copenhague 1907). 
> ‚ Éawädh = Le règne du roi Kawädh I et le communisme maz- 
dakite, Det Kongelige Danske Videnskabernes Sel- 
skabs histonisk- filologiske Meddelelser, ІХ. 6 (1925). 
> , Et s. le zor. = Études sur le zoroastrisme de la Perse antique, 
ibid. XV. 2 (1928). 
y , Les Kayanides, ibid. XIX. 2 (1931). 
y , Quelques notices = Quelques notices sur les plus anciennes pé- 
riodes du zoroastrisme, Acta Orientalia, IV, 
р. 81 sqq. 
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Christensen, Buzurÿmihr = La légende du sage Buzurjmihr, ibid. УШ, р. 

| 81 sqq. 
> s Abarsäim = Abarim et Tansar, ibid. X, р. 43 sqq. 

Darmesteter, ZA = Le Zend Avesta, Annales du Musée Guimet, t 21, 22 
ct 24. 

Dieulafoy = Dieulafoy, L'art antique de la Perse, Paris 1884. 

Djähiz, Tädj = Kitäbu't-tädj de Djähiz, édition du Caire 1914. 

D. Vid. Selsk. fil-hist Medd. = Det Kongelige Danske Videnskabernes Sel- 
skabs filologisk-historiske Meddelelser (Communications philologiques 
et historiques de l'Académie royale des sciences et des lettres du Dane- 
mark). 

Felsreliefs, voir Sarre-Herrfeld. 

Fihrist = Киль al-Fibrist, herausgegeben von G. Flūgel, I—II. Leipzig 
1871—72. 

Flandin (et Coste) = Е. Flandin et P. Coste, Voyage en Perse, Planches 
I—II. Paris 1843. i 

GIPh = Grundriss der Iranischen Philologie, herausgegeben von W. Geiger 
& E, Kuhn. Strassb, 1895—1901. 

Herzfeld, Am Tor = Am Tor von Asien, Berlin 1920. 

y Arch. Mitt = Archäologische Mitteilungen aus Iran, I—VI. Ber- 

> Paikuli = Paikuli, Monument and Inscriptions of the Early History 
of the Sasanian Empire I—II, Berlin 1924 (tome II 
contenant les planches). 

Hiuen Tsiang, voir Beal. 

Hoffmann = G. Hoffmann, Ausrüge aus syrischen Akten persischer Märtyrer, 
Leipz. 1880 (Abhandlungen für die Kunde des Morgenlandes, VIL 3). 

IF = Indogermanische Forschungen. 

Inostrantzev, S. E. = Саганидскіе этюды (Ëtudcs sassanides), St. Petersbourg 
1909. 

JA = Journal asiatique. 

JAOS = Journal of the American Oriental Society. 

J. Cama Or. Inst. = Journal of the K. R. Cama Oriental Institute. 

JRAS = Journal of the Royal Asiatic Society. 

Justi, Namenbuch = Iranisches Namenbuch, Marburg 1895, 

Kšrnámagh = The Kàrnimë £ Artakhshir š Päpakän, ed. by Darab Dastur 
Peshotan Sanjana, Bombay 1895—96. — Geschichte des Artachtšir i 
Pūpakån, übersetzt von Th. Nöldeke, Beiträge zur Kunde der Indoger- 
manischen Sprachen, IV. 

Labourt = J. Labourt, Le christianisme dans l'empire perse sous la dynastie 
sassanide. Paris 1904. 

Langlois = Collection des historiens anciens et modernes de l'Arménie, 
publiée par V. Langlois, I—II. Paris 1867—69. 

Markwart-Messina, Catalogue = J. Markwart (Marquart), A Catalogue of 
the Provincial Capitals of Eranshahr, ed. by G. Messina, Analecta 
Orientalia, 3, Roma 1931. 
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Marquart, Érànšahr = J. Marquart, ÉËršnšahr nach der Geographie des Ps. 
Moses Xorenac'i, Berlin 1901 (Abhandlungen der Kön. Gesellschaft 
der Wissenschaften zu Göttingen, phil-hist. Klasse, Neue Folge, II, 
по. 2), 

Mas'üdi, Murüdj — Maçoudi, Les prairies d'or (Murüdju'd-dahab}, texte et 
traduction par C. Barbier de Meynard et Pavet de Courteille, 1—ГХ. 
Paris 1861—77. 

Mas'üdi, Tanbih = Bibliotheca Geographorum Arabicorum, VIII (Kitäbu't- 
tanbih}, Lugd. Bat 1894. — Macoudi, Le livre de l'avertissement et 
de la revision, trad. par Carra de Vaux. Paris 1896, 

Mem. As. Soc. Beng. = Memoirs of the Asiatic Society of Bengal. 

Mēnöghēkhradh = Dädhastän & mēnöghēkhradh, traité pehlvi, voir Intro- 
duction, II, p. 50. 

MO = Le Monde Oriental. 

Modi Mem. Vol = Dr. Modi Memonal Volume, Bombay 1930. 

Morgan = J. de Morgan, Mission scientifique en Perse, Recherches archéo- 
logiques, Faris 1900—1911. 

MSL = Mémoires de la Société de Linguistique de Paris. 

Murüd}, voir Mas'üdi. 

Nariman, Ir. Infl. = G. K. Narman, Iranian Influence on Moslem Litera- 
ture, Bombay 1918. 

Nihāyat = Nihävatu'Lirab fi akhbärilfurs wa'L'arab (Е. С. Browne, 
JRAS, 1900, p- 195 sqq). 

Nældeke, Burz5ës Einleitung = Burrôés Einleitung ru dem Buche Kalila wa 
Dimna, üŪbersetzt und erläutert von Th. Nocldeke. Strassh. 1912 
(Schriften der Wissenschaftlichen Gesellschaft in Strassburg, 12. Heft). 

Nældeke, Tabari = Th. Noœldeke, Geschichte der Perser und Araber zur 
Zeit der Sasaniden. Aus der arabischen Chronik des Tabari, Leyden 
1879. (Notes et excursus; la traduction elle-même est désignée: 
Tabari, Nældeke). 

Paikuli, voir Herzfeld. 

Procope, BP = De bello Persico. 

PT, voir West. 

RHR = Revue de l'histoire des religions. 

Rothstein = G. Rothstein, Die Dynastie der Lahmiden in al-Hira, Berlin 
1899. 

Sarre, Kunst = Fr, Sarre, Die Kunst des alten Persien, Berlin 1922. 

Sarre-Herzfeld, Felsreliefs = Fr. Sarre und E. Herzfeld, Iranische Felsreliefs, 

Berlin 1910. 
y Arch. Reise = Fr. Sarre und E. Herzfeld, Archšologische 
Reise im Euphrat- und Tigrisgebiet, II, Ber- 

Ein 1920. 

S.E., voir Inostrantzev. 

Sitz. Pr. Ak. = Sitrungsherichte der Preussischen Akademie der Wissen- 
schaften. 

Tabari = Tabart Annales, éd, de Goeje, Séries L. 
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Tabari-Nœldeke = Th. Nœldeke, Geschichte der Perser und Araber zur Zeit 
der Sassaniden. Aus der arabischen Chronik des Tabari, Leyden 1879. 

Таа}, уой Djähiz. 

Tanbih, voir Mas'üdi. 

Vend. = Vendidäd. 

West, P T = Pahlavi Texts translated by E. W. West, I—V, Sacred Books 
of the East, tt. 5, 18, 24, 37, 47. 

WZEM = Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes. 

Y = Yama 

Yt = Yasht 

ZA, voir Darmesteter. 

ZDMG = Zeitschrift der Deutschen Morgenländischen Gesellschaft. 

ZII = Zeitschrift für Indologie und Iranistik. 


INTRODUCTION. 


I. RÉSUMÉ DE LA CIVILISATION IRANIENNE AVANT 
L'AVÊÈNEMENT DES SASSANIDES. 


1. Structure sociale et politique de l'État arsacide. 


Les Iraniens ont formé, dès les temps les plus anciens, une 
société patriarcale dont la base territoriale consistait quatre 
unités: la maison fnmana-), le village 'uis-), la tribu (zantu-) et 
le pays (dahyu-)”". Le peuple s'appelait Arya, mot duquel dérive 
le nom ethnique et géographique d'Érän, l'Iran des temps mo- 
dernes. 

Dans l'Iran occidental, la base patriarcale de la société se 
cache en partie sous une surface empreinte de civilisation baby- 
lonienne. L'empire achéménide fut la continuation des empires 
assyrien, babylonien et élamite; le système politique achéménide 
est celui des rois babyloniens et mèdes, perfectionné par le génie 
organisateur de Cyrus et de Darius I. Mais l'organisation patriar- 
cale n'avait pas cesé d'exister. Elle vivait dans le pays des Mëdes; 
elle vivait encore dans la Perse proprement dite, et elle apparait 
dans l'inscription sépulcrale de Naqsh-e-Rostam où Darius se 
nomme fils de Vishtāspa (famille), un Achéménide (clan), un 
Perse (tribu), un Aryen (nation})*. 

La Perse achéménide avait sept clans privilégiés dont un était 

1 Dans les Gäthäs les quatre unités sont désignées sous les noms de 
dəmäāna-, vis-, 16ira- et dahyu- (A. Meillet, Trois conférences sur les Gäthä 
de l'Avesta, Paris 1925, p. 23), et leurs membres respectifs sous ceux de 
Yoaëtu-, verscanë-, airyaman- (, dahyu-), car les deux séries semblent se rap- 
porter à la même division sociale et territoriale (E. Benveniste, Les classes 
sociales dans la tradition avestique, JA, 1932, р. 124 sqq.). 

2 Voir Andreas dans les compte-rendus du XIIIme congrès international 
des Orientalistes, p. 96. 
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la race royale. Herodote s'est mépris en voyant dans les privilèges 
de ces clans la récompense de leur participation au meurtre du 
Pseudo-Smerdes, Gaumata, 

Outre ce cercle de grands par naissance, il y a eu dans l'empire 
des Achéménides une série de vassaux. l'Asie Mineure, par 
exemple, de vieilles maisons princières ont régné sous la suzeraineté 
du grand roi, soumis, cependant, à une surveillance effective de 
la part des satrapes. Mais, en outre, le grand roi a créé des vassaux 
en donnant certaines parties de ses domaines à titre de propriétés 
héréditaires conférant certains privilèges. La puissance des grandes 
familles ne se rattache plus exclusivement au petit village (vis) 
de la Perse proprement dite d’où elles sont sorties, mais aussi à 
de grandes propriétés ailleurs dans l'empire. Des gens qui n'ap- 
partenaient pas aux grandes familles, des Perses, des Mèdes, des 
étrangers même, des Grecs exilés p. ex., pouvaient également ob- 
tenir des principautés de la libéralité du grand roi. La situation 
de ces seigneurs vis-à-vis des satrapes n’est pas très claire; en tout 
cas, ils ont joui de privilèges plus ou moins considérables, quel- 
quefois, probablement, d'immunité, de sorte qu'ils pouvaient 
mettre dans leurs propres poches les impôts qu'ils prélevaient de 
leurs sujets". 

Voilà les origines du féodalisme en Perse. Toutefois, le féo- 
dalisme ne s'était pas encore développé sous les Achéménides. 
Alexandre et les Séleucides, héritiers politiques des Achéménides, 
laissaient subsister les institutions du grand Darius, dans tout ce 
qu'elles avaient d’essentiel. 

Les traditions politiques du temps des Achéménides ne sont 
pas abandonnées non plus, quand les Arsacides, avec l'appui de 
chefs issus, comme les Arsacides eux-mêmes, du peuple nord-1ra- 
nien des Däha, et de leur levée de guerriers, s'étant établi d'abord 
en Parthie, créent, par la conquête, un nouvel empire iranien. 
Pourtant, cet empire « parthe » a son cachet spécial: par les 
Arsacides la suprématie est transportée de l’ouest aux contrées du 

1 Comp. Ed. Meyer, Geschichte des Altertums, II, p. 61—62; Kulturge- 
schichte des alten Orients: Arth. Christensen, Die Iranier (Handbuch der 
Altertumswissenschaît, III. L 3), p. 268 sqq- 
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nord qui ont gardé avec plus de pureté le caractère iranien. Ainsi | 
le royaume des Arsacides, malgré son vernis hellénique, est réelle- | 
ment d'un iranisme plus pur que celui des Achéménides. Pendant | 
environ deux siècles, les arsacides avaient leur résidence à 
Hécatompylos en Parthie, avant que l'évolution historique les 
forçät à la transférer à Ctésiphon aux bords du Tigre. 

Avec cette prédominance des Iraniens septentrionaux l’ancien 
régime patriarcal reprend vigueur. La notion de la filiation généa- 
logique de la société s'est conservée pendant bien des siècles, même 
après la chute de l'empire des Sassanides, dans la communauté 
zoroastrienne, Dans les livres pehlvis, les quatre € commande- 
ments » sont souvent nommés: ceux du chef de maïson, du chef 
de village, du chef de tribu et du chef de pays. Dans les frag- 
ments de textes manichéens retrouvés à Turfan, on rencontre 
également ce classement ancien, mais reporté sur le monde des 
êtres célestes. En réalité, les deux derniers et plus hauts « com- 
mandements » avaient disparu depuis longtemps, l’État s'étant 
chargé de leur rôle. Dès les plus anciens temps, le chef de tribu et 
le chef de pays avaïent existé comme des éléments nécessaires du 
système, mais avec une autorité mal définie et très variable, n’arri- 
vant qu'exceptionnellement à une place prépondérante vis-à-vis 
de l'autorité locale, concentrée dans les mains des chefs des clans. 
À la formation de l'empire, la place du chef de pays est prise par 
le grand roi même: les rois Achéménides s'appellent dans leurs 
inscriptions khshäyathiya dahyünäm, « rois des pays ». Les chefs 
de tribu sont remplacés par les satrapes royaux. Le même état de 
choses existe dans l'empire des Arsacides, l’organisation aché- 
ménide étant en ce point assez forte pour survivre à toutes les 
secousses. Au contraire, les deux degrés inférieurs du système pa- 
triarcal, qui étaient les plus solides, à savoir la famille avec son 
chef (mänbadh) et le clan avec son chef fvisbadh]) se mainte- 
naient. Les Arsacides eux-mêmes et les hommes qui s'étaient joints 
à eux dès le commencement et qui formèrent plus tard la fleur 
et le noyau de l'État parthe, étaient des chefs de clan comme 


L Fragments M. 472 et M. 473. 
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autrefois Darius et ses compagnons, et les chefs de clan étaient, 
je le répète, la classe supérieure de cette aristocratie, dont la 
puissance était fondée sur des propriétés foncières héréditaires. Sur 
ce fond, les germes du féodalisme atteignent leur plein développe- 
ment aussitôt que l'empire parthe s'est formé. 

Les grandes maisons qui occupaient le premier rang pendant 
cette période, étaient — probablement sous l'influence de la tradi- 
tion du temps des Achéménides — au nombre de sept*, dont deux 
surtout outre la race royale étaient puissantes: celle de Süren, 
qui avait la charge héréditaire de couronner le roi, et celle de 
Kārēn^. Dans cette classe, chez les visbadhs, était le centre de 
gravité de l'État, ils étaient les grands vassaux qui levaient leurs 
sujets pour la guerre pour ou contre le grand roi, le suprème 
suzerain. Ѕйгёп conduisit contre Crassus une armée de 10,000 
cavaliers > qui, tous, étaient ses esclaves »”, ce qui veut dire, sans 
doute, que les paysans, à qui incombait le service militaire, étaient 
tombés dans une sorte d'esclavage sous la domination des seig- 
neurs puissants. Cependant, entre les grands vassaux et les paysans 
il y avait une classe intermédiaire de possesseurs d’arrière-fiefs, 
de petits gentilshommes, de chevaliers", et c’est là probablement la 
classe des mänbadhs. Il y a entre cet état de choses et le régime 
féodal de l'Europe médiévale une ressemblance qui a souvent 
frappé l'historien. Et chez les Parthes, comme dans le féodalisme 
européen, le lien féodal était bien plus solide entre les grands 

1 Selon Eunapius (ed. Dindorf, p. 222), Arsace fut mis sur le trône par 
sept hommes. 

2 Le Sürën qui vainquit Crassus est bien connu; un autre grand seigneur 
du même nom est mentionné par Tacite an 32 ap. J.-C. (Annal, VI. 42; 
comp. Herzfeld, Arch. Mitt., IV, p- 70 sqq.). Un Kārēn a été, en 50 ap. J.-C. 


un personnage important dans les guerres entre Gotarze et Meherdate (Tacite, 
Annal. XII. 12 saq. ; Неггѓеій, 1. ce, p. 64 sqq.). 

3 Plutarque, Crassus XXI. Comp. Justin XLI. 2: Exercitum поп, ut aliae 
gentes, liberorum, sed maiorem partem servorum habent: quorum vulgus, 
nulli manumittendi potestate permissa, ac per hoc omnibus servis nascentibus, 
in dies crescit. Hos pari ac liberos suos cura habent, et equitare et sagittare 
magna industria docent. Locupletissimus ut quisque est, ita plures in bello 
equites regi suo pracbet. 

è Les Parthes avaient rassemblé contre Antoine une armée de 15,000 hom- 
mes, dont 400 étaient des hommes libres (Justin XLI. 2}. 
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vassaux et leurs sujets qu'entre le roi, le premier suzerain, et les 
grands vassaux. La royauté elle-même ne devient jamais entière- 
ment féodale; elle est attachée à la famille des Arsacides, mais ne 
se transmet pas nécessairement de përe en fils: les grands décident 
qui sera roi, et s'ils ne sont pas d'accord; les partis se combattent 
les armes à la main, en élisant chacun son prince arsacide à lui. 

Nous ne connaissons pas les relations entre les gouvernements 
de province royaux et les fiefs. On peut supposer que les grands 
vassaux aient été souvent gouverneurs dans les provinces où se 
trouvaient leurs fiefs principaux*. En tout cas, les gouvernements 
ont été dans les mains de princes de la famille royale et de mem- 
bres des six autres maïsons privilégiées. La plupart des gouverne- 
ments étaient beaucoup moins vastes que les anciennes satrapies, 
mais les gouverneurs avaient une position plus indépendante que 
celle des satrapes achéménides. Il paraît que non seulement les 
gouverneurs de famille royale ont porté le titre de rois {shäh) — се 
qui a été toujours la coutume en Iran — mais que les 18 gou- 
vernements ont été désignés comme des « royautés »°, Ce n'est pas 
tout à fait à tort que l'époque entre Alexandre et l'avènement des 
Sassanides a été désignée par les historiens arabes comme celle 
des « rois des tribus + fmuluku't-tawa'if}. Ce terme est la traduc- 
tion du mot pehlvi kadhagh-khuadhäy" « maître de maison >, 
g prince régnant » (Landesfürst en allemand). 

L'autorité politique des grands vassaux a trouvé son expression 
dans le conseil aristocratique qui met des bornes au pouvoir royal. 


1 Peut-être n'est-ce pas l'effet du hasard que le pays qui était le premier 
centre de la puissance de la dynastie, la Parthie (c'est-à-dire le territoire qui 
correspond à la satrapie achéménide de ce nom) eut été, pendant cette 
période, plus morcelée qu'aucune autre partie de l'Empire; selon Isidore de 
Characène, elle est partagée en six gouvernements. Un de ces six gouverne- 
ments, l'Hyrcanie, semble avoir été la principauté héréditaire de GEëv, dont 
un fils ou descendant, Gotarze, monta sur le trône. Ce Gv a appartenu, sans 
doute, à une des premières maisons du royaume. Comp. Herzfeld, Arch. Mitt., 
IV, p. 58 saq. 

z Pline, Hist. nat. VI. 26. 

3 L'expression se trouve dans le Bundahishn iranien (éd. d'Anklesaria, p. 
214, 1. 13) et le Kärnämagh: voir Bartholomae, Zur Kunde der mittelirani- 
schen Mundarten, ПІ, р. 35. 


Arthur Christensen 
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Justin appelle ce conseil « sénat >, et nous savons qu'on prenait 
parmi ses membres les généraux et les gouverneurs”, ce qui montre 
que les gouvernements n'étaient pas des charges héréditaires. Les 
membres du sénat se disaient les parents du grand roi, et ce conseil 
aurait été composé des princes de la famille royale еї des grands 
seigneurs des six autres familles privilégiées; car parmi les gé- 
néraux parthes nous trouvons souvent les noms de Suren et de 
Kārēn; nous savons aussi que ces familles se considéraient 
comme des lignes collatérales de la maison royale. Nous trouvons 
en outre des notices” sur une autre assemblée qui апган рп part 
au gouvernement de l'État, une assemblée « des sages et des 
mages », à laquelle les Arsacides auraient demandé des conseils et 
qui auraient prêté à des événements importants une certaine 
sanction religieuse", L'influence de cette assemblée semble n'avoir 
jamais été considérable; en tout cas nous n'entendons jamais, que 
« les sages et les mages » aient été pour quelque chose dans la 
destinée de l'empire parthe: cette assemblée n'aurait eu qu'une 
autorité consultative, tandis que le « sénat » était une vraie puis- 
sance dans l’État. 

Le petit nombre de grands seigneurs qui avaient leur centre 
dans le sénat, s'étaient arrogé le droit d'occuper tous les postes 
importants, les postes d'honneur à la cour ainsi que les grandes 
charges publiques. De cette façon la noblesse féodale fut en même 
temps une noblesse de robe. Le peu de renseignements sur les in- 
stitutions de l’État parthe que nous donnent les sources gréco- 
romaines, sont suppléés par ce que racontent les chroniqueurs et 
historiographes arméniens sur l'organisation de leur propre pays. 
Étant dominée, depuis l'an 66 ap. J.-C., par une branche de la 


1 XLII, 4, i. 

2 Strabon XI chap. 9; Justin XLL 2, 2 où Gutschmid lit probulorum 
ordo (= senatus, XLII 4, 1) au lieu de populorum ordo (Geschichte Irans, 
p. 57). 

# Strabon L c. 

1 Strabon dit que l'élection d'un grand roi prenait place toujours dans 
ces deux assemblées. À mon avis, cela veut dire que l'élection avait lieu dans le 
conseil des parentsce (le xsënate) et recevait, plus tard, une confirmation 
solennelle dans l'assemblée des sages et des prêtres. 
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famille arsacide, l'Arménie fut réorgamisée d'après le modèle 
parthe. Moïse de Khorène a donné un récit intéressant de cette 
transformation accomplie par Valarshak, le premier roi arsacide 
de l'Arménie’. Valarshak commence par l'organisation de la mai- 
son royale. Le chef de la famille des Bagratuni, à qui la tradition 
a donné une origine juive, reçoit la dignité de chef de famille 
avec la charge héréditaire de mettre la couronne sur la tête du 
roi, le poste également héréditaire de général de la cavalerie et le 
droit de porter le diadème avec trois rangs de perles, sans or ni 
pierreries, quand 1l se trouve à la cour ou dans la chambre du roi. 
Le chef d'un autre clan obtient la charge de mettre au roi ses 
ornements royaux. Les gardes du corps royales sont composées 
par les membres d’un autre clan ou plutôt d'une tribu privilégiée. 
D’autres charges sont partagées entre diverses familles, celles de 
préposé aux chasses royales, d'intendant des greniers à blé, de 
majordome et chambellan, d'échanson, de préposé aux sacrifices, 
de fauconnier, de gardien des résidences d'été et celle de porter 
les aigles devant le roi à la guerre. Probablement ces familles-là 
n'ont pas toutes été des premières avant ce temps, car Moïse dit 
expressément que celle qui recevait l'emploi d'échanson fut élevée 
au rang des gouverneurs (nakharar)", et que celle qui eut la 
direction des résidences d'été du roi fut anoblie « comme gens de 
la maison royale +. 

1 Valarshak est la forme arménienne du nom Volagase, avec le suffixe 


-ak. En réalité le fondateur de la dynastie arsacide en Arménie était Tiridate, 
frère du roi parthe Vologas I et reconnu comme roi par l'empereur Néron 
еп Гап 66 (Voir Marquart dans le ZDMG, t 49, p. 639). La chronique de 
Moïse a été traduite en français dans la Collection des historiens de l'Arménie 
de Langlois, Il, p. 82 sqq. 

2 Le privilège qui, dans l'État parthe, était attaché à la famille des Surën. 

3 Forme arménienne d'un titre iranien que nous retrouvons dans la Perse 
sassanide sous la forme de *nakhvadhär (Amm. Marc XIV. 3: Nohodares 
quidam nomine c numero oplimatum ; Ammien a pris le nom d'une dignité 
pour un nom propre). Un autre titre qui dérive de la même racine est 
nakhväraghk (forme du Nord-Ouest) ou makhuzr, nakho#ragh (Sud-Ouest) : 
М№еуберуау (Мёпапіге), Vayopayáy (Agathias) Fapyayopydayns (Théo- 
phylacte), Yayyayopuyë&y (Ménandre). Voir Benveniste dans la Revue 
des études arméniennes, t IX, pp. 6—7. 
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Après avoir arrangé ainsi sa cour, Valarshak donna des fiefs 
et des gouvernements à ses grands. Chez Moïse ainsi que chez les 
autres historiens arméniens, il y a une confusion remarquable dans 
l'application des mots « principauté » (fief) et « gouvernement ». 
Moïse raconte p. ex. que Valarshak avait donné à Gabal (linten- 
dant des greniers à blé) et à Abel (le majordome et chambellan) 
des villages qui furent nommés d'après cux, et il ajoute que ce 
sont là les gouvernements de Gabelean et d'Abelean'; sans doute 
le mot « gouvernement » (nakhararut‘iun) doit être employé ici 
avec la signification de fief. En énumérant les fiefs (nahape- 
tut'iun) distribués par Valarshak, Moïse mentionne que la famille 
de Gutchar devenait les toparques (bdeashkh) du nord, mais il 
appelle formellement cette toparchie une « principauté » (naha- 
petutf'iun}®. Et on pourrait facilement multiplier les exemples de 
cette confusion qui ne s'explique qu'en supposant que les gou- 
vernements aient été — au moins en partie — héréditaires en Ar- 
ménie et soient devenus par là de véritables principautés, et 
qu'ainsi l'évolution ait été plus avancée en Arménie qu'en Iran. 

Il semble que bdeashkh ait été la désignation des quatre 
toparques qui gouvernaient les marches situées vers les quatre 
points cardinaux”. À cette charge étaient joints de grands fiefs dans 
la toparchie; ainsi Sharashan de la famille de Sanasar cut, selon 
Moïse, le poste de grand bdeashkh de la partie sud-ouest et en 
apanage le canton d'Arzn, le pays d'alentour, le mont Taurus et 
toute la Coelé-Syrie. Que l'institution des bdeashkh ait été em- 
pruntée aux Parthes, c'est ce que montre le nom, qui existe en 
Iran sous les Sassanides dans la forme bidhakhsh". En Perse nous 
retrouvons l'institution des quatre grands toparques”. 


1 Langlois, Il, р. 83. 

2 Ibid. p. 84. Nahapet ct nakharar désignent des charges différentes, 
Benveniste, 1. с., р. 7. 

š Pour les bdeashkh de l'Arménie v. Marquart: Eränäahr, І, р. 165 sqa. 
Marquart est d'avis que l'institution des quatre bdeashkh a été introduite 
par Tigrane Le Grand, 

d Inscription de Paikuli, voir Herzfeld, Paikuli, p. 155—156. 

5 Voir le chap. II. 
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On attribue à Valarshak une sërie d'autres dispositions rela- 
tives aux affaires de la cour et de l'État. Il divisa en plusieurs 
classes la milice, — qui a été employée, probablement, pour la 
défense des frontières, tandis que les grandes guerres étaient faites 
au moyen de la levée féodale, — 1l fixa les heures des audiences, 
des conseils et des divertissements et nomma deux rapporteurs, 
< chargés de rappeler par écrit au roi, l’un, le bien à faire, l'autre, 
les vengeances à exercer +, en enjoignant au premier de prévenir 
que le roi ne donnät, dans sa colère, des ordres iniques, et de le 
rappeler à la justice et à la philanthropie". Il créa des justiciers 
dans les villes et les campagnes et « ordonna aux citadins de tenir 
un rang supérieur à celui des paysans, à ceux-ci d'honorer les ci- 
tadins comme leurs supérieurs, enfin aux gens des villes de ne 
pas être hautains envers les paysans » etc. Tout cela reflète cer- 
tainement des institutions iraniennes. 

Faustus raconte? comment le roi Arshak (au milicu du 4° 
siècle ap. J.-C.) entreprend la réorganisation de son royaume 
après une pénode trés agitée. Il nomme des commandants des 
marches; la famille de Gnuni (celle qui avait été élevée au rang 
des gouverneurs en recevant la charge d’échanson de la main de 
Valarshak) est investie de la haute direction des affaires, et l'ar- 
mée avec tout ce qui en dépend est confiée à la famille des Mami- 
kon. « Les membres de ces deux maisons, ainsi que ceux de la 
noblesse qui venait après cux, décorés des titres de gouverneurs, 
obtinrent le droit de s'asseoir en présence du roi sur des coussins, 
de porter les insignes d'honneur sur leurs têtes, sans parler des 
chefs des grandes familles qui, en leur qualité de gouverneurs, 
étaient aussi admis au palais, à l'heure du repas, et occupaient 
neuf cents coussins parmi les convives, » 

Si l’on compare ces renseignements et d’autres de la même 


l Comp. ke Nihäyatu'l-irab (Browne, JRAS, 1900 p. 232), où il 
est dit du roi sassanide Khusrô 1, qu'il ordonnait à ses ministres de s'entre- 
mettre, s'il prononçait un jugement inique. 

2 Langlois, I, p. 336. 
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espëce!, on voit que la charge et le rang n'étaient pas toujours 
aussi fermement attachés à une même famille que la propriété 
foncière, et qu'un roi doué d’un caractère ferme a eu par là des 
moyens de dominer la noblesse. D'autre part, on a des exemples 
de ce qu'un grand dignitaire mourant a conféré de son chef tous 
ses droits à son fils et Га investi de sa charge”. Des révoltes de 
princes et de gouverneurs étaient assez communes, mais pour oser 
usurper le titre de roi, il fallait appartenir à la famille régnante”. 
Il arrivait quelquefois, quand le roi était le plus fort, qu'il faisait 
exterminer des familles nobles qui lui paraissaient dangereuses" ; 
et si c'était possible, il profitait de l'occasion po reprendre leurs 
fiefs et les adjoindre au domaine de la couronne”. Des luttes entre 
les grands n'étaient pas rares non plus. Parfois un chef des сипи- 
ques était assez puissant pour tyranniser les familles satrapales”. 
Un passage dans l'œuvre de Faustus de Byzance’ contribue à 
mettre en lumière cet état de choses, la situation des grands, moitié 
comme fonctionnaires royaux, moitié comme princes plus ou 
moins indépendants, et la base militaire de leur puissance, fondée 
sur l’organisation féodale de la société. Le roi arménien Khosrov 
II qui, ayant, au milieu du 4° siècle” une guerre acharnée avec 
les Iraniens, voulait se garantir d’une trahison de la part de ses 
grands — un tel cas venait d'avoir lieu — promulgua la loi =ш- 
vante: « Dorénavant les grands et les gouverneurs, maîtres et 
possesseurs des provinces, commandant une troupe de mille à dix 
mille hommes, seront obligés de rester auprès du roi et de former 
sa suite, et aucun d'eux ne devra se trouver dans l'armée royale s. 


1 Entre autres Les listes, datant d'une période postérieure, de l'ordre des 
places à la table du roi, dans la < Vie de Saint Nerseh » (Langlois, П, р. 25) 
et dans le document de Moscou (ibid, II, p. 26—27, note). 

3 Manuel le généralissime (Faust, de Byz, Langlois, I, p. 305). 

3 Sanatruk, qui est un Arsacide, prend le titre de roi; le grand bdeashkh 
Bakur également rebelle ne peut pas suivre l'exemple, n'appartenant pas à la 
famille royale (Moïse de Khor., Langlois, II, p. 135). 

4 Moïse, Langlois, II, p. 148. 

© Faust. de Byz, Langlois, I, p. 217. 

ñ Id., Langlois, І, р. 230. 

7 Id. I, p. 217. 

# Avant La réorganisation du royaume par Arshak. 
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De cette manière, Khosrov réunissait toutes les troupes des ancien- 
nes familles à son armée, et l'armée royale ainsi créée fut placée 
sous le commandement de deux généraux à toute épreuve, les 
seuls grands seigneurs en qui il avait confiance. Il essaya ainsi de 
détruire tout d’un coup le féodalisme en Arménie, mais à ce qu'il 
parait, la loi resta sans effet. Encore avant la mort de Khosrov, 
Vatche, le généralissime, un des deux hommes qui possédaient la 
confiance du roi, réunit les gouverneurs avec toutes leurs troupes 
pour les mener contre les Iraniens". 

Pour revenir à l'empire parthe, l’image que nous en fournissent 
les historiens classiques, ne diffère pas beaucoup de celle du 
royaume arménien. Le caractère saillant en est l'antagonisme 
entre la noblesse féodale, qui est en même temps la noblesse de 
robe, et l'autorité du grand roi. Le type parfait d'un grand sei- 
gneur parthe est Suren, l'adversaire de Crassus, tel que Plutarque 
nous Га dépeint. « En richesse, en noblesse et en gloire il était le 
premier après le roi, en valeur et en capacité le premier d'entre 
les Parthes, en taille et en beauté de corps il n'avait pas d'égal. 
Quand il allait en campagne, il était accompagné de mille 
chameaux qui portaient son bagage, de deux cents chariots pour 
ses concubines, de mille cavaliers cuirassés et d'un plus grand 
nombre de soldats armés légèrement; car il avait, tout compté, 
dix mille cavaliers composés partie de ses vassaux, partie de ses 
esclaves. > Le jour du combat il se montrait, bien fait et beau, 
à la tête de ses troupes, et « d’une réputation de valeur qui s'ac- 
cordat mal à sa beauté efféminée; car à la façon des Mèdes, il 
se fardait la figure et portait les cheveux partagés, tandis que les 
autres Parthes les portaient longs et hérissés, å la manière des 
Scythes, pour avoir l'air terrible »°. Il emmenait son harem et 


1 Langlois, I, p. 220. 

2 Plutarque, Crassus XXI et XXIV, Par sles autres Parthese il faut 
comprendre le gros de l'armée de Sürên: car Le raffinement smédiquec a été 
commun, sans doute, dans l'aristocratie. Sur leurs monnaies, les rois parthes 
se montrent, depuis Mithridate І, les cheveux et la barbe élégamment frisés. 
Justin dit expressément en parlant des Parthes: Vestis olim sui moris: 
posteaquam accessere opes, ut Medis perlucida et fluida (XLI 2). Pour le 
genre de vie des Parthes, on peut consulter Pline Х.50; ХІ. 26; 29; 53: 
XIL 3; 17; XIV. 3; 22; Justin XLI 3. 
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passait, pendant la campagne, ses nuits en débauche, se divertis- 
sant du vin, du chant, de la musique et de l'amour”. 

Quelque puissant qu'il füt, Suren fut la victime de la jalousie 
du roi, Quand le monarque avait affaire à un seul gentilhomme 
ou que les grands étaient désunis, il avait généralement le dessus. 
D'autre part, des coalitions de grands vassaux ont souvent insti- 
tué et destitué un roi après l’autre. Si la royauté des Arsacides n’a 
jamais atteint la force et la stabilité de celle des Achéménides, elle 
était pourtant, pour la forme, toujours une despotie. Le pouvoir 
du roi n'était pas limité par des lois, et zi les circonstances lui 
donnaient une position forte, il régnait avec tout l'arbitraire d'un 
potentat oriental. Le roi craignait surtout sa propre famille, car 
avec le respect inné et presque religieux de la légitimité propre aux 
Iraniens, les grands n'osaient pas risquer une lutte contre le mo- 
narque sans avoir un prétendant arsacide à lui opposer. Aussi les 
rois parthes sévissaient-ils cruellement contre leur propre sang, 
mais le plus souvent en pure perte, car généralement les mécon- 
tents réussissaient à trouver quelque prince arsacide qui avait 
échappé au massacre, et qui était heureux de se venger des ad- 
versités souffertes. 

Ordinairement le roi était inaccessible”. Les privilèges d'hon- 
neur réservés au grand roi étaient, entre autres, le droit de 
porter la tiare élevée et celui de se coucher dans un lit 
d'or, privilèges qu’Artaban III concéda, par exception, au roi 
vasal Izate d'Adiabène en récompense, parce qu'il l'avait aidé à 
regagner la couronne. Un trône d’or se trouvait au palais royal 
de Ctésiphon; il tomba aux mains de l'empereur Trajan en 115 
ap. J.-C. Pour la chasse, le roi avait, comme dans la période 


1 Plut. Crassus XXXII. 

2 Prompti aditus, obvia comitas, ignotae Parthis virtutes (Tacite, Ann. 
11. 2). Une notice peu digne de foi se trouve chez Flavius Philostratus (I. 
27): à tous les étrangers qui arrivaient à une des grandes villes on présentait 
une statue d'or du roi, qu'il leur fallait adorer. Ici la ville est Babylone. 

3 La même coiffure avait été portée par les Achéménides Dans les 
grandes occasions, le roi parthe portait — au lieu de La couronne murale des 
Achéménides — un diadème garni de perles, appelé par Herodian (VI. 2) 
sle diadème doubler. 
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achéménide, des « paradis » où l'on nourrissait des lions, des ours 
et des panthères'. En conséquence du grand rôle que joue le 
harem dans une cour orientale, les eunuques s’arrogeaient souvent 
une grande autorité et exerçaient une influence considérable sur 
les affaires d'État, Quand le roi était en voyage, il était entouré 
d'une suite nombreuse de trabans et de gardes du corps”. Comme 
dans la période des Achéménides, la coutume voulait que quicon- 
que était présenté au roi lui apportät des cadeaux". Le trésor privé 
du roi et celui de l'État étaient identiques — comme toujours en 
Iran jusqu'à l'introduction de la constitution dans les temps mo- 
dernes. Le tribut des « pays soumis >x rentrait dans le trésor royal, 
où d'énormes richesses étaient amassées”. 


2. Les peuples du nord et de l'est. 


Les colonies qu'avaient fondées Alexandre le Grand 
et ses successeurs dans l'Iran oriental étaient des siècles durant les 
châteaux forts de l'hellénisme dans ces régions lointaines. Au 
milieu du II" siècle avant notre ère Diodotos fonda un 
royaume indépendant comprenant la Bactriane, la Sogdiane et la 
Margiane. Dans la première moitié du IT° siècle, Démétrios, 
fils de l’usurpateur Euthydémos conquit le Pendjab et se 
maintint dans les pays afghans et indiens, tandis que la Bactriane 
et les pays avoisinants tombèrent aux mains d'un certain E u cr a- 
tidès. Ces deux rois, qui se combattaient avec acharnement, 
étaient studieux à fonder de nouvelles colonies helléniques. Cepen- 
dant les civilisations indigènes commencèrent de se faire sentir de 
nouveau. Les monnaies gréco-bactriennes de Démétrios portent au 
revers des inscriptions indiennes dans l'alphabet dit arianique, 
d'origine araméenne, et Eucratidès introduisit un étalon est-ira- 
nien. Il se formait de petits États helléniques dans la vallée de 


1 Flav. Philostr. I. 38. 

2 Voir p.ex. Tacite, Annales, VL 31. 
2 Flav. Fhilostr. I, 33. 

á Ibid. L 28; Sénèque, Ep. 17. 

5 Flav. Philostr., I. 39. 
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Kaboul, la région de Peshawar, etc. Un peu plus tard, les royaumes 
helléniques de la vallée de Kaboul et de l'Inde furent réunis dans 
un grand empire, où régnait à la fin du deuxième et au com- 
mencement du premier siècle avant notre ère le fameux Mé- 
nandre, le Milinda des Indiens, qui, ayant fait de nouvelles 
conquêtes dans l'Inde, se convertit au bouddhisme et eut un grand 
renom parmi les adhérents de cette religion. 

Cependant les grandes migrations des peuples de l'Asie cen- 
trale avaient commencé!, L'incursion des Huns, peuple turc mé- 
langé de sang mongol et chinois, dans la province chinoise de 
Kansou, qui eut lieu dans la première moitié du II” siècle avant 
notre ère, mit en mouvement d'abord les peuples que les Chinois 
appelaient Yuétchi et Wusun; puis le mouvement gagna 
d'autres peuples. Quelques dizaines d'années plus tard, la grande 
masse des Yuétchi, « les grands Yuétchi », se sont établis au nord 
de Oxus. Nous y trouvons en même temps le nom ethnique de 
Tokhares; on a des doutes sur la question de savoir, s'il s'agit 
d'un même peuple, ou si les Yuétchi, ayant subjugué les Tokhares, 
ont été désignés plus tard sous le nom de ceux-ci, ou bien si 
Vuétchi était la désignation de la classe régnante parmi les 
Tokhares. Des tribus saces, chassées de la Ferghane, envahissaient 
la Bactriane, l'Arachosie (le Kipin des historiens chinois) et la 
Drangiane, pays qui fut appelé dès lors la Sacastène, Säkastan, et 
dont le Sistan de nos jours n'est qu'une partie. Les Saces ou 
Indo-Scythes fondèrent là un royaume qui reconnut, depuis 
le temps du grand roi Mithridate IT (123—88), la suzeraineté de 
l'empire parthe. Leur roi M auès, qui régna dans le premier 
siècle avant notre ère, et son fils A z è s étendirent leur domination 
sur le Pendjab. | 

Au cours du premier siècle avant notre ère, la dynastie sace de 
la Sacastène fit place à une dynastie parthe*. Gundopharès, 
Gundofarr, qui régnait depuis environ l’an 20 de notre ère, 
fut un monarque très puissant. Il semble s'être affranchi de la su- 

1 Voir les recherches nouvelles de Herzfeld, Archäol. Mitteilungen aus 


Iran, IV, p. 13 sqq. 
2 De la famille de Sürën, selon M. Herzfeld, 1. c., p. 70 sqq- 
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zeraineté des Arsacides. Des monnaies de ce roi ont été trouvées 
dans le Sistan, à Hérat et à Kandahar et jusque dans le Pendjab. 
D'après les actes de Saint Thomas, ce missionnaire chrétien aurait 
entrepris un voyage aux Indes pendant le règne de Gundopharès. 

Malgré les troubles causés par les migrations des peuples, les 
États de l'Iran oriental et des régions avoisinantes jouissaient d’une 
prospérité considérable, Si des nomades guerriers pénétraient dans 
ces pays, cela n'amenait pas grands changements dans la vie des 
habitants: un groupe relativement peu nombreux de chefs 
étrangers s'emparait du gouvernement, mais les nouveaux maîtres 
s'adaptaient autant que possible à la civilisation des peuples as- 
sujettis. Aussi les débris de la civilisation hellénique subsistent-ils, 
des siècles durant, mélangés avec des éléments tirés des civilisations 
iranienne et indiennc. Et les peuples paisibles continuaient leur 
commerce international lucratif sous les dominations qui se succé- 
daient. Les rapports commerciaux étaient rarement interrompus, 
et, pour faciliter le commerce avec les pays de l'ouest, les em- 
pereurs de la Chine envoyaient souvent des missions officielles aux 
États de l'Asie centrale. 

Dans la Chorasmie, nous trouvons dès le deuxième aècle avant 
notre ère le peuple des Aorses, dont le nom est rendu par les 
Chinois sous la forme de Yen-tsai. Pendant le siècle suivant, 
les Aorses se mettent en mouvement dans la direction de l'ouest 
par la même voie qu'avaient suivie, auparavant, les Scythes et les 
Sarmates. Après le milieu du premier siècle av. J.-C., le nom 
d'Aorses disparait: le peuple s'appelle dès lors Alän (Alains), 
forme nord-iranienne du nom Ф'ағуа. Une partie des Alains con- 
tinua la migration vers l'ouest après l'invasion des Barbares en 
Europe; de ceux qui restaient dans la Russie méridionale, les 
Ossètes du Caucase constituent de nos jours le dernier reste. 

Peu de temps après la mort de Gundopharès, la Gandhare et 
le Pendjab tombèrent aux mains d’une dynastie des Yuétchi ou 
d'origine sace qu'on appelle les Küshäns. Les rois küshäns 
Kudjüula-Kadfisëes et Vima-Kadfisés, son suc- 
cesseur, réunirent sous leur domination les pays des Yuétchi- 
Tokhares, et une grande partie des possessions des Saces. Enfin, 
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aaprès l'an 125, cet empire appartenait au roi Kanis k a, qui est 
devenu célèbre dans la littérature bouddhique comme un pro- 
pagateur fervent de la religion de Bouddha”. 


3. Les doctrines et les idées religieuses. 


L'ancienne religion des Aryens était fondée sur l'adoration 
des forces de la nature, des éléments et des corps célestes. Aux 
divinités de la nature s'ajoutèrent de bonne heure des déités qui 
représentaient des forces morales ou des idées abstraites personni- 
fiées. Il semble qu'il ait existé, déjà avant la séparation des deux 
branches des Indo-Iraniens, une certaine différence entre les 
daivas, dont le représentant le plus distingué était le dieu guerrier 
Indra, et les asuras (iranien ahuras), dieux du pacte et du droit, 
dont les premiers étaient Varuna et Mitra. La plupart des savants 
sont d'avis que le Mazdāh ( « Le Sage ») des Iraniens, l'ahura 
par excellence, est l'ancien Varuna, dont le uom original n'a pas 
té conservé chez les peuples iraniens. Les ahuras, Mazdäh en 
tête, ont eu un caractère éthique et civilisateur par opposition aux 
daivas vénérés surtout par les tribus nomades, guerrières et pil- 
lardes. Au moment où les Iraniens entrent dans l'histoire, Maz- 


1 A, von Gutschmid, Gesch, Irans und seiner Nachbarländer (Tübingen 
1888). Von Sallet, Die Nachfolger Alexanders des Grossen in Baktrien und 
Indien (Berlin 1879). Percy Gardner, The Coins of the Greek and Seythic 
kings of Bactra and India in the British Museum (London 1885); War- 
wick Wroth, Cat. of the Coins of Parthia, London 1903. Drouin, Mon- 
naïcs des Grands Kouchans (Rev. numism. 1896). F. Hirth, China and 
the Roman Orient (Leipzig, München 1885). Franke, Beiträge aus chinesi- 
schen Quellen zur Kenntnis der Türkvölker und Skythen Zentralasiens (Abh. 
Pr. Akad., 1904). A. Hermann, Die alten Seidenstrassen zwischen China und 
Syrien (Berlin 1910). E. J. Rapson, The Cambridge History of India, I 
(Cambr. 1922). Sten Konow, Indoskythische Beiträge (Sitz. Fr. Ak. 1916, p. 
787 sqq.). F. W. K. Müller, Toyrīi und Kušan (ibid. 1918, p. 566 sqq.). 
Sten Konow and W. E. van Wijk, The Eras of the Indian Kharosthi In- 
scriptions (AO, III, p. 52 sqq). Sten Konow, Notes on Indo-Scythian 
Chronology (Journal of Indian History, XII, no. 1). La chronologie des rois 
küshäns, qui a été beaucoup débattue, semble être fixée, dans ses traits prin- 
cipaux, par les recherches de M. Sten Konow et de M. van Wijk. E. Herz- 
feld, Archäologische Mitteilungen aus Iran, IV (Berlin 1932), p. 1—116. 
Р. Pelliot, Tokharien et Koutchéen, J À 1934, p. 23 saq. 
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dah, Mazdäh Ahura ou Ahura Mazdāh est déjà le dieu suprême 
des tribus sédentaires et civilisées, tant à lest qu'à l'ouest. Le 
mazdéisme est plus ancien que le zoroastrisme. Mazdāh n'est pas 
le dieu d'une tribu ou d'un peuple, il est le dicu du monde et de 
l'humanité entière. Par ce fait, les rapports entre l'individu et la 
puissance céleste sont plus intimes dans le mazdéisme que dans les 
autres religions de l'Asie antérieure: le motif de la morale person- 
nelle se détache dans toute sa pureté. Par ces deux traits, luni- 
versalisme et l'intimité, Piranisme fait sentir peu à peu son in- 
fluence sur les pensées religieuses du proche Orient. 

C'est dans l'est, probablement dans une contrée du territoire qui 
forme l'Afghanistan moderne, que, vraisemblablement au septième 
siècle avant notre ère, Zoroastre (Zarathushtra) gest 
fait le prophète d'un mazdéisme réformé. Dans ces régions-là, où 
les tribus sédentaires ou tout au moins demi-nomades agricoles, 
déjà porteuses d’une civilisation considérable, étaient toujours me- 
nacées d'attaques de la part des nomades brigands, l’inimitié politi- 
que s'est transportée sur le terrain religieux. Pour Zoroastre, les 
daivas (daëvas) sont des démons malfaisants; et de l'opposition 
des deux groupes de divinités se développe chez lui l’idée d'une 
guerre entre les deux esprits qui existent depuis le commencement 
de lunivers, à savoir l'Esprit Puissant, Spənta Mainyu’, espèce 
d'hypostase de Mazdāh, et l'Esprit Malfaisant, Aka Mainyu ou, 
sous la désignation ordinaire dans les parties plus récentes de 
"Avesta, Ayra Mainyu. Parmi les plus distingués des assistants 
divins de Mazdāh nous en trouvons six, à qui on a donné plus 
tard la désignation commune d'Aməša Spantas, < Immortels 
Puissants >». Ils sont: Vohu Manah (« la Bonne Pensée »), Aÿa 
Иамйа (« 1а Meillcure Vérité »), Xfatra Vairya (« la Do- 
mination Désirable >x), Armaiti (« la Soumission), Haurvatat 
(< l'Intégrité » ou « la Santé >) сї Amərətat (< le Non- 
mourir +). À eux s'ajoute comme le septième Ѕрәпќа Mainyu 
lui-même, Derrière les noms abstraits se cachent probable- 

1 Lä signification du mot spanta a été très débattue. M. H. W. Bailey, 


dans une étude bien documentée (BSOS 1934, p. 276 sqq.) définit spanta 
comme € possédant une puissance surnaturelle ». 
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ment des divinités anciennes de la nature et des éléments; ainsi 
Armaiti est à l'origine, sans doute, une déesse de la terre. Une 
autre divinité zoroastrienne est Sraosha (« FObéissance >). Les 
dieux populaires, en tant qu'ils ne sont pas adoptés dans le système 
nouveau sous des noms abstraits, ont été comptés, par Zoroastre, 
parmi les daëvas ou simplement ignorés. Le plus actif des démons 
destructeurs qui assistent le Mauvais Esprit est Aëshma, personni- 
fication de la cruauté des nomades pillards. 

La religion de Zoroastre est un monothéisme imparfait: il y 
a une pluralité d'êtres divins, mais ils sont tous pour ainsi dire des 
émanations de l'essence de Mazdāh et, en même temps, les exécu- 
teurs de sa volonté, la seule volonté divine. Le dualisme n'est 
qu'apparent, car le combat entre les deux principes universels 
aboutira au triomphe final du Bon Esprit. Dans ce grand combat, 
l'homme a sa mission à lui; par la foi pieuse, la lutte pour la 
vérité religieuse et la morale, enfin par l'activité au service des 
forces de la vie contre celles de la mort, par les œuvres de la 
civilisation, surtout la culture de la terre, il se range du côté du 
Bon Esprit. Bonnes pensées, bonnes paroles, bonnes œuvres, voilà 
la triade qui renferme la morale zoroastrienne. La récompense, 
c'est le paradis, la santé et le non-mourir dans la « demeure des 
cantiques », tandis que la longue peine dans la < demeure du 
mensonge » sera la punition des méchants. Mais à côté du juge- 
ment rendu sur l'individu, immédiatement après la mort, on 
trouve dans les G a thas de l’Avesta, les sermons en vers, qui 
contiennent ou reflètent la prédication de Zoroastre, des allusions 
à un jugement universel et suprême « par l'esprit et le feu >, 
c.à-d. par l'esprit de Mazdäh et l'épreuve du feu, l'épreuve 
du métal fondu à la fin des temps, lorsque le dernier combat entre 
les armées des deux esprits se terminera par la victoire de Mazdäh. 

Entre lFAvesta dit « ancien », dont les Gäthäs forment le 
noyau, et « l’Avesta récent >, il y a une différence notable quant 
au panthéon et aussi quant aux idées religieuses. A la longue, les 
divinités populaires n'ont pu être supprimées. Les prêtres 
zoroastriens ont dû les reconnaître à côté des déités spécialement 
gäthiques. Il a existé, dans le mazdéisme non réformé de l'Iran 
oriental des Yashts ou hymnes adressés aux cieux populaires, 
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à Mira (Mithra, Mitra), dieu du pacte et en même temps dieu 
de lumière’, à Aradwi-sürä surnommée Anähitä, déesse des eaux 
et de la fertilité, à l'étoile Titrya, qu'on a identifiée comme étant 
Sirius, à Faretrayna, dieu de la guerre (offensive) et de la vic- 
toire, à Xvarəanah, la Gloire ignée des rois aryens, aux Fravañs, 
génies protecteurs des croyants. Ces Yashts ont été adaptés à l'esprit 
zoroastrien, et d'autres Yashts purement zoroastriens ont été com- 
posés par les prêtres de la religion réformée, Les Yashts anciens, 
qui renferment des allusions précieuses à l'histoire légendaire des 
Iraniens et à l'histoire de l'Iran oriental avant Zoroastre, forment 
la partie la plus ancienne de l'Avesta récent. En réalité, ce genre 
littéraire est plus ancien que les Gäthäs*. 

Le zoroastrisme resta, pendant des siècles, une enclave 
au milieu de liranisme mazdéen non-réformé, qui 
s'était développé un peu différemment dans les diverses contrées 
de l'Iran. Ainsi, il y avait quelques divergences entre le mazdéisme 
professé par les Perses achéménides et celui des prêtres (mages) 
de la Médie, mais au moment où Hérodote décrivait les croyances 
et les rites des Perses et des Mèdes, la réforme zoroastrienne 
n'avait pas encore pénétré dans l'ouest”. Ce n'est qu'au quatrième 


1 Je donne les noms dans la graphie traditionnelle. Selon le Үт. 10. 13, 
Mithra apparait sur les montagnes avant le soleil. D'après M. Hertel, le 
Mithra de l'Avesta est le ciel de nuit (Indo-iranische Quellen und Forschun- 
gen, IX). 

2 Quant aux détails de ce résumé de la religion ancien-iranienne et de la 
réforme de Zoroastre, je renvoie aux recherches que j'ai publiées dans « Quel- 
ques notices sur les plus anciennes périodes du Zoroastrisme », « Études sur le 
zoroastrisme de la Perse antique > et € Les Kayanides >. Le plus récent exposé 
détaillé de la réforme de Zoroastre est celui de H. Lommel, Die Religion 
£arathustras, Tübingen 1950, Comp. Б. Сеірег, Die Amsla Spontas, Sitzungs- 
berichte der Wiener Akad. 1916, et A. Meillet, Trois conférences sur les 
Саа ае l'Avesta, Paris 1925. Pour les Yashts: Die Yäët's des Awesta, über- 
setzt und eingeleitet von H. Lommel, et deux mémoires de M. J. Hertel 
(Indo-iranische Quellen und Forschungen, Heft 7, et Abhandlungen der säch- 
sischen Akademie, t. XLI, no. VI), où l'auteur applique aux Yashts ses idées 
sur la doctrine du feu qu'il retrouve dans tous les termes religieux du zoro- 
astrisme ; E. Benveniste et L. Renou, Vrtra et Vriragna, Paris 1934, 

* Voir E. Benveniste, The Persian Religion according to the Chief Greek 
Texts, (Paris 1929), chap. IL 
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sècle avant notre ère que nous trouvons chez les mages mèdes un 
mazdéisme attribué à Zoroastre, lequel diffère sur quelques points 
tant de celui des Gäthäs que de celui de l'Avesta récent. Selon une 
croyance iranienne très ancienne, qui a laissé de vagues traces 
dans les Gäthas, le Bon et le Mauvais Dieu étaient des frères ju- 
meaux, fils du Temps Infini (Zurvan, Zervan)". D'une variation 
du mazdéisme, très influencée par l'astrologie chaldéenne, qui 
s'était développée chez les maguséens de l'Asie Mineure”, il 
est sorti le mithriacisme, le culte de Mithra considéré comme le 
dieu du soleil, culte qui s'est propagé dans l'empire romain”. 

Les muthriacistes, ainsi que les adhérents d'hétérodoxies di- 
verses, dont quelques-uns étaient des démonolâtres professant le 
culte d'Ayra Mainyu, ont adopté l’idée de Zurvan. 

Les divinités représentées sur les monnaies des Indo-Scythes 
nous laissent entrevoir une autre variation du mazdéisme, in- 
fluencée par des croyances indiennes, qui s'était développée dans 
l'Iran oriental et qui se perdit plus tard dans le milieu spirituel 
du bouddhisme". 

Dans l'Iran occidental et l'Asie antérieure en général, l'hellé- 
nisme amenait un syncrétisme religieux. Les divinités babylonien- 
nes ct helléniques étaient considérées comme identiques à celles 
des Iramiens. On a confondu Ahura Mazdah avec Bel, Mithra 
avec Shamash, Anāhitā avec Ishtar. Le roi Antioche I de Com- 
magëne (69—34 av. J. C.) éleva des statues de Zéus-Oromasdes 
(Ahura Mazdäh, Ohrmazd), d'Apollon-Mithras-Hélios-Hermès, 
d’Artagnes (Varoërayna)-Héraclès-Arès et de « ma patrie, la 
très fertile Commagène » et institua un service permanent de ces 
divinités helléno-iraniennes. Les rois arsacides assument l'épithète 


1 Voir ci-après, le chap. III. 

2 F. Cumont, La fin du monde selon les mages occidentaux, RHR, 1931, 
р. 29 sgg.. 

3 F. Cumont, Textes et monuments figurés relatifs aux mystères de Mithra, 
1—1. Bruxelles 1896—99, et Les Mystères de Mithra, 3è éd., Brux. 1913. 

* М. А. Stein, Zoroastrian Deities on Indo-Scythian coins, Babylonian 
and Oriental Record, I, Londres 1886—87. West, Notes on Indo-Scythian 
coin-legends, ik, II, Londres 1888. Christensen, Études sur le zoroastrisme, 
p. 36 saq. 
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де « philhellènes » et affectent une culture hellénique", mais cet 
hellénisme est bien superficiel: sous un vernis assez léger d'idées 
étrangères, ils ont été, probablement, pour la plupart, des 
ZOTOastriens, 

C'est au commencement de l’époque parthe qu’a été composé 
le livre avestique qu'on appelle le V en di d ä d (uidévdädh, « la 
loi antidémoniaque >), et qui renferme la roi religeiuse des 
Zoroastriens. La langue avestique était alors une langue morte que 
les prêtres ne maniaient qu'avec difficulté. Le Vendidäd est une 
compilation de règlements et de dispositions, qui ont différé un peu, 
probablement, dans les diverses contrées, car on trouve, çà et Là, 
des contradictions apparentes. Il traite des différentes sortes d'im- 
puretés et de péchés, des moyens de purification et des pénitences. 
П у est question d'actes de violence, de meurtres commis sur les 
êtres ahuriens (hommes, chiens et loutres), du traitement des ca- 
davres, qu'il faut exposer sur des dak hmas construits en bri- 
ques (les « tours du silence » comme on les appelle parfois de nos 
jours), pour être dévorés par les oiseaux de proie”, la souillure des 
éléments par l'inhumation et la crémation étant absolument dé- 
fendue; puis de l’impureté qu'on s'attire en touchant des cadavres 
ou de la matière morte et de celle provenant de la menstruation 
et d'autres choses semblables. Le Vendidäd nous fournit les noms 
individuels d’une quantité de daëvas (dëus) ou démons, de drudjs 
ou diablesses et de pairikäs ou sorcières, qui forment l’armée du 
Mauvais Esprit (Ayra Mainyu, Ahriman), tels les daëvas Indra, 
Saurva et Naomhaitya, anciennes divinités indo-iraniennes, 
Apaoïa, ennemi spécial du dieu Tétrya, Buüïyestä, drudj de la 
somnolence, Nasu, démon des cadavres et de la matière morte etc. 

Selon la tradition parsie, une rédaction des livres saints du 


1 Voir J. M. Unvala, Observations on the Religion of the Parthians, Bom- 
Бау 1925. 

2 Que c'était là la coutume des Iraniens sous les Sassanides, Agathias (П. 
23 sq.) nous le dit expressément. Le bouddhiste chinois Hiuen Tsiang dit 
brièvement que les cadavres étaient le plus souvent abandonnés chez les Ira- 
niens (Beal, II, p. 278). Un mémoire sur le traitement des cadavres chez les 
anciens Îraniens, écrit en russe par Inostrantzev, a été traduit en anglais раг 
M. L. Bogdanov dans le J. Cama Or. Inst, Nr. 3, p. 1—28. 
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zoroastrisme a été exécutée sur l’ordre d'un des rois arsacides du 
nom de Volagase, probablement Volagase I (51-—77/78 de 
notre ère). 


Depuis la déportation sous Nabuchodonosor les j u i f s s'étaient 
multipliés dans la Babylonie et la Mésopotamie, où ils s’occupaient 
du commerce, de l’agriculture et des métiers de toute espèce. Pen- 
dant l'époque des Arsacides, ils étaient nombreux surtout à Na- 
hardéa, dans le nord de la Babylonie, à Sura, à Pumbaditha et 
à Mähôzc (Séleucie). Il y avait aussi des communautés juives en 
Médie et en Perse. 

Organisés dès les premiers siècles de notre ère, sous un exilar- 
que (Rësh galütä), les juifs étaient reconnus par le grand roi 
comme une communauté, autonome dans une certaine mesure. Le 
Resh gälütà était chargé de percevoir les impôts, instituait les juges 
etc. La loi et les traditions étaient toujours cultivées. La fameuse 
école de Sura fut fondée au début du troisième siècle, et dès lors 
les Amoraïm, corps de savants juifs, s’occupèrent de l'étude de 
ces sciences et commencèrent de rassembler la masse des traditions 
et des instructions de toutes sortes connue sous le nom de Tal- 
moud’. 


Nous sommes très mal informés sur les débuts du christia- 
nisme dans le royaume des Parthes*. Pendant le premier siècle 
de notre ère, le christianisme s'était répandu par la Syrie et l'Asie 
Mineure, et environ l'an 100 de notre ère il y a cu des communau- 


1 Grätz, Geschichte der Juden, 4 ëd., III, p. 300 sqq., IV, p. 251 saq., 
329 sqq. Neubauer, La géographie du Talmoud, pp. 346, 356—60. Labourt, 
Le christianisme dans l'empire perse, p. 7 sq. 

2 Labourt, p. 9—17; Sachau, Die Chronik von Arbela, Abh. Pr. Ak. 
1915. 
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tés chrétiennes au delà du Tigre, à Arbèle', mais nous n'avons 
pas de connaissances positives en ce qui concerne la propagation 
de cette foi dans les pays de l'est. La légende fait prêcher Saint 
Thomas dans la Parthie, et selon les Actes apocryphes de Thomas 
il aurait poussé sa mission jusque dans les pays de l'Inde, mais ces 
Actes sont dépourvus d'authenticité historique. Karkhä de Bēth 
$1бЕҺ, le Kerkuk moderne, semble avoir été après Arbèle un des 
premiers châteaux forts du christianisme oriental. Dans les actes 
des martyrs de l'Iran il est dit que « du temps du roi Baläsh jusqu'à 
la vingtième année de Shābhōr, fils d'Ardsher, quatre-vingt-dix 
ans en tout, Karkhā était un champs béni, et qu'il n'y avait aucune 
mauvaise herbe »°. Comme le roi sassanide Shähpubr I, fils d'Ar- 
dashër I, monta sur le trône en 241, Baläsh ne peut être autre 
que l’Arsacide Volagase III, qui régna pendant les années 148— 
191. En tout cas, les chrétiens n’ont joué aucun rôle politique 
sous les Arsacides. Plus tard on forgea une « lettre des Pères 
occidentaux », datant du commencement du deuxième siècle, 
d’après laquelle une autonomie absolue eût été accordée au catho- 
licos de Séleucie, de sorte qu’il pût recevoir la consécration patriar- 
cale sans aller la chercher à Antioche. En réalité, la dignité de 
catholicos n'a pas existé sous les Arsacides. 


Le pêle-mêle de peuples et de races de l'Asie antérieure offrait 
un terrain favorable au mélange des civilisations et des croyances. 
Comme nous l'avons vu, la philosophie hellène s'assimilait avec 
la religiosité orientale, et il en résulta des croisements multiples et 
variés’. De bonne heure, des idées iraniennes et sémitiques s'étaient 


1 Sachau, L c, p: 12 sqq- 

2 Hoffmann, p. 45—46. 

3 Voir H. Gressmann, Die Ümwandelung der orientalischen Religionen 
unter dem Einfluss hellenischen Geistes, Vorträge der Bibliothek Warburg, 
1926. 
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mélangées dans le milieu araméen de la Mésopotamie. Les cultes 
mystérieux des peuples de l'Asie Mineure y apportaient un nouvel 
élément. Les idées philosophiques des Grecs s'infiltraient dans ce 
mélange, auquel s'ajoutaient des spéculations alchimiques et caba- 
listiques. Les idées abstraites et les forces de la nature, qui étaient 
adorées comme des divinités, apparaissent sous des dénominations 
grecques. Les mythes grecs, babyloniens et iraniens se mêlent, et 
des figures mythiques orientales se déguisent sous les noms de 
déités grecques. La distinction nette entre un monde de bonne 
nature €t un autre de mauvaise nature, monde de lumière et 
monde de ténèbres; la tâche spéciale que l’homme a à remplir 
dans l'existence; le paradis et l'enfer, le jour du jugement dernier 
et le renouvellement de l'univers; l'esprit d'universalité et d’inti- 
mité personnelle dans les relations avec les puissances divines, tous 
ces traits qui caractérisent le mazdéisme iranien entrent dans le 
stock des idées communes de l'Asie antérieure. On retrouve ces 
traits-là dans les mystères divers par lesquels les initiés s'approchent 
de la divinité au moyen de cultes sacramentaux et de connais- 
sances secrètes, alléguant quelque révélation primitive consignée 
dans des livres mystérieux et incompréhensibles pour les profanes 
et dans lesquels des idées égyptiennes, iraniennes, chaldéennes et 
judaïques sont entremélées, Des écrits apocryphes de Zoroastre le 
mage surgissent’, ct dans certains milieux zoroastriens hétérodoxes, 
Zoroastre prend le caractère d'un rédempteur de l'humanité. Les 
mystères de cette époque ne connaissent pas de limites localés ou 
nationales; ils prétendent posséder la religion primitive dont les 
vérités se reflètent sous une forme imparfaite dans les différentes 
fois populaires”, 

Au deuxième siècle de notre ère, le gnosticisme se dé- 
veloppe dans l'empire romain”. Les idées gnostiques, sans doute, 


1 Voir P. Alfaric, Les écritures manichéennes, II, p. 205 зда. 

? Reitzenstein, Die hellenistischen Mysterienreligionen, 2e éd., p. 15. 

? Friedländer, Der vorchristliche jüdische Gnosticismus, Göttingen 1898. 
W. Bousset, Hauptprobleme der Gnosis, Göttingen 1907. W. Schultz, Doku- 
mente der Gnosis, Wien, 1910. F- Legge, Forerunners and Rivals of Chri- 
stianity, Cambridge 1915, A. Drews, Die Entstehung des Christentums aus 
dem Gnostizismus, Jena 1924. H. Leisegang, Die Gnosis, Leipzig 1924. 
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ont existé auparavant ; on les distingue déjà dans le judaïsme alex- 
andrin, mais les origines se perdent dans l'obscurité du temps. 
Dès le deuxième siècle, les gnostiques cherchent dans l'Écriture 
Sainte des chrétiens l'appui de leurs doctrines. Les systèmes de 
Basilide, de Valentin, de Marcion, le mysticisme des 
Ophites, des Naassènes et des Elchésaitės, voilà le 
gnosticisme sous des aspects différents, avec des variations dans 
les doctrines et les rites’. Cependant, un courant commun d'idées 
se détache de la diversité des systèmes. 

C'est d'abord le dualisme. Mais il y a une différence profonde 
entre le dualisme des mazdéens et celui des gnostiques: selon le 
mazdéisme, chacun des deux mondes était à la fois spirituel et 
matériel; les gnostiques, au contraire, identifiaient le monde de 
la lumière avec l'esprit et le monde des ténèbres avec la matière. 
Les conséquences de cette conception de la vie étaient un pesi- 
misme radical et une tendance marquée vers l'ascétisme. 

Au delà du monde visible et même du monde des idées se 
trouve Dieu, le père inconnu et sans nom, que la pensée humaine 
ne peut atteindre. L'univers sort de la divinité primitive par une 
série continue d'émanations ou d'éons, dont chacune est inférieure 
à celle qui la précède, jusqu'au monde maténel, qui est la der- 
nière et la moins pure des émanations, maïs dans lequel il reste 
un désir de retourner à l’origine divine. La matière, le monde des 
corps, est le siège du mal; mais une étincelle divine, déposée dans 
la nature de l'homme, montre à celui-ci le chemin du salut, lui 
sert de guide dans l'ascension à travers les sphères des archontes 
jusqu'au monde de la lumière. Voilà la base de la cosmogonie des 
gnostiques plus récents. € L'Homme » ou € l'Homme Primutif » 
est une figure à demi divine, qui semble être empruntée à la 


О. С. von Wesendonk, Urmensch und Seele in der iranischen Überlieferung, 
Hannover 1924, p. 111 sqq. E. de Faye, Gnostiques et gnosticisme, 2* éd., 
Paris 1925. H. H. Schaeder dans >Die Antikes, t. IV, p. 226—265. Une série 
d'études sur Marcion ont été donnée par M. Harnack. 

1 Sur Barderane, qui a ëu un grand renom surtout en Orient, voir O. G. 
von Wesendonk, Bardesanes undsMani, AO, X, p. 336 sqq., et H. H, Schae- 
der, Bardesanes von Edessa in der Überlieferung der griechischen und der 
syrischen Kirche, Zeitschr. f. Kirchengeschichte, 1932, p. 21 sqq.. 
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mythologie iranienne’. Quelques ‘gnostiques l'identifient avec 
Adam, chez d’autres il est un Jésus primitif, ou bien il s'est incarné 
d'abord dans Adam, plus tard dans le Christ, IL est le premer-né 
de la divinité suprême, descendu dans la matière, il est l'âme de 
l'univers, le Démiurge, il est Logos, la Parole. C'est avec lui que 
commence l'abaissement dans la matière et en même temps la 
lutte pour la rédemption. Maïs la rédemption n'est possible 
qu'avec le secours divin. 

Aussi trouve-t-on dans toutes les spéculations gnostiques l’idée 
d'un rédempteur divin. C’est cette idée qui а fait embrasser aux 
gnostiques le christianisme : ils ont retrouvé leur rédempteur dans 
le Christ. Dans certains systèmes gnostiques, c'est le Christ qui 
délivre Sophia, la Sagesse céleste, tombée dans la matière. Les 
Valentiniens connaissent un mariage sacré entre le dieu sauveur, 
le Sotèr, et Sophia, événement en commémoration duquel on cé- 
lèbre la cérémonie sacramentale de la chambre nuptiale. En effet, 
les légendes mythiques et cosmogoniques se sont formées comme 
une explication des cérémonies rituelles des mystères. A travers 
les sacrements, l'individu revit les grands épisodes de la lutte de 
l'univers pour la rédemption, et par la gnose il atteint lui-même 
à la rédemption, à la délivrance des chaînes de la matière. La 
gnose est la science suprême, non pas la science intellectuelle, mais 
l'intuition par la vue intérieure, par la contemplation extatique, 
qui, inspirant à l'homme un savoir transcendental, le fait renaitre 
à une vie nouvelle, La gnose, selon la définition de M. Schaeder”, 
est le savoir vrai qui, par sa vérité même, mène à la délivrance. 

La plupart des gnostiques dont les systèmes nous sont plus ou 
moins connus ont été originaires des provinces orientales de l'em- 
pire romain. Parmi les sectes gnostiques de la Mésopotamie et de 
la Babylonie était celle des Mandéens”, et celle mentionnée 








1 Sur Gavomard, premier homme, voir ci-dessous, chap. II. 

2 Urform und Fortbildungen des manichäischen Systems, p. 121. 

3 W. Brandt, Die mandäische Religion, Leipzig 1889. 5. A. Pallis, Man- 
dæiske Studier, Copenhague 1919; traduction anglaise, ibid. 1926. E. Peter- 
son, Urchristentum und Mandäismus (Zeitschrift für die neutestamentliche 
Wissenschaft, t 27, 1928, p. 55 sqq.). Des textes mandéens ont été publiés 
et étudiés par W. Brandt, H, Pognon, M. Lidzbarski et R. Reitzenstein, S. A. 
Pallis, Essay on Mandaean Bibliography 1560—1930, London, Copenh. 1933. 
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dans la littérature arabe sous le nom d'El-Mugtasila (les 
« purificateurs » ou « baptiseurs »), qui a été une des sources du 
manichéisme’, Les Arabes embrassaient les sectes gnostiques de 
l'Orient, dont les idées se sont propagées jusque dans les temps 
islamiques”, sous les noms de Hanifs ou de Säbiens”. 


Pendant la période helléniste le bou ddhism e avait pénétré 
dans les régions orientales de l'Iran. Le roi indien A$ok a, qui 
avait embrassé la religion de Bouddha environ en lan 260 avant 
notre ère, envoya des missionnaires dans le Gandhare (région de 
la vallée de Kaboul) et la Bactriane. Un roi du nom d'A g a- 
thocle, qui régnait en Arachosie et Drangiane environ 180— 
165, fit frapper des monnaies sur lesquelles était figuré un stüpa 
bouddhique. Au milieu du deuxième siècle avant notre ère, les 
dissensions entre les bouddhistes du nord et ceux du sud amenèrent 
un schisme. Le bouddhisme du sud, le Hinayäna (« le petit 
vaisseau ») se tenait plus strictement à la doctrine du fondateur, 
tandis que le bouddhisme du nord, le Mahäyäna (« le grand 
vaisseau ») adoptait les idées d’autres cultes indiens et était, en 
général, plus ouvert aux influences des religions populaires. C'est 
dans la forme du Mahäyäna que le bouddhisme s'est répandu 
dans les pays de l'Asie centrale. Kaniska convoqua un concile qui 
fixa les principes fondamentaux du Mahäyana et entreprit une 
revision de son canon, qui fut rédigé en sanscrit. 

Dans le Gandhare, les bouddhistes construisirent, durant les 
premiers siècles de notre ère, beaucoup de vihäras ou monastères, 


1 Fihrist, éd. Flügel, p. 34; comp. Flügel, Mani, p. 133 sqq., et Schaeder, 
Urform, p. 69. 

3 Le soufisme, Voir Schacder, Die islamische Lehre vom Vollkommenen 
Menschen, ZDMG, t. 79 (1925), p. 192 sqq.. 

3 Johs. Pedersen, The Säbians, dans À Volume of Oriental Studies pre- 
sented to Prof. E. G. Browne, Cambridge 1922, p. 383 sqa. 
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dans les ruines desquels on a trouvé des reliefs à l’art gréco-ndien, 
représentant des scènes de la vie de Bouddha, des figures de 
Bodhisattvas, de Bouddhas à venir ete. L'art de Gandhare at- 
teignit son apogée au quatrième siècle’, C'est du troisième siècle 
que datent, à ce qu’il paraît, les plus anciennes peintures bouddhi- 
ques, exécutées dans le style gréco-indien, qui ont été découvertes 
par les fouilles récentes dans le Turkestan chinois”. 

A Bämivän, à l'ouest de Kaboul, se trouvent des figures colos- 
sales de Bouddha, taillées dans la falaise, et, dans les niches de ces 
statues, des peintures dont le style rappelle celui des images de 
l'Asie centrale et, dans quelques détails, aussi celui des bas-reliefs 
sassanides du temps de Shähpuhr 1°. 

Jusqu'au septième siècle, l'existence de monastères bouddhi- 
ques dans l'Iran sassanide est affirmée par Hiuen-Tsang. D'après 
sa relation, il y avait aussi là des adhérents à d’autres religions in- 
diennes, sans doute dans les provinces orientales du royaume". 


4. Les langues populaires et littéraires. 


Notre connaissance des langues moyen-iraniennes a été singu- 
lièrement élargie par suite des découvertes faites dans le Turkestan 
chinois pendant le dernier quart de siècle. Une série d'expéditions 
scientifiques ont mis au jour de très nombreux fragments de lit- 
tératures religieuses et d’autres sortes de documents rédigés dans 


1 A. Foucher, L'art gréco-bouddhique du Gandhåra, I—II. Paris 1905— 
1918. 

2 M. A. Stein, Sand-buried Ruins of Khotan, Londres 1904; Ancient 
Khotan, 1—2, Oxford 1907; Ruins of Desert Cathay, Londres 1912. A. 
Grünwedel, Alt-buddhistische Kultstätten in Chinesisch-Turkistan, Berlin 1912. 
À von Le Cog, Chotecho, Berlin 1913. 

3 À, et Y. Godard et J. Hackin, Les antiquités bouddhiques de Bämiyän, 
Paris, Bruxelles 1928. Nouvelles recherches archéologiques à Bämiyän, par 
]. Hackin, avec collaboration de J. Carl, Paris 1933. ]. Hackin, L'oeuvre de 
la délégation archéologique française en Afghanistan (1922—32), I, Tokio 
1933. 

4 Beal, II, p. 278. 
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différentes langues, dont quelques-unes étaient jusqu'alors peu 
connues-et d'autres absolument inconnues’. 

Les fragments recueillis par ces expéditions, provenant des lit- 
tératures bouddhique, manichéenne et chrétienne dans les 
langues sanscrite, chinoise, tibétaine, uigoure, pehlvie, sogdienne, 
sace et tokharienne, ont été l’objet de recherches savantes par les 
spécialistes, mais une grande partie de ces fragments sont encore 
inédits. 

Avant les fouilles du Turkestan chinois, deux dialectes iraniens 
du type moyen-iranien étaient connus, à savoir le pehlvi sas- 
sanide, langue parlée dans le Sud-Ouest de l'Iran (la Perside), 
et qui était la langue officielle sous les Sassanides, et un autre 
idiome, qui apparaît à côté du pehlvi sassanide dans quelques 
inscriptions des premiers rois sasanide, et à laquelle on avait 
donné d’abord le nom peu heureux de chaldaeo-pehlvi. Dans ce 
dernier dialecte, Andreas avait reconnu le pehlvi arsacide, 
langue officielle des rois parthes. Les deux dialectes sont écrits 
dans un alphabet dérivé de l’araméen, mais le ductus est différent. 
La littérature théologique des zoroastriens du temps des Sassanides 
est rédigée en pehlvi sasanide, mais ce qui subsiste nous est par- 
venu dans des rédactions post-sassanides et sous une forme assez 
défectueuse. Plusieurs signes de l'alphabet pehlvi peuvent être lus 
différemment, ce qui a donné lieu à des erreurs et à des tâtonne- 
ments dans la lecture. En outre, une quantité de mots, surtout 
parmi les plus usuels, sont masqués sous des idéogrammes ara- 
méens, munis parfois (cela concerne surtout les verbes) de ter- 
minaisons iraniennes déterminatives. 

Or, on trouva au Turkestan chinois, dans la région de Turfan, 
de nombreux fragments de littérature manichéenne, écrits avec 
l'alphabet syrien dit Estranghélo, et sans idéogrammes, tous les 


1 Expéditions anglaises sous M. À. Stein en 1900—1901 et 1906—1908, 
allemandes sous Grünwedel et Huth en 1902—1903, sous À. von Le Coq en 
1904, Grünwedel et Le Coq en 1905—1906, Le Сод еї Вагішѕ еп 1913—14, 
expédition française sous M. Pelliot en 1906—09 : plusieurs expéditions russes, 
dont deux sous la direction de M. d'Oldenburg (la dernière en 1914—15) ; 
des expéditions japonaises depuis 1910. 
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mots étant donnés dans leur forme iranienne, Andreas constata 
aussitôt que les deux dialectes pehlvis étaient représentés dans ces 
fragments, mais ni F. W. K. Müller, qui a le mérite d'avoir déter- 
miné, le premier, le caractère iranien des textes et d'en avoir donné 
les premiers extraits‘, ni C. Salemann, qui publia une nouvelle 
édition des textes de Müller transcrits en lettres hébraïques et avec 
un vocabulaire”, n’a distingué nettement les deux dialectes. Les 
différences essentielles ont été précisées par Andreas”, puis expli- 
quées avec plus de détails par M. P. Tedesco". Le dialecte des 
Arsacides appartient à un groupe de dialectes de l'Iran central 
représenté aujourd'hui par les patois des régions caspiennes, le 
Semnäni, les patois des régions de Kachan et d’Ispahan, le 
Gurani etc. 

La connaissance plus intime des règles phonétiques de ces 
deux dialectes littéraires, qu'on désigne le plus souvent sous les 
noms de dialecte du Nord ou du Nord-Ouest et 
dialecte du Sud-Ouest respectivement, nous a permis 
de constater l'influence exercée par le dialecte arsacide (N.) sur 
le pehlvi sassanide (S.-O.), symbole de l'influence de la civilisa- 
ton arsacide sur celle de la période suivante. En effet, une quan- 
té de mots se rapportant à la vie religieuse, politique, sociale, 
désignant des armes et des moyens de communication, des termes 
de médecine, des phrases de tous les jours, même quelques verbes 
ordinaires qui sont d’un usage commun dans le pehlvi sassanide 
et dans la langue persane ont gardé la forme du pehlvi arsacide”. 
Un certain nombre d'irrégularités apparentes dans la phonéti- 


1 Handschriften-Reste in Estranghelo-Schrift aus Turfan, I, Sitz. Pr. Ak., 
1904, et II, Abh. Pr. Ak., 1904; Ein Doppelblatt aus cinem manichäisthen 
Hyrnenbuch (Mahrnimag), Abh. Pr. Ak., 1913. 

2 Manichaeische Studien, L Mém. de PAcad, de St-Pétersbourg, 1908; 
comp. les Manichaica, I—V, du même auteur, ibid. 1907—1913. 

3 Chez ©, Mann, Kurdisch-persische Forschungen, Abteilung I, introduc- 
tion, p. XIV sqq.. 

t Dialectologie der westiranischen Turfantexte, MO, XV, p. 184 дд. 

5 W. Lentz, Die nordiranischen Elemente in der neupersischen Literatur- 
sprache bei Firdosi, ZII, IV, p. 251 saq. 
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que persane s'expliquent aussi par cette infiltration de vocables 
du dialecte du Nord dans celui du Sud-Ouest qui a été la langue 
officielle depuis l'avènement des Sassanides'. 

D'autres langues iraniennes étaient parlées par les populations 
des pays de l’est. A côté des fragments de textes manichéens com- 
posés dans les deux dialectes pehlvis, on trouva à Turfan des 
documents dans une langue qu'Andreas reconnut pour le 
sogdien. L'étude de cette langue fut rendue plus facile lors- 
qu'on trouva des fragments du Nouveau Testament en traduction 
sogdienne. Enfin des textes bouddhiques composés dans un sogdien 
plus archaïque furent mis au jour. On commença d’entrevoir le 
grand rôle qu'a joué la langue de la Sogdiane, dont le dernier 
rejeton est le patois parlé de nos jours dans la vallée de Yaghnôb 
dans les Pamirs. Au début de notre ère, il y avait, dit Gauthiot, 
« presque une route sogdienne, de la muraille de la Chine jusqu'à 
Samarcande et jusqu'à l'Occident ». Le sogdien fut pendant des 
siècles une langue internationale de l'Asie centrale, et des livres 
manichéens et bouddhiques ont pénétré jusqu'aux peuples turcs 
par l'intermédiaire du sogdien”. 

Les fouilles du Turkestan chinois nous ont rapporté encore des 


1 Dans le sdialecte du Norde des textes de Turfan, M. Scharder (Gno- 
mon, IX, p. 358) voit la langue des communautés manichéennes du Khoras- 
san (région nord-est de l'empire sassanide), où les manichéens ont cherché 
un refuge contre les persécutions qui sévissaient après la mort de Mäni (voir 
le chap. IV), et où le dialecte arsacide s'est maintenu plus longtemps que 
dans les régions de l'Ouest, 

> F. W. K. Müller, Handschriften-Reste, Il, pp. 96—103 (fragments 
manichéens) : Soghdische Texte, I, Abh. Pr. Ak. 1913 (fragments du Nou- 
veau Testament). R. Gauthiot, Une version sogdienne du Vessantara Jätaka, 
JA, 1912: Le Sütra du religieux Ongles-longs, MSL, XVII; Essai de 
Grammaire sogdienne, I (Paris 1914—23), II, par E. Benveniste (1929). 
R. Gauthiot, P. Pelliot et E. Benveniste, Le Sūtra des Causes et des Effets, 
I—II, Paris 1920—28. Mémoires de M. F. Rosenberg dans les Zapiski, t. 
XXVI, et dans le Bulletin de l'Acad. des Sciences de l'URSS, 1918, 1920 
et 1931. H. Reichelt, Die soghdischen Handschniftenreste des Brit Museums, 
I—II, Heidelberg 1928—1931. O. Hansen, Zur soghdischen Inschrift auf 
dem dreisprachigen Denkmal von Karabalgasun, Journal de la Société finno- 
ougrienne, 1930, F. W. K. Müller, Soghdische Texte IE, aus dem Nachlass 
herausgegeben von W. Lentz, Sitz. Pr. Ak. 1934. P. Tedesco, ZII 1925, p. 
94 зда. 
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fragments bouddhiques dans deux langues jusqu'alors incon- 
nues, qu'on désigne maintenant sous les noms de sace et de 
tokharien. 

Le sace’, la langue des Indo-Scythes, appartient à un groupe 
de langues est-iraniennes représenté aujourd’hui par lafghan et 
par quelques dialectes pamiriens comme le sariqoli, le shughni, le 
макі еіс, Quant au tok h arien, il a été constaté par F. W. K. 
Müller, Sieg et Siegling d'abord, puis par M. Meillet, que c'est 
une langue indo-européenne, il est vrai, mais non pas aryenne. Il 
appartient en cffet, fait vraiment surprenant, à cette classe de 
langues indo-européennes qu'on appelle la clase centum et se 
rapproche le plus de l'italo-celtique". 

Parmi les idiomes sémitiques, laraméen était devenu de 
bonne heure d'un usage commun dans toute l'Asie antérieure, Il 
était employé dans les chancelleries des Achéménides. L'écriture 
cunétforme étant peu pratique en dehors de l'emploi épigraphique, 
on se servait de l'écriture araméenne, même pour les documents 
en langue perse, et c'est à l’origine de l'écriture pehlvie et de 


1 Leumann, Zur nordarischen Sprache und Littératur, Schriften der Wis- 
senschaftlichen Gesellschaft in Strassburg, 1912; Maitreya-samiti (nord- 
arisch), Strassburg 1919; Buddhistische Literatur, Nordarisch und Deutsch, 
Abh. K. M., 1920; Das nordarische (sakische) Lehrgedicht des Buddhis- 
mus (ouvrage posthume) Abh. K. M., ХХ. 1—32. Reichelt dans le 
Indogermanisches Jahrbuch, 1913, p. 20 sqq. Sten Konow, Fragments 
of a Buddhist Work in the Ancient Aryan Language, Mem. As Soc. 
Beng, 1914; Khotanese Manuscripts, dans R. Hoernle, Manuscript Re- 
mains of Buddhist Literature, І, Oxford 1916: Indoscythische Beiträge, Sitz- 
Pr. À, 1916, p. 787 sgq.; Saka Versions of the Bhadrakalpikäsütra, Oslo 
1929; Saka Studies, Oslo 1932; The Late Prof. Leumann's Edition of a New 
Saka Text, Norsk Tidsskrift for Sprogvidenskab, VII, 1934: Zwölf Blätter 
einer Handschrift des Suvarnabhšsütra in Khotan-Sakisch, Sitz. Pr. Ak. 1935; 
Ein neuer Saka-Dialekt, Sitz. Pr. Ak 1935. H. Lüders, Die säkischen Müra, 
Sitz Pr. АК. 1919. P. Tedesco, ZII 1925, p. 94 sqq. — =Nordarische et 
2Rhotanesez sont des désignations de la langue sace. 

2 F, W. K. Müller, Tocharisch, Sitz. Pr. Ak., 1907. Sieg et Sieglin, Tocha- 
risch, ibid., 1908, A. Meillet, Le Tokharien, dans le Indogermanisches Jahr- 
buch, 1913, p. 12 sgg. Sylvain Lévi, Kuchean Fragments, dans R. Hoernle, 
Manuscript Remains, p. 357 sqq. (>Kuchceane = Tokharien). Sieg et Sieglin, 
Tocharische Sprachreste, Berlin, 1921. Holger Pedersen, Le groupement des 
dialectes indo-européens, D. Vid. Selsk. fil-hist. Medd,, XI, 3, 1925. 
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l'usage d'employer des idéogrammes araméens dans les textes 
pehlvis'. 

Pendant l'époque des Sassanides, la langue littéraire des chré- 
tiens de гасе sémitique de l'empire iranien état le syrien, dont 
l'origine est la ville d'Édesse. 

Les colonies hellènes établies partout sur le territoire iranien 
par Alexandre et ses successeurs furent pendant longtemps les 
châteaux forts de la langue grecque. Les rois arsacides profes- 
saient pour la langue et la littérature grecques une estime dans 
laquelle entrait une bonne portion de snobisme. Le surnom de 
Philhellène, adopté par Mithridate I, fut gardé par tous ses suc- 
ceseurs, qui s'attribuaient en outre dans leurs monnaies d’autres 
épithètes grecques telles que Ætsoyérys et снос. Ге буре дез 
monnaies arsacides, pendant la première période, est tout-à-fait 
grec. Orode I fit représenter, après la victoire remportée sur 
Crassus, les Bacchides d'Euridipe en grec. Quelques inscriptions 
grecques faites par des rois arsacides existent encore. Peu à peu, 
la mode grecque se perdit, surtout depuis le premier siècle de notre 
ère, qui semble marquer une renaissance de la civilisation ira- 
nienne. Le type des monnaies se barbarise, et le pehlvi commence 
à y apparaître à côté des inscriptions grecques de plus en plus 
vicieuses. Cependant la langue grecque continue d’être parlée dans 
quelques parties de l'empire, et les premiers rois sassanides em- 
ploient encore le grec à côté des deux idiomes pehlvis, dans quel- 
ques-unes de leurs inscriptions. 

i Voir H. H. Schaeder, Iranische Beiträge, I, Halle 1930, Schriften der 


Königsberger Gelehrten Gesellschaft, 6. Jahr, Heft 5. G. Messina, L'aramaico 
antico. Roma 1934. 
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П. LES SOURCES DE L'HISTOIRE POLITIQUE ET DE 
L'HISTOIRE DE LA CIVILISATION SOUS LES 
SASSANIDES. 


l. Sources iraniennes contemporaines. La littérature pehlvie. 


Tout d’abord, nous possédons un certain nombre d'inscriptions 
dont quelques-unes ne peuvent pas se déchiffrer avec une exacti- 
tude parfaite dans tous les détails. La plus longue de toutes les 
inscriptions sassanides est celle de Paikuli dans le Kurdistan, au 
пога de Qasr-e-Shirin. Cette inscription, composée dans les deux 
langues officielles, le pehlvi arsacide et le pehlvi sassanide, a été 
gravée sur les côtés d’une tour carrée. Le portrait en relief du roi 
Narse était figuré sur tous les quatre côtés. La tour s'est écroulée, 
et il n'en est resté que la base; une grande partie des quartiers de 
pierre sur lesquels l'inscription était gravée, ont disparu ; des restes 
se trouvent dispersés dans le terrain. Une édition très insuffisante 
de quelques fragments de cette inscription fut publiée en 1868 par 
E. Thomas dans le JRAS d’après une copie prise par Rawlinson. 
Andreas ayant attiré l'attention sur le monument de Paikuli, M. 
Herzfeld le visita en 1911, puis entreprit en 1913 un second 
voyage à l'endroit et en revint avec des photographies et des em- 
preintes à la brosse de tous les quartiers de pierre. Il donna en 
1914 une relation préliminaire dans les Mémoires de l'Académie 
de Berlin, et en 1924 il a publié en deux volumes in-folio! les frag- 
ments de l'inscription de Paikuli avec les autres inscriptions con- 
nues, accompagnés d'une traduction anglaise, de commentaires 
étendus et d'un vocabulaire complet. Le second volume renferme 
la reproduction photographique de tous ces matériaux. Dans cet 
ouvrage, l'auteur a essayé de mettre en ordre les fragments qui 
subsistent de l'inscription de Paikuli et autant que possible d'en 
reconstruire le texte. Son livre contient une quantité de renseigne- 
ments utiles, et l'édition de cette inscription, quelque fragmentaire 
qu'elle soit, est une contribution importante à notre connaissance 
des deux langues dans lesquelles elle est composée. 


t Paikuli. Monument and Inscription of the Early History of the Sasanian 
Empire. Berlin 1924. 
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Voici la liste des inscriptions sassanides: 

Inscription trilingue (en pehlvi sassanide, pehlvi arsacide et 
grec) d'Ardasher I au relief de Nagsh-e-Rostam, indiquant 
que les deux figures représentent le roi Ardashër et le dieu Ohr- 
mazd respectivement. Herzfeld, Paikuli, I, p. 84 sq. Pour le relief, 
voir ci-dessous, chap. I. 

Inscription trilingue au relief de Shāhpuhr I à Naqsh-e- 
Radjab, indiquant que la figure du roi représente Shāhpuhr, fils 
d'Ardashër. Herzfeld, Paikuli, I, p. 86. Pour le relief, voir ci- 
dessous, chap. IV. 

Inscription bilingue (pehlvi sassanide et pehlvi arsacide) de 
Shāhpuhr I à Hādjīābād. Relation ďd'un coup de flèche 
lancé par le roi. Publiée à la fin (p. 83—84) de l'édition du 
Bundahishn de Westergaard; texte et dernier esai de traduction, 
Herzfeld, Paikuli, I, pp. 87—89. 

Inscription pehlvie sasanide du Mōbadh Kardër 
H or mizd à Naqsh-e-Radjab. L'auteur mentionne sa vie pieuse 
et son activité utile au royaume, accomplie sous les rois Shāh- 
pubr I, Hormizd I, Vahram I et Vahräm II. Herzfeld, Paikul, I, 
pp. 89—92, 

Inscription très abîmée du même sur le relief de triomphe de 
Shähpuhr I à Nagsh-c-Rostam. Herzfeld, Paikuli, pp. 92—93. 

Inscription bilingue de Narse à Paikuli. Relation de la 
guerre de Narsë avec Vahram III et des hommages rendus au 
roi par les grands. Herzfeld, Paikuli, I, pp. 94—119. 

Inscription pehlvie sassanide gravée sur le relief de Vahrām I 
а Ѕһарог dans le Färs, donnant les noms et les titres du roi 
N arsē, de son père et de son grand-père. Herzfeld, Patkuli, I, 
p. 120 (comp. ibid. p. 173). Pour le relief, voir le chap. V. 

Inscription pehlvie sasanide de Shāhpuhr II, à droite 
du relief des deux Shāhpuhr dans la petite grotte de Taq-c- 
Bostän, portant le nom et les titres de Shähpuhr II, de son père et 
de son grand-père. Herzfeld, Paikuli, I, p. 123. Pour le relief, voir 
le chap. V. 

Inscription pehlvie sassanide de Shähpuhr III, à gauche 
du même relief, portant le nom et les titres de Shähpuhr III, de 
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son père et de son grand-père, Herzfeld, Paikuli, I, p. 124. Pour 
le relief, voir le chap. V. 

Inscription pehlvie sasanide à Persépolis (Pers. I), datant de 
la 2m° année du règne de Shāhpuhr II. Herzfeld, Paikuli, I, 
p. 121. 

Autre inscription pehlvie sassanide à Persépolis (Pers. II) que 
deux grands dignitaires ont fait graver en l'honneur de S hā h- 
puhr II. Herzfeld, Paikuli, I, p. 122. 

Une série de petites inscriptions à Derbend, faites au cours 
des derniers siècles de l'époque sassanide par de hauts dignitaires. 
Н. 5. Nyberg, Bulletin de la Société scientifique d'Azerbaïdjan, 
Bakou 1929 (en russe)", 


Les inscriptions des s c e a u x sassanides nous fournissent un 
grand nombres de noms de personnes et de titres et quelques 
brèves formules stéréotypes”, 


Les monnaies à inscriptions pehlvies sassanides sont d'une 
grande importance pour la chronologie. En nous montrant les 
formes individuelles de la couronne royale, qui diffèrent pour 
chaque roi, elles nous aident en outre à identifier les rois repré- 
sentés sur les reliefs qui ne portent pas d'inscriptions. 

Le système monétaire des Sassanides semble avoir été à double 
étalon, l'étalon d'or et celui d'argent, n'ayant eu aucun rapport 
fixe entre eux. Des monnaies d'or (dënär) se trouvent, mais rare- 
ment. Les premiers rois sassanides ont frappé des monnaies d'or 
qui ont cu, à ce qu'il semble, à peu près le même poids que les 
aurei des empereurs romains contemporains. Du reste, il existe des 
monnaies d'or de grosseur différente. Les drachmes d'argent 
(drahm) ont gardé toujours à peu près le poids du drachme 
phénicien adopté par les rois arsacides de la dernière période. Leur 
poids varie un peu, de 3,65 à 3,94 grammes. En général le 
drachme sassanide a eu la valeur d'environ 0,75 franc or. Con- 

* Les matériaux nouveaux recueillis par M. E. Herzfeld (voir ZDMG 
1926, р. 225 sqq.) ne nous sont pas encore accessibles. 

2 P. Horn dans la ZDMG, t. 44, р. 650 sqq.: Sassanidische Siegelsteine, 


herausgegeben von P. Horn und G. Steindorff, Berlin 1891. Herzfeld, Paikuli, 
pP. 74 sqq.. 
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trairement aux drachmes arsacides, les drachmes sassanides sont 
de dimension large et mince. Le stër (statère) valait quatre 
drachmes. Des monnaies d’argent plus petites étaient le diobole 
Cla drachme), Fobole, dang (‘la drachme) et Fhémiobole (= 
drachme). Un petit nombre de monnaies de potin provenant des 
rois Ardashër I et Shahpuhr II ont été conservées. Enfin des mon- 
naies de cuivre, qui semblent avoir suivi l'étalon d'argent, existent, 
de valeurs différentes. La plus petite monnaie dont le nom 
nous à été transmis est le pashiz. Les princes gouverneurs de l'est, 
les Küshänshähs, frappaient des monnaies dans le style de celles 
du roi des rois, portant l'effigie et les titres du prince en question”. 

Les drachmes sassanides portent à l'avers le buste du roi et au 
revers l'autel du feu. Une inscription pehlvie à l'avers donne le 
nom et les titres du roi, et le nom est répété, ordinairement, au 
revers. En outre, les monnaies portent un monogramme ou un 
symbole quelconque et parfois l'année du règne du roi. 


Les sources de la religion officielle de l'empire sassanide étaient 
les livres saints en langue avestique, qui constituaient A vesta 
sassanide, divisé en vingt-ct-un nasks, et le Z and, c.-à-d. la 
traduction pehlvie des textes avestiques avec les explications en 
langue pehlvie (sassanide)”. L'Avesta actuel n’est qu'une partie 
relativement petite de l'Avesta sassanide”, mais le résumé des 21 
nasks que donnent les livres VIII et IX du Déënkard pehlvi a con- 
servé bien des détails d'un haut intérêt pour l'histoire de la civi- 


1 Les ouvrages les plus récents sur la munismatique sassanide sont: Fur- 
donjee D. L Paruch, Sasanian Coins, Bombay 1924, p. 31 sqq.; R. Vasmer, 
Sassanian Coins in the Ermitage, Numismatic Chronicle, 1928, p. 249 sqq. ; 
N. E. Wundzettel, k nyunawatite cacanugòe (Travaux de la faculté orientale 
de l'Université central-asiatique}, Tashkent 1927; E. Herzfeld, Kushano-$a- 
sanian Coins (Mem. of the Archeol. Survey of India, no. 38, 1930), comp. 
Paikuli, p. 35 sqq. Quant aux termes pehlvis, voir le Frahang 1 pahlavigh 
(The Frahang i pahlavik, ed. by H. F. J. Junker, Heidelberg 1912), chap. 30; 
Shävast-në-shävast, 1. 2 (voir l'édition de Tavadia, Hambourg 1930, Intro- 
duction, p. 14—16). 

2 Sur le Zand, voir Schacder, Iranische Beiträge, I, p- 76 sqq. et Chri- 
stensen, Les Kayanides, p. 37 saq.. 

w Voir ci-dessous, chap. IH. 

Arthur Christensen 
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lisation sassanide. Nous aurons loccasion, souvent, de citer cette 
source dans les pages de l'ouvrage présent”. Voici quelques-uns 
des commentateurs le plus souvent cités dans les parties conservées 
du Zand et dans les livres théologiques pehlvis: Abharagh, 
Mähgushnasp, Gügushnasp, Kay-Adhur-bôzëdh, Süshyans, Rôshn, 
Adhur-Hormizd, Adhur-Farrbagh-Narsé, Médhôüghmäh, Farrukh, 
Afrôgh, Azädhmard. La plupart de ces autorités appartiennent 
probablement à la dernière période de l’époque sassamide. 
Presque tous les livres zoroastriens purement théologiques en 
langue pehlvie qui existent sont composés ou rédigés dans les 
temps post-sassanides. Dans le neuvième siècle de notre ère sur- 
tout, les théologiens parsis ont étalé une activité littéraire con- 
sidérable. Le Dädhastän 1 méënôghékhradh (« Doctrine de la 
Sagesse céleste « ou » de l'esprit de la Sagesse +) semble être une 
création originale du dernier siècle de Fempire sassanide, bien 
qu'il nous soit transmis dans une rédaction post-sassanide". Quant 
à la vision d'Ardägh Viräz (Ardägh Viräz-nämagh}", le sujet en 
est en tout cas d'origine sassanide. Quelques-unes des œuvres de 
compilation, dont la source commune principale a été Avesta 
sasanide et le Zand, renferment des matériaux pour l'histoire de 
la civilisation sassanide. C'est le cas surtout du Dénkard”, que 

1 Nous citerons Les livres VIII et IX du Dénkard, ordinairement, d'après 
la traduction anglaise de West (PT, IV). C'est seulement dans les cas où la 
traduction de West nous paraît peu satisfaisante que nous renvoyons au texte 
pehlvi publié par Peshotan Sanjana, où les deux livres forment les tomes 
15—19. 

z Le texte pehlvi a étë publié en facsimilé par Andreas: The Book of the 
Mainvo-i-khard, Kiel, 1882, puis dans le t V des Codices Avestici et Pahla- 
vici Bibliothecae Universitatis Hafniensis (Copenhague 1935). Il en existe 
plusieurs éditions de Bombay. Traduction anglaise de Мезі, Р Т, П. 

3 Le nom Viräz était lu autrefois Viräf. Hoshang and Haug, The Book of 
Arda-Viraf, Londres et Bombay 1872 (texte et traduction). Traduction fran- 
caise de Barthélemy (Artñ Viräf-Nâmak ou Livre d'Ardä Viraf, Paris 1887). 
Le texte se trouve dans deux manuscrits anciens de la Bibliothèque de l'Uni- 
versité de Copenhague, publiés en facsimilé: Codices Avestici et Pahlavici 
Bibl. Univ. Hafn., tomes I et II (Copenhague 1931—32). 

4 The Dinkard, by Peshotan Sanjana, I—XIX, Bombay 1874—1928 
(texte et traduction anglaise) : édition de Madan, I—II, Bombay 1911 (le 
texte seul). Quelques extraits se trouvent dans le manuscrit K 43, publié en 
facsimilé dans les tt V et VI des Codices Avest. et Pahl. Bibl. Univ. Hafn. 
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nous avons mentionné ci-dessus, et du Bundahishn, dans lequel 
nous avons un résumé des parties de l'Avesta sassanide et du 
Zand qui traitaient de la cosmogonie, de l'histoire légendaire, de 
la cosmologie et de l’histoire naturelle’. 

L'Avesta et le Zand étaient ausi les sources du droit 
sassanide., Des fragments d’un livre de droit pehlvi, le Madhi- 
ghän 1 hazar dädhastän (< Relation de mille décisions +), com- 
posé par un certain Farrukhmard existent dans un seul manu- 
scrit, dont 55 feuilles, appartenant au Mänockji Limji Hoshang 
Hâtariä Library, ont été publiées avec une introduction de J. J. 
Моаї?, tandis que 19 autres feuilles restent encore inédites. Quel- 
ques extraits de ce texte, qui présentent des difficultées considé- 
rables par suite du défaut de matériaux de collation et du carac- 
tère spécial du sujet, ont été publiés avec traduction allemande et 
explications philologiques et juridiques par Bartholomae". Le 
Mädhighän nous a conservé les noms d’un certain nombre de juris- 
consultes de l'époque sassanide, dont les points de vue sont cités: 
Vahräm, Dädhfarrukh, Siyävush, Pusinveh i Azädhmardän, 
Pusänveh i Burz-Adhur-Farrbaghän, Vehpanäh, qui avait le haut 
emploi de Maghughän andarzbadh', le secrétaire (dibhēr) 
Khvadhäybüdh, Vayayavar, Rädh-Hormizd, Vahramshadh, 
Yuvänvim, Zurväandädh, fils de Yuvanyim, Farrukh-Zurvan, 
Véh-Hormizd, Zämäsp, Mähändädh et d’autres. Dastvaran 
paraît être le titre d'un ouvrage juridique cité au moins une fois 

i Cet ouvrage existe en deux rédactions, désignées du nom des licux d'ori- 
gine des manuscrits, le Bundahishn iranien et le Bundahishn indien. Le 
Bundahishn indien, qui est un abrégé, a été publié en facsimilé par Wester- 
gaard (Bundehesh, liber Peblvicus, Havniac 1851) et récemment dans la 
collection Codices Avest. et Pahl. Bibl. Univ. Hafn. t I; avec traduction 
allemande par F. Justi (Leipz. 1868), et traduit en anglais par E. W. West 
(Pahlavi Texts, I, Sacred Books of the East, vol. V). Édition facsimilé 
du Bundahishn iranien par Anklesaria, Bombay 1908. L'auteur du Bundahishn 
original a mis à contribution, çà et la, des sources arabes: voir Christensen, 
Les Kayanides, p. ++ sqq.. 

2 Mâdigän-i-hazär dâdistn, a Photozincographed Facsimile, Bombay 1901. 

3 Über ein sasanidisches Rechtsbuch, Sitrungsberichte der Heidelberger 
Akademie, 1910; Zum sasanidischen Recht, IV, ‘ibid. 1918, 1920, 
1922, 1923; сотр. Die Frau im sasanidischen Recht du même auteur, Kultur 
und Sprache, 5, Heidelberg 1924. Voir ci-dessous, les chap. VI et VIL 

i Mōghān andarsbadh, voir le chap. I. 
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par l'auteur. Un Corpus Juris sassanide, écrit à l'ongine 
еп реуі еї ayant en partie les mêmes sources que le Mädhighän, 
nous est parvenu dans une traduction ou rédaction syrienne faite 
au huitième siècle par le métropolite de Perse Ishô' bôkht (Jesu- 
bōkht), mais le traducteur chrétien a modifié les règles du droit 
iranien pour les adapter aux conditions de ses coreligionnaires". 

Le dernier siècle de l'époque sassanide a vu naître une riche 
littérature d'opuscules populaires de morale théorique 
etpratique, qu'on appelait des Andarz ou des Pandnämagh 
(« livres de conseil >), еї qui renfermaïent des préceptes de sagesse 
et des règles de conduite attribués souvent à tel ou tel personnage 
historique ou légendaire. Nous possédons quelques traités pehlvis 
post-sassanides de cette espèce, entre autres un andarz ‘du sage 
Oshnar, personnage de la légende ancienne, un andarz de Khus- 
rō I, fils de Kavädh (Andarz 1 Khusro i Kavadhäan), un autre 
d'Adhurbadh 1 Mahrspandän, le fameux grand-prêtre du temps 
de Shähpuhr Il, et un troisième de Zardusht, fils d'Adhurbadh 
(Pandnämagh 1 Zardusht). Un autre andarz contient les conseils 
de Vuzurgmihr, Buzurdimihr chez les auteurs агаһо-регѕапѕ, le 
sage ministre légendaire de Khusrô I, dont l’histoire romanesque, 
qui renferme des réminiscences de la légende antique d’Ahiqar, a 
été très en vogue au moyen-âge islamique. Selon toute probabilité, 
ce fameux et mystérieux personnage, dont le nom a été mis en 
rapport avec l'introduction du jeu d'échecs en Perse”, n’est autre 
que le médecin Burzôe”, dont il sera question ci-dessus dans le 
chapitre VIII. L’andarz de Vuzurgmihr a été composé, probable- 
ment, au neuvième siècle, mais les préceptes que le livre a mis 
dans la bouche de Vuzurgmihr reflètent en partie la préface du 
livre Kalilagh u Damnagh, traduit du Pañcatantra sanscrit par 
Burzôé, et en partie, sans doute, des andarz plus anciens’, 


1 Édition et traduction allemande par E. Sachau, Syrische Rechtsbücher, 
3, Berlin 1914. Comp. Bartholomae, Die Frau im sasanidischen Recht, p. 5. 

# Mädhighän i tchatrang, voir ci-après. Cette légende est racontée aussi 
par Firdausi, Ta‘älibi et d'autres. 

3 Voir Christensen, Le sage Buzurÿmihr, AO, VIII, p. 81 sqq.. 

4 Les textes pchlvis des andarz sont publiés par Jamasp-Asana (Pahlavi 
Texts, II, Bombay 1913) ; le Pandnämagh ï Vuzurgmihr, l'Andarz i Adhur- 
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Des détails intéressants sur les jouissances et amusc- 
ments des hautes classes de la société sassanide sont donnés 
dans le traité pehlvi Khusrô 5 Kavädhän u rédhagh-ë (« Khusrô, 
fils de Kavädh, et un page »)'. Voir la-dessus le chap. IX. 

Les petits romans historiques étaient très popu- 
laires. Le texte pehlvi de quelques-uns de ces romans, qui traitent 
d'épisodes de l'histoire des Sassanides, et qui datent du dernier 
siècle de cette époque, a été conservé dans une rédaction post- 
sassanide: Kärnämagh š Ardashër í Pabhaghan (< Livre des faits 
et gestes d'Ardasher, fils de Päbhagh +) et Madhighän 1 tchalrang 
(« Relation du jeu d'échecs »)}°. 

Des notices sur la fondation de villes iraniennes se 
trouvent dans le livre appelé Shakristänëhà ï Eränshahr (< Les 
villes du royaume iranien »)°. 

Pour les fragments de littérature manichéenne, 
voir le chap. IV. 


9 Traditions sassanides conservées dans les littératures 
arabe et persane. 


Comme c'était le cas déjà du temps des Achéménides, la cour 
royale a tenu des annales officielles”. On suppose que ces annales 


badh 5 Mahrpandän et l'Andarz i Khusrô i Kavädhän sont publiés par Pesho- 
tan Sanjana dans le Ganjeshäyagän, Bombay 1885, le Pandnämagh i Zardusht 
par Freiman (Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes, t. 20, 
1906), l'andarz du sage Oshnar par Dhabhar (Andarj- Aüshnar-i Dänak, 
Bombay 1930). Sur les rapports entre les textes donnés par Sanjana et ceux 
de l'édition de Jamasp-Asana, voir Freiman, Le. introduction, et Christen- 
sen dans les AO, VIII, p. 81, note 3. 

1 The Pahlavi Text »King Husrav and his Boye, publication et traduc- 
tion de J. M. Unvala, Paris 1921. 

2 Du Kärnämagh il existe plusieurs éditions de Bombay ; traduction alle- 
mande par Th. Nældeke dans les Beiträge zur Kunde der indogermanischen 
Sprachen, IV. Le Mädhīghān i Tchatrang se trouve dans les Pahlavi Texts 
de Jamasp-Asana et, avec traduction anglaise, dans le Ganjesháyagán de 
Peshotan Sanjana. 

3 J. Markwart, À Catalogue of the Provincial Capitals of Eranshahr, ed. 
by G. Mesina (Analecta Orientalia, 3), Roma 1931. Comp. J. C. Tavadia 
dans l'Orientalistische Literaturzeitung, 1926, 883 sqq.. 

4 Agathias, Il, 27, IV, 27—30; Théophylacte, ПІ, 18. 
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rovales ont été mises à contribution par l’auteur ou les auteurs du 
Khvadhäynämagh (« Livre des Souverains >), composé vers la 
fin de la période sasanide, probablement sous Yazdgard IT. 
Nældeke a démontré” que cette chronique pehlvie a été la source 
principale des plus anciens exposés arabes et persans qui existent 
de l’histoire de l'Iran avant l'islam. Le titre pehlvi en est rendu 
en arabe par Kitāb siyar mulüku'l'adjam (« Vies des rois de 
Perse ») ou Siyaru'l-muluk (< Vies des Rois »}, en persan par 
Shähnämeh (« Livre des Rois +). Parmi les traductions arabes 
du Khvadhäynämagh, la plus connue fut celle donnée par 
Ibnu'l-Muqaffa (mort environ еп 760 de notre ёге), 
Persan zoroastrien converti à l'Islam, auteur érudit et actif, qui 
a aussi traduit en arabe une quantité d’autres livres pehlvis. 
Malheureusement non seulement le Khvadhäynämagh pehlvi, 
mais aussi la traduction d'Ibnu’l-Muqaffa' sont perdus, et c'est le 
cas également d'une série d'autres traductions et remaniements 
arabes de la chronique sassanide, sur l'existence desquelles nous 
sommes renseignés par des auteurs arabes postérieurs, surtout par 
Hamza Isfahani (Annales, composées en 961). Selon la théorie de 
Nœldeke, le Siyvaru‘l-mulük d'Ibnu’l-Muqaffa était la traduction 
de première main sur laquelle reposaient tous les autres Siyaru'l- 
mulük dont Hamza nous a nommé les auteurs, tandis que la source 
principale du récit des faits et gestes des anciens rois d'Iran qu'a 
donné Firdausi dans son Shähnämeh était une traduction persane 
du Khvadhäynämagh indépendante de celle d'Ibnu'l-Muqaffa . 
Cette théorie est à modifier, après que le savant russe, le baron 
V. Rosen a examiné de nouveau la question dans un mémoire 
écrit en russe, « Sur la question des traductions arabes du 
Khvadhäynämagh » (1895). Les résultats des investigations 
sagaces de Rosen peuvent se résumer ainsi: Les sources mention- 
nées à côté d'Ibnu'i-Muqaffa' par Hamza et d'autres chroni- 
queurs arabes sont probablement, il est vrai, toutes postérieures à 
celui-ci, mais elles ne dépendent pas exclusivement ou spéciale- 
ment d'Ibnul-Mugaffa', bien que quelques-uns des auteurs se 

1 Les remarques suivantes sont reproduites, avec quelques additions, 


d'après mon livre Le règne du roi Kawädhe, p. 22 sqq.. 
2 Nældeke Tabari, introduction, p. XIV, sqq., et G I Fh., IL, p. 141 sqq.. 
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soient servi, entre autre, de sa traduction. HH y a cu, parmi les 
sources en question, des traductions indépendantes de l'original 
pehlvi; et bien que le renom d'Ibnu’l-Muqaffa' ait éclipsé, à la 
longue, celui des autres traducteurs, rien n'indique que, par 
exemple au temps de Hamza, on lui ait donné la préférence. Les 
sources mises à contribution par Hamza peuvent être divisées, 
d'accord avec la caractéristique qu'en donne Hamza lui-même, en 
trois classes: 1) les traducteurs, à savoir Ibnu‘l-Muqgaffa, 
Muhammad ibnu’l-Djahm el-Barmaki et Za- 
dôéibn Shähäüëel-Isfahäni, ont reproduit le texte du 
Khvadhäynämagh d'une façon passablement correcte, bien 
qu'avec des omissions, des réductions et des dispositions parfois 
arbitraires: 2) les traducteurs compilateurs, Mu hammad 
ibn Mityar el-Isfahäni et Hishäm ibn Qasim 
cl-Isfahäni, ont inséré dans leurs traductions des épisodes 
historiques et légendaires tirés d’autres livres pehlvis; 3) les « ré- 
dacteurs », M ūsā ibn ‘Īsā el-Kisrawiī et le mübadh 
Bahrām ibn Mardānshāh, ont comparé les différentes 
traductions du Khvadhhāynāmagh, et, en usant de restitutions 
hardies, en ajoutant des récits empruntés à d'autres ouvrages lit- 
téraires, en inventant des traits nouveaux pour expliquer le dés- 
accord dans les sources, ils ont essayé de reconstruire le texte ori- 
ginal, esai dont on peut deviner le résultat. Un de ces rédacteurs, 
le môbadh Bahräm, avait examiné, Hamza nous le dit, plus de 
vingt copies [des traductions arabes] du Khvadhäynamagh, et 
l’autre, El-Kisrawi, de la méthode critique duquel Rosen donne 
des exemples terribles, n’a pas trouvé deux textes qui concordaient 
Pun avec lautre. Chez Biruni, Bal'ami et autres nous 
trouvons des noms d'autres traducteurs ou rédacteurs de l'ancienne 
chronique. Enfin, Rosen fait la critique de la préface anonyme 
et relativement récente du Shähnähmeh de Firdausi, sur la- 
quelle se fonde la théorie, que la source principale de Firdausi 


À Il ressort d'un passage de la chronique de Hamza (ed. Gottwald, p. 21, 
traduct., p. 14) qu'El-Kisrawi s'est servi d'un sgrand livre de Siyaru'l-mulük< 
et d'un »petit livre de Siyarc dont les indications chronologiques divergeaient 
entre elles, 
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serait une traduction en prose de la chronique pehlvie, indépen- 
dante des traductions arabes, et émet, avec une certaine réserve, 
l'hypothèse que la source principale persane de Firdausi dérive 
des mêmes sources arabes qu'ont suivies les chroniqueurs arabes 
dont les œuvres subsistent”. 

Comme Nældeke l'a démontré plusieurs fois dans les commen- 
taires de sa traduction de l'histoire des Sassanides de Tabari, une 
forte tendance à juger les rois sassanides du point de vue de la 
haute noblesse et du clergé zoroastrien s’est fait valoir dans le 
Khvadhäynämagh. 

Malheureusement, les chroniqueurs arabes et persans dont 
nous possédons les ouvrages n’indiquent leurs sources directes que 
dans quelques rares cas. Aussi ne sommes-nous pas à même de 
dire de laquelle des traductions ou rédactions perdues dérivent les 
récits des auteurs individuels. 

Il est à supposer qu'après la mort de Yazdgard III, des savants 
zoroastriens ont ajouté à la chronique pehlvie des suppléments se 
rapportant à la fin de Fhistoire de la dynastie. En tout cas les 
récits des auteurs arabes et persans renferment des traditions ira- 
niennes, également de la période qui va de la mort de Khusrā II, 
à laquelle se terminait le Khvadhäynämagh original, à celle de 
Yazdgard; mais les fortes divergences qu'on observe dans ces re- 
lations montrent qu'il n'y a pas eu de source commune pour cette 
période. 

Citons un autre livre pehlvi qui contenait des détails relatifs 
à l'histoire des Sassanides, et dont il a existé une traduction arabe 
de la main d'Ibnu’l-Muqaffa', l'Ayénnämagh® (+ Livre des 
réglementations »). « C'est », dit Mas'‘üdi®, « un volume de plu- 
sieurs milliers de feuillets, et on ne peut en trouver d'exemplaires 


1 Sur le Khvadhäynämagh comp. encore Introduction to the Jawámi'u'l- 
hikävät wa lawámi' u'-r-riwävät of Sadidu'd-din Muhammad al-'Awfi by 
Mub. Nigämu'd-din (London 1929, Gibb. Mem. Series), p. 58 sq. et F. Ga- 
brieli, L'opera di Ibn а1-Мицаѓ а“, Rivista degli Studi Orientali, XIII (1932), 
р. 208 sqq.. 

* Comp. &yénagh, prononciation plus ancienne adhvënagh, voir Nyberg, 
Hilfsbuch des Pehlevi, II, p. 3: Andreas-Barr, Bruchstücke einer Pehlevi- 
Übersetzung der Psalmen, Sitz. Рг. Ak., 1933, p. 117. 

* Tanbih, BGA, VIII, p. 104, traduction de Carra de Vaux, p. 149. 
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complets que chez les môbadhs et les autres personnages investis 
de quelque autorité +. Ce livre rend compte des particularités dans 
l'organisation de l'État et de la société en Iran avant et pendant 
l'époque sassanide, des règles de l’art de gouverner etc. Il est cité 
dans la chronique de Ta'älibi et bien des fois dans le ‘Uvyünu'l- 
akhbär d'Ibn Qutaïba”. On en a retrouvé les traces dans la lettre 
de Tansar (voir ci-après) et chez Hamza”, puis encore dans le 
Djawami u'Hhikäyat d'Awfi". L'Ayënnämagh ou les Ауёппа- 
maghs (sil en à existé plusieurs), ont donné ausi des renseigne- 
ments sur différentes sortes d'exercices nobles comme le tir à l'arc 
et le jeu de paume, l'explication des diverses théories sur la ma- 
ničre de tirer des présages du vol des oiseaux etc., 

Le Gahnamagh ou « nottia dignitatum > sassanide, « où sont 
mentionnées toutes les dignités de la monarchie perse, au nombre 
de six cents, classées selon le degré d'élévation que les Perses leurs 
attribuaient >" constituait une parti de l'Ayénnämagh. C'est 
probablement au Gähnämagh ou aux Gähnämaghs que remon- 
tent les notices sur l'ordre des rangs sous les Sassanides par Y a'- 
qubi”, Mas'uüdi” et dans le Kitäbu'ttäd) de Djähiz”. 

Il y avait, en outre, le Tädjnämagh (« Livre de la couronne +) 
qui semble avoir eu pour sujet les discours, les instructions, les 
décrets des rois d'Iran et autres choses analogues. Il est difficile 
de dire combien de documents historiques comportait cette collec- 


1 Ed. Zotenberg, p. 14. 

2 Nariman, Iranian Influences on Moslem Literature, I, Bombay, 1918, 
р. 164 et 167; Inostrantzev Š. E., p. 41 sqq. (traité sur la guerre). 

3 Marquart, Ëršnšahr, p. 48, note 1, et Herzfeld, Paikuli, p. 46. 

í [ntroduction to the Jawëmi'u'l-hikävét ete by Маһ. Nizármu d-din, 
p. 55 saqq.. 

5 W. Rosen, Mélanges asiatiques tirés du Bull. de l'Acad. Imp. des Scien- ` 
ces de St-Pétersbourg, XIII, p. 755—77 ; Fihrist, p. 315; Inostrantzev, L c, 
p. 12, traduction anglaise chez Nariman, Iranian Influences, p. 29; Gabrieli, 
Riv. degli Studi Orientali, XIII, p. 213 sqq.. 

© Mas'ūdi, Tanbīh, p. 104, trad. de Carra de Vaux, p. 149. 

T Ed. Houtsma, I, p. 202. 

% Murüdj, II, p. 153; Tanbih, p. 103, trad. de Сата de Vaux, p. 
147 sqq.. 

> Ёд. du Caire, p. 22 sqq.. Comp. sur cet ouvrage de Djšhiz F. Gabrieli 
dans les Riv. degli Studi Orientali, XI, p. 292 saq.. 
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üon. Le Tädjnämagh est mentionné dans le Fihrist d'En- 
Nadim, et nous trouvons des citations d'après lui dans le 
Uyünu’l-akhbär d'Ibn Qutaïba. Parmi les propos qui y sont 
reproduits, quelques-uns sont attribués à des rois iraniens dont les 
noms ne sont pas donnés, les autres sont tirés des testaments politi- 
ques que Khusro II aurait adressés à ses fils, а ses secrétaires, 
trésoriers et chambellans. La mention de lettres royales chez Ta- 
bari (lettres d'instruction de Shähpuhr III aux gouverneurs, de 
Vahram IV aux généraux, de KhusrG I au pädhghôspän d’Azer- 
béïdjan) et d’autres est peut-être tirée du Tädjnämagh. 

Il semble, du reste, qu'il ait existé des Tädjnämaghs plus spé- 
ciaux, car le Fihrist (118, 1 28) mentionne un Tädjnämagh des 
faits et gestes d'Anôsharvän (Khusro I), traduit par Ibnwl- 
Мида а‘, M. Gabrieli, cependant, est d'avis qu'il ne s'agit que 
d'un seul Tädjnämagh, et que la définition < des faits et gestes 
d'Anôsharvän > est erronée. 

Quant aux discours d'avènement des rois sassanides qui se 
trouvent dans les relations arabes et persanes, il est bien possible 
qu'ils aient appartenu au Khvadhäynämagh original. 

Parmi les sources de notre connaissance des institutions sas- 
samdes, une des plus importantes est la «є Lettre de Tansar au roi 
du Tabanstän ». Tansar est un personnage historique; il est le 
rénovateur de la religion zoroastrienne sous Ardashèr Ë. Le texte 
de la lettre a été publié d'abord par J. Darmesteter dans le Journal 
asiatique (1894, I, p. 200 sqq., traduction ibid. p. 502 sqq.), puis, 
récemment par M. Mojtabä Minovi (Tansars Epistle to 
Goshnasp, Téheran 1932), qui a suivi un manuscrit plus ancien 
d'un demi-siècle du premier des deux manuscrits sur lesquels Dar- 
mesteter avait basé son édition, et plus complet sur quelques points 
que tous les deux. La lettre, qui se trouve insérée dans la chroni- 
que du Tabaristän d'Ibn Isfandiyär, est une version persane abré- 


1 Ed. Flügel, p. 305, L 11. 

2 Inostrantzev, l. c, p. 28—29 et 30—31; Nariman, lc., p. 67—68 et 
71—72; comparez les notes additionnelles de Nariman, p. 164, 165, 167; 
Gabrieli, Riv. degli Studi Orientali, XIII, p. 215 sqq.. 

3 Voir ci-dessous, le chap. III. 
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gée de la traduction arabe qu'Ibnu’l-Mugaffa' avait donnée d'un 
texte pchlvi, et qui a disparu avec l'original. Un passage de la 
traduction d'Ibnu’l-Muqaffa est cité par Mas’ üdi', un autre par 
Birūnī“, un troisième, en persan, qui peut servir de supplément à 
la version d'Ibn Isfandiyar, dans le Farsnämeh”. La « lettre de 
Tansar » est une dissertation historique, politique et morale qui, 
sous la forme d'une correspondance entre le grand hérbadh Tan- 
sar et le roi du Tabaristän mal renseigné sur le nouvel état de 
choses et hésitant à se soumettre à Ardachér, devait instruire [е 
lecteur contemporain. Elle cadrerait bien avec la littérature des 
andarz du temps des Khusrô. En effet elle date, non pas du 
temps d'Ardashér I, mais de celui de Khusrô I. Tansar raconte 
(Darmesteter p. 219 et 524) qu'Ardashér a adouci les peines pour 
les crimes contre la religion: auparavant « on mettait à mort 
sans délai quiconque s'écartait de la religion, mais Ardasher à 
ordonné, qu'on arrêtera le criminel et qu'on le catéchisera, pen- 
dant une année, et seulement si cela ne fait pas d'effet sur lui, on 
le tuera ». En vérité, les dispositions dures qui fixaient la peine 
de mort pour l'apostasie ne pouvaient exister, avant que le 
zoroastrisme fût devenu, avec Ardashër, la religion d'État; les 
adoucissements, au contraire, datent d'un temps plus récent, où 
des points de vue plus humains avaient commencé à prévaloir, et 
où l’on esayait de donner plus d'autorité à ces points de vue en 
les attribuant au fondateur célèbre de la dynastie. On peut dire la 
même chose quant à l'adoucissement des peines pour les crimes 
commis contre le roi (L'État) et contre autrui, mentionné dans la 
lettre. Or, la tolérance en matière de religion, et l'humanité rela- 
tive de Khusro I sont bien connues. 

Examinons ensuite la question de la succession (Darmesteter 
pp. 227— 28, 239 sqq. et 533, 543 sqq.). Selon la lettre, Ardashér 
ne veut pas choisir son successeur, parce qu'alors celui-ci désirerait 
sa mort. C’est pour cela qu'il avait arrangé la succession de la 
manière suivante: le roi ne laissait, dans des lettres cachetées, que 

1 Tanbih, p. 97, traduction de Carra de Vaux, p. 142. 


2 India, éd, de Sachau, p. 53; traduction du même, p. 109. 
3 Christensen, Abarsäm еі Тапѕаг, АО, 1. Х, р. 30—99. 
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quelques conseils ou instructions au grand mübadh, au général en 
chef et au grand secrétaire, et après la mort du roi, ceux-ci choisis- 
saient son successeur parmi les princes royaux; s'ils n'étaient pas 
d'accord, le choix appartenait au grand mübadh seul. Mais Ar- 
dasher avait fait la remarque formelle qu'il ne voulait pas établir 
par là une règle définitive, mais seulement « proclamer l’oppor- 
tunité de la chose », et qu’il s pouvait « que dans un autre temps 
une façon de voir différente de la nôtre paraîtrait la bonne «. 
D'abord, un tel arrangement aurait mal convenu à un homme 
d'État comme Ardashër, puis nous savons de Tabari (qui suit la 
chronique officielle du temps des Sassanides) qu'Ardashér, ainsi 
que Shähpuhr I et II, ont choisi eux-mêmes leurs successeurs. 
Mais dans le temps qui s'écoule entre Ardashër II et Kavädh I, 
l'élection du roi a, généralement, été laissée aux grands: le système 
mentionné par Tansar peut très bien avoir été en valeur pendañt 
cette pénode-là, Or, la remarque singulière attribuée à Ardasher, 
soit que le système en question n'était pas définitif, et qu'à d’autres 
périodes, d'autres méthodes seraient bonnes, montre que la « lettre 
де Гапѕаг » est composée à une époque où le souvenir du système 
dit d'Ardashër était vivant, mais où ce système était déjà aboli, 
c.-à-d. à un moment oü les rois avaient de nouveau le pouvoir de 
nommer leurs successeurs de leur vivant, ce qui nous ramène à 
l'époque entre Kavädh et Hormizd IV. 

La lettre fait dire à Ardashër (Darmesteter, pp. 210 et 513, 
Minovi p. 9): «є Nul autre [que les rois soumis] s'il n'appartient 
à notre maison, ne doit prendre le titre de гої, excepté les com- 
mandants des marches du pays des Alains et des districts de 
l'Ouest, de la Chorasmie et du Kaboul +. Par le & commandant 
des marches du pays des Alains », il faut entendre sans doute un 
des quatre spahbadhs institués par Khusrô I; on raconte qu'il 
avait le privilège de s'asseoir sur un trône d'or, et que sa dignité 
se transmettait, par exception, à ses successeurs qui s'appelaient 
g les rois du trône » (Nihäyatu’l-irab, JRAS, 1900, р. 227). 

Enfin les notices géographiques, Darmesteter p. 241—422, 546, 
nous permettent de déterminer d'une façon plus exacte le temps 
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de l'origine de la lettre: les Turcs sont mentionnés, et les limites 
de l'empire iranien sont comptées « de la rivière de Balkh à la 
frontière de l'Azerbéidjan, de l'Arménie et du Pärs, de l'Euphrate 
et de la terre d'Arabie jusqu’à l'Oman et le Mekran et de là jus- 
qu'à Kaboul et jusqu'au Tokharistan ». La lettre est donc com- 
posée après les conquêtes de Khusrô I à Pest par la destruction 
des Hephtalites, mais avant la prise du Yémen, c'est-à-dire entre 
557 et 570°. 

Marquart, en adoptant d'autres voies, est arrivé à la même 
conclusion: à savoir que la lettre est une fiction du temps de 
Khusrë Ë. Il émet l'hypothèse que, quand la lettre mentionne un 
roi Kabës de Kerman, au lieu de ce Valakhsh que connait lhis- 
toire, c'est Kadaga, le frère de Khusrō I, qui a fourni le modèle 
de ce roi”. 

Il est cité dans le Siäsetnämeh de Nizämu’l-mulk", un passage 
d'un certain *Péshinaghännämagh (Kitäb-e-pishinagän, « Livre 
des Anciens »). 

En l'an 915/16 de notre ёге, Mas üdi a vu, à Stakhr 
(Istakhr), chez un des nobles de Pärs, « un gros livre contenant 
la plupart des sciences des Perses avec l'histoire, les édifices et les 
règnes de leurs rois », et qui renfermait, en outre, les images des 
rois des Perses de la race des Sassanides. « De chacun d'eux оп 
faisait le portrait, le jour de sa mort, — qu'il mourut jeune ou 
vieux —, et on y représentait son habillement et sa couronne, la 
facon dont il portait sa barbe, et l'expression de sa figure >, puis 
l'image était déposée dans le trésor, « afin que l'aspect du mort 
ne fût pas caché à la postérité ». Si le roi était représenté en guer- 


1 Ta‘älibi dit (p. 606), que Khusro I < étudiait notamment les faits et 
gestes d'Ardashér (I) qui devaient diriger ses propres actions et qu'il prenait 
comme modèles de sa conduite +. Nous trouvons la même notice chez Tab. 
(р. 898, Næld. p. 165) et dans le Färsenämeh (р. 88). 

# Éränéahr, p. +8, note |. 

з Ibid. p. 30 et note 2. Sur Îa lettre de Tansar, voir encore Gabrieli, 
Riv. degli Studi Orientali, ХПІ, р. 217 sq. 

4 Siasset Namèëh, publié par Ch. Schefer, р. 10, trad. p. 12. 

5 Tanbih, BGA, VIII, p. 106, trad. de Carra de Vaux, p. 150 sq. 
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rier, il était debout, et s'il était représenté s'occupant des affaires 
d’État, il était assis; et chaque roi se montrait entouré de grands 
et de petits et de telle manière que les grands et mémorables événe- 
ments de son règne fussent exprimés par l’image. Mas'üdi ajoute 
que ce livre était une copie de celui qui fut trouvé dans le trésor 
des rois de Perse au milieu du mois de Djumäda 11 113 (781 ap. 
].-С.). Il avait été traduit du pehlvi en arabe pour Hishäm b. 
 Abdu'l-Malik b. Marvàn, et les images avaient été peintes avec 
des couleurs d'une espèce merveilleuse, « que l’on ne trouve plus 
aujourd'hui », de l'or et de l'argent dissous, du cuivre pulvérulent. 
* Je ne sais », dit l'auteur, « si c'était du papier ou du parchemin 
très mince, tant la feuille était belle et préparée avec soin >x. C'est 
probablement ce livre que Hamza a utilisé pour insérer dans sa 
chronique la description des images de tous les rois sassanides. 
Sans doute que les images en question ne sont pas authentiques 
depuis la première jusqu’à la dernière; on peut supposer que la 
coutume de faire le portrait des rois au jour de leur mort et de 
déposer l'image dans le trésor est née à quelque époque indéter- 
minable de la période sassanide et qu'on a complété plus tard la 
collection en faisant des portraits de pure fantaisie des rois anté- 
rieurs. Mais il n'y a pas de raison, au moins, pour douter de l'au- 
thenticité des portraits des derniers Sassanides: l'habillement, l'é- 
quipement entier et les positions des individus sont tellement con- 
formes aux représentations des bas-reliefs et à celles des pièces 
d'argenterie sassanides que l'idée d'une supercherie post-sassanide 
semble exclue. 

Istakhri dit’ que dans le district de Shäpür il y avait, gravés 
dans les rochers, des portraits des rois et des grands de Perse, des 
mübadhs et d'autres, et il ajoute que leurs portraits, leurs actes et 
leur histoire se trouvaient dans des livres qui étaient conservés 
avec soin surtout par les gens qui vivaient dans la forteresse de 
Shiz dans le district d'Arradjän. Inostrantzev® conclut du contexte 
que les portraits en question étaient du style des bas-reliefs de 
Shāpūr. 

1! BGA, I, p. 150. 

15. Е., р. 9; Nariman, Iranian Influences, р. 20 #9. 
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Les titres d’une quantité de livres traduits du pehlvi en arabe 
ont été conservés dans le Fihrist, surtout p. 305 et pp. 315—16. 
Ces livres, dont quelques-uns sont mentionnés aussi par d'autres 
auteurs, ont appartenu en partie à la catégorie des andarz ou livres 
de conseils!, en partie à celui des romans historiques, mais, comme 
pour la plupart les titres seuls subsistent, il est quelquefois im- 
possible de savoir au juste dans laquelle des deux catégories nous 
devons les classer. 

Parmi les romans populaires pehlvis qui ont traité de sujets 
tirés de l'histoire des Sassanides, et dont il a existé des traductions 
arabes®, il faut mentionner surtout le Mazdak-namagh et le Vah- 
ram Tchobën-nämagh. 

Mazdaknämagh, relation sur le sectaire communiste Mazdak 
et ses rapports avec le roi Kavädh I. Le livre a été traduit en 
arabe par Ibnu'l-Mugaffa et, en vers, par El-Lahiqi (Fihr. 
118.27 et 163.10). Il est mentionné en outre par Hamza (p. #1) 
et dans la Nihāyat (Browne, p. 216). En combinant les extraits 
donnés dans le Siäsetnämeh de Nizāmu'l-mulk* et dans une ri- 
väyat parsie‘, nous pouvons reconstruire toute la substance de ce 
roman, qui a été mis à contribution par Ta'älibi, Firdausi, Biruni 
et les auteurs du Färsnämeh et du Mudjmilu't-tawarikh®. 

Vahräm Tchôbën-nämagh, histoire de l’usurpateur Vahram 
Tchôbën, traduite en arabe par Djabala ibn Salim ( Fihrist 
305.10). Le roman se laisse reconstruire dans ses grands traits 
au moyen des récits des chroniqueurs arabes et de Еїгдаизї. 


1 Voir ci-dessus, р. 52. 

2 Voir mon mémoire, »Qm den historiske Romanlitteratur paa Pehlevis 
dans les sStudier tilegnede Franz Buhle (Cop. 1925), p. 24—34, et le chapitre 
V de mon livre +Heltedigtning og Fortællingslitteratur hos Iranerne i Old- 
tidene (volume publié par l'Université de Copenhague, 1935}. 

# Chap. 45 de l'édition de Schefer, chap. 44 de la traduction. 

4 Däräb Hormarvärs Riväyat, Il, p. 214—230. 

5 Voir Noœldeke, Tabari, p. 455 sqq.; Christensen, Le règne du roi 
Kawädh I, p. 44 sq. et Two Versions of the History of Mazdak, Modi Mem. 
Vol., p. 321 sqq.. 

5 Nœldeke, Tabari, р. 474 sqq.; Christensen, Romanen om Bahräm 
Tschôbin, Studier fra Sprog- og Oldtidsforskning, no. 73. 
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Voilà les sources principales des exposés de l'histoire des Sas- 
sanides que nous trouvons chez les chroniqueurs arabes et persans 
dont les œuvres subsistent. Les ouvrages les plus anciens et les 
plus importants sont: l'Histoire de Ya quüubi (dernière moitié 


du 1X° siècle de notre ère)" et celle d'Ibn Qutaïiba (mort en 
889)*; des notices importantes relatives à l’histoire des Sassanides 
se trouvent également dans le Uvyünu’l-akhbär de ce demier”. En- 
suite les Akhbäru't-tiwäl de Dinawarï (m. en 895)", les An- 
nales de Tabari (m. en 923)”, et celles d'Eutychius (Saïd 
b. Batrig, patriarche d'Alexandrie, m. en 929)", le Murüdju'd- 
dahab de M as ' ü di (m. environ en 956)° et le Kitäbu t-tanbih 
wa'l-ishraf du même auteur”, les Annales de Hamza Is 
fahäni, composées en 961°, la Chronique persane de 
Bal'ami”, composée еп 963 d'après Tabari, et celle de M u- 
tahharb. Tähir el Maqgdisi, composée en 966", et le 
Shähnämeh de Firdausi (m. environ en 1020), l'épopée 


1 Tbn-Wädhih gui dicitur Al-Ja'qübi Historiac, éd. Houtsma, I, Lugd. 
Bat. 1883. 

2 Ibn Coteiba's Handbuch der Geschichte, herausgeg. von Wüstenfeld, 
Göttingen 1850. 

t Ëd. de Brockelmann, I—IV. Berlin 1900—1908; d. du Caire, I—IV, 
1925—30. 

i Èd. de Guirgass, Leide 1888; Préface, variantes et index par І. Kratch- 
kovsky, ibid. 1912. 

о Ëd. de Goeje, séries I, t Il; traduction allemande par Th. Nœldeke : 
Geschichte der Perser und Araber zur Zeit der Sasaniden, Leipzig 1879. 

ú Ëd. Fococke, I—II, Oxon. 1658—59 (avec traduction latine) ; nouvelle 
édition par Cheikho, Beyrouth 1906—1909. 

T Publié avec traduction française par Barbier de Meynard (Maçoudi, 
Les prairies d'or); voir surtout le tome II (2e éd., Paris 1914). 

# Éd, de Gocje, BGA VIII, Leide, 1894; traduction par Carra de Vaux: 
Livre de l'avertissement et de la revision, Paris 1896. 

Bp Ëd. Gottwald, I—II, St-Pétersbourg et Leipuig, 1844-48 (avec tra- 
duction latine). 

19 Inédite : traduite раг Н. £Zotenberg ; voir surtout le t. IT (Paris 1869). 

I Livre de la création et de l'histoire, publié et traduit par Cl. Huart: 
surtout le t. HI, Paris 1903. 

1% Éd. de J. Mohl, avec traduction française, te V—VII, Paris 1866—78 ; 
la traduction publiée séparément, t. V—VII, Paris 1877—78. Traduction 
anglaise par A. G. Warner et E. Warner, vol VI—IX, Londres 1912—25. 
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nationale des Iraniens. Les récits circonstanciés de Firdausi sont 
d'une grande valeur pour notre connaissance de la civilisation 
sasanide; même les parties de son épopée qui traitent des temps 
légendaires avant Zoroastre reflètent les conditions de l'époque 
sassanide à laquelle remontent les sources originales du poète. Puis 
le Gurar akhbäru'lk-mulük de Ta‘älibi (m. еп 1038°), la 
Nihäyatu'l-irabfi akhbäri’l-furswa l-‘arab, 
ouvrage arabe anonyme datant, probablement, de la première 
moitiè du onzième siècle’, le Färsnämeh persan, composé au 
commencement du XII° siècle par un auteur anonyme quon 
désigne sous le nom d'Ibnu’l-Balkh”, et le Mud) milu’t- 
tawärikh, autre ouvrage persan anonyme, composé en 11265. 
Les notices sur l’histoire des Sassanides données dans le livre pehlvi 
Bundahishn (voir ci-dessus, p. 51) sont tirées des traductions 
et remaniements arabes du Khvadhäynämagh”. 

Les œuvres d'Ibn Miskawaïhiet dIbnu‘l-Atir 
et celles des chroniqueurs plus récents comme À b ü ' l-Fidā, 
Hamdullāh Mustaufi-e-Qazwini (Tankh-e-gu- 
ädeh), Mirkhônd etc. sont d'une moindre importance. En 
ce qui concerne l’histoire des Sassanides elles nous apportent fort 
peu de choses que nous ne connaissions déjà des sources plus an- 
ciennes. 

Quant au rapport des principales sources arabes et persanes 
entre elles, nous renvoyons à l'introduction de la < Geschichte der 
Perser und Araber > de Nældeke et aux nombreuses notes qui 
donnent à cette œuvre une importance particulière, puis à l'intro- 
duction de Zotenberg de son édition de la relation de Та апы, еї 


1 Publié et traduit par Zotenberg (Histoire des rois des Perses), Paris 
1900. 

4 Résumé et extraits pär E. G. Browne dans le JRAS, 1900, p. 195 sqq. 
(сотр. JRAS, 1899, pp. 51—53). 

а The Färsnâma of Ibnu'l-Balkhi, ed. by G. le Strange et R. A. Nichol- 
son, Londres 1921 (Gibb Memorial Series, New Series, I). 

è Publié et traduit par J. Mohl dans le J A, Зе série, tt: 11, 12, 13, 14, 
4° série, t. 1. 

5) Voir Christensen, Les Kayanides (D. Vid. Selsk. fil.-hist. Medd., 
XIX 2), pp. 49—51 et 61 sqq- 


5 
Arthur Christensen 


66 INTRODUCTION 


aux recherches qu'on trouve dans mon livre « Le règne du roi 
Kawäadh I et le communisme mazdakite »' et dans mes articles 
sur le sage Buzurdjmihr et sur Abarsäm et Tansar”, A l'avis de 
Nœldeke (1. c., introd., p. XXI), Eutychius et Ibn Qutaïba ont 
suivi assez fidèlement la traduction du Khvadhäynämagh d’Ibnu’l- 
Muqaffa”. Tabari donne séparément les diverses relations qu’il 
a trouvées, le plus généralement sans en indiquer la source, et y 
introduit des récits circonstanciés sur l'histoire du royaume arabe 
de Hira. Bal ami, ayant combiné les différentes traditions données 
par Tabari, y a inséré quelques détails pris autre part. Le Färs- 
патећ, qui suit l'œuvre de Tabari dans ses grands traits, a égale- 
ment fait des emprunts à d'autres sources. Hamza, dont l'œuvre 
n'est qu'un abrégé, s'est servi d'un grand nombre de traductions 
et de remaniements arabes du Khvadhäynämagh. C'est de lui que 
dépend le Mudjmil, dont l'auteur a connu, probablement, outre 
l'abrégé que nous possédons, les autres ouvrages historiques, plus 
détaillés, de Hamza, qui n'existent plus. Dinawart a suivi une 
tradition indépendante du Khvadhäynämagh, que nous retrou- 
vons, amplifiée, dans la Nihävat, soit que l'auteur de la Nihävat 
ait eu Dinawari pour source principale, soit que les deux ouvrages 
remontent à une source commune. D'autres traditions tirées du 
Khvadhäynämagh se trouvent chez Ya'qubi et Mas'udi et dans 
le bref exposé de Mutahhar, et enfin chez Firdausi et Ta alibr, 
dont les sources immédiates partent d'une source commune. Dans 
la plupart des traditions du Khvadhäynämagh représentées par 
les auteurs en question, d’autres sources iraniennes, ГАуёппа- 
magh, le Gähnämagh, le Tädjnämagh, les andarz et les romans 
populaires ont été mis à contribution. La source commune à la- 
quelle remontent Firdausi et Ta'älibi, surtout, avait utilisé les 
andarz et les livres populaires, et Firdausi, ultérieurement, a ample- 
ment exploité les sources de ces deux catégories. 

Des informations importantes, remontant aux diverses tradi- 
tions sassanides se trouvent en grand nombre dans plusieurs 

t D. Vid. Selsk. fil.-hist. Medd., IX. 6. 


* AO, tt VIII et X. 
7 Comp. Gabrieli, Riv. degli Studi Orientali, XIII, p. 209 sqq- 
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ouvrages attribués à D ja hiz (m. en 869), surtout dans le Kita- 
bu't-tādj', dont l'authenticité a été mise en doute, à tort, je crois, 
par M. Rescher*, mais qui reproduit en tout cas de bonnes sources 
anciennes, et le Kitäbu’l-mahasin wa’masiwi, qui est certaine- 
ment apocryphe, puis dans le Mafätihu’l'ulam de Khwärazmi 
(composé environ en 976)* et le livre de Bir ü ni (m. en 1048) 
sur la chronologie des peuples”, et dans le Siäsetnämeh de N 14 a- 
mu’l-mulk, composé en 1092/93°. On peut glaner des détails 
anecdotiques relatifs à l'époque qui nous occupe, dans la littéra- 
ture dite adab, qui s'est développée, à ce qu'il semble, sous l'in- 
fluence des livres d'andarz, et à laquelle appartiennent entre 
autres, outre les deux Kitäbu’l-mahäsin déjà mentionnés, le Kitä- 
bu’l-adkiyä arabe d'Ibnu’l-Djauzi (m. en 1200)", et le 
Marzubännämeh persan de Sa du'd-din Waräwini, 
composé entre 1210 et 1225°. Il y a ensuite des notices éparses 
dans les œuvres des géographes arabes I bn Khurdädhbih 
(IX° siècle}, Ibnu’l-Faqih el-Hamadäni (m.- au 
commencement du Х° siècle), Istakhri et Ibn Hawqal 
(Х° siècle)" et Yäqüt (m. en 1229)", On peut tirer quelques 


1 fdition du Caire (par Ahmad Zaki Päsha) 1914; comp. F. Gabrieli 
dans la Rivista degli Studi Orientali, XI (Roma 1928), p. 292 sqq.. 

2 Excerpte und Übersetzungen aus den Schriften des Gàhiz (Stuttgart 
1931), p. 263 sq.. 

3 Éd. de van Vioten, Leide 1898; traduction allemande de Rescher, I 
(Constantinople 1926), II (Stuttgart 1922): comparer l'ouvrage du même 
titre de Baihaqi (première moitié du X° siècle), publié par Schwally 
(Giessen 1902, Index par Rescher (Stuttg. 1923}. 

4 Liber Mafštih al-olàm, ed. G. van Vloten, Leide 1895; J. M. Unvala, 
The Translation of an Extract from Mafätih al-'ulñm of Al-Khwärazmi, J. 
Cama Ör. Inst, 1928. 

5 Publié par Sachau, Leipz. 1878; traduction anglaise du même, Londres 
1879. 

0 Siasset Namëh, traité de gouvernement, texte persan publié par Ch. 
Schefer (Paris 1891), et traduction française du même (Paris 1893). 

7 Trad. par Rescher, Galata 1925. 

$ Publié par Mira Muhammad Qazwini, Leide, 1909 (Gibb Mem. 
Series, 8). 

ù BGA, éd. de Goeje, t VI, V, 1, П. 

w Ed. Wüstenfeld, I—VI, Leipz. 1866; traduction française abrégée par 


Barbier de Meynard (Dictionnaire géographique), Paris 1861. 
g" 
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renseignements des chroniques locales du Tabaristän écrites en 
persan par Ibn Isfandiyär (en 1216}! et Zahiru’d- 
dinel-Mar'ashi (environ en 1476)°, Importantes pour les 
doctrines religieuses sont les parties du livre arabe Kitäbu’l-milal 
wan-nihal de Shahrastäni (m. en 1153)° qui traitent du 
zoroastrisme, du manichéisme et du mazdakisme, et les notices 
concernant ces religions que l'on trouve dans le deuxième chapitre 
du livre persan Bayänu'l-adyän d'Abü’l-Ma‘äli (composé 
en 1092)". Quelques détails sur les religions de lIran 
ancien se trouvent également dans le Tabsiratw’l-awämm, écrit 
en persan dans la première moitié du XIII: siècle de notre ère et 
attribué à Seyyed Murtaÿa ibn Dā'i Hasani Rāzī. Enfin, pour 
la conquête arabe de l'empire iranien, nous avons une source de 
premier ordre dans le Futūhu’l-buldān de Balādurī (m. en 
892)°. La première moitié de cet ouvrage, dont il existe une tra- 
duction allemande de la plume de M. Rescher‘, renferme quel- 
ques notices occasionnelles sur des événements de l’histoire de 
l'Iran du V* jusqu'au VIT siècle. 


3. Sources grecques et latines. 


Dion Cassius (m. environ en 235 de notre ère) a men- 
tionné la fondation de l'empire sassanide dans son Histoire ro- 


t Traduction abrégée par E. G. Browne, Leide 1905 (Gibb. Mem. Se- 
ries, 2). 

* Sehir-eddin's Geschichte von Tabaristan, herausgeg. von B. Dorn, St.- 
Pétersb. 1850. 

* Ed. Cureton, I, Londres 1846, Reprint 1923: traduction allemande de 
Haarbrücker, t. 1, Halle 1850. 

* Publié dans le premier volume de la Chrestomathie persane de Ch. 
Schefer (p. 132 sqq.). Le chapitre II a été traduit en-italien par I. Pizzi 
(Аш della R. Accademia delle scienze di Torino, 1903), l'ouvrage entier 
en danois par Christensen dans les Studier fra Sprog- og Oldtidsforskning, 
по. 101, Cop. 1916, et en italien par Fr. Gabrieli (R. Accademia Nazionale dei 
Lincei, estratto dai Rendiconti della Classe di Scienze morali, storiche e filo- 
logiche, Roma 1932; comp. les € Remarques critiques > de Christensen dans 
1е МО, 1911, р. 205 заа. 

8 Éd. de Gocje, Leide 1866, 

ë Lieferung 1, Leipz. 1917, 2, Stuttg. 1923. 
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maine, qui va jusqu’à l'an 229, Le changement de dynasties et les 
événements qui s'y rattachaient ont été traités plus amplement 
dans l'histoire romaine d'Hérodien (m. en 240). 

Quant à la période des premiers rois sassanides, nous en avons 
des notices dans les fragments qui subsistent de la chronique de 
Dexippos d'Athènes (seconde moitié du III° siècle) et 
dans l'histoire des empereurs romains de Trebellius Pollio, 
qui vivait sous Dioclétien et Constantin le Grand. Son contem- 
porain, le converti chrétien Lactantius Firmianus est 
l'auteur d'une légende tendancieuse sur les sévices de Shāhpuhr I 
contre l'empereur Valérien, qui avait été fait prisonnier par les 
Iraniens. Des allusions à l'histoire de l'Iran se trouvent çà et là 
dans l'histoire d'Aurélien composée par Flavius Vopiscus 
(env. en 300), dans l'histoire ecclésiastique et la Chronique 
d'Eusèbe de Césarée (m. en 340), chez Rufinus, qui 
a continué l'histoire ecclésiastique d’Eusèbe jusqu à l'an 395, dans 
l'histoire des empereurs d'Aurélius Victor (IV® siècle), qui 
se termine en l'an 260, et chez le néo-platonicien Eunapios 
(m. env. en 415), qui a raconté l'histoire des années 270—404. 
En ce qui concerne l'Iran, ce sont ses rapports avec Rome qui 
intéressent tous ces auteurs. 

Pour les guerres de Shähpuhr IT contre les Romains, la source 
principale est l’histoire romaine d'Ammien Marcellin, 
dont la partie conservée, les livres 14—31, traitent de la période 
entre 353 et 378. Ammien décrit les événements de guerre aux- 
quels il a assisté lui-même, ayant prit part aux opérations mili- 
taires en Asie en l'an 363, et il y ajoute beaucoup d'informations 
d'une haute importance au sujet de l'Iran et des Iraniens. Un 
autre historien romain qui a assisté à l'expédition de l'année 363 
est Eutropius, l'auteur d'un Bréviaire de l'histoire romaine. 
Le discours et les lettres du rhéteur païen Libanius (m. en 
393) et la chronique du moine Sulpicius Sévérus (m. 
entre 420 et 425) ont également quelque intérêt en ce qui con- 
ceme les rapports perso-romains de l’époque. 

Le dogmatiste chrétien Théodore de Mopsueste (m. 
en 428) nous intéresse par une notice sur la doctrine zurvaniste 
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des Zoroastriens, dont Photios (Bibl. 81) nous a donné un ex- 
trait”. Son disciple, Théodoret, évêque de Cyrrhus (m. env. 
еп 460), qui a pris une part active aux controverses religieuses 
de la première moitié du V° siècle, a continué l'histoire ecclésiasti- 
que d'Eusèbe pour les années 324429, Il y a lieu de citer une 
série d'ouvrages d'historiens ecclésiastiques grecs se rapportant à 
l'histoire des querelles religieuses au sein de la chrétienté orientale 
et des hostilités à la fois religieuses et politiques entre les deux 
grands empires, ceux de Socrate Scholastikos (m. en 
#40), de Sozomène (m. après 443), d'Euagrios (m. après 
600), puis les Historiae adversum paganos d'Orosius (V* 
siècle), œuvre apologétique qui raconte l’histoire du monde jus- 
qu'à l’an 417, et l'histoire des empereurs romains jusqu'à l'an 410 
du paien Zosimos (env. 500). A Priskos (m. en 471) nous 
devons quelques renseignements sur l'histoire du roi Përōz. 
Procope de Césarée, qui accompagnait Bélisaire dans 


histoire de la guerre avec les Iraniens, notamment, se range parmi 
les sources principales de l'histoire de l'Iran sous Kavädh I et 
Кһиѕго I, aussi en ce qui concerne la situation intérieure et l'or- 
ganisation de l'État iranien. Petrus Patricius, qui fut en- 
voyé à Khusrô I par la cour de Byzance en mission diplomatique, 
et qui négocia la paix de 562, a écrit une relation historique, dont 
des fragments ont été conservés dans les Excerpta delega- 
tionibus. 

L'œuvre de Procope fut poursuivie par Agathias Scho 
lastikos (m. en 582), dont l'histoire de la Vie de Justinien 
est d'une importance particulière pour l'histoire de Fran, parce 
que l’auteur a eu pour source, entre autres, il le dit lui-même, les 
annales royales conservées dans les archives de Ctésiphon. A la 
demande d'Agathias, Sergius l'interprète, que Khusrō I admirait 
comme le plus savant de tous les interprètes des deux royaumes, 
Sétait adressé aux directeurs des archives royales en leur deman- 
dant de lui faire voir les annales, et après en avoir obtenu la 


1 Voir ci-dessus, chap. III. 
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permission, il nota les noms des rois d'Iran, leurs règnes et leurs 
actes les plus importants, et ces extraits furent traduits en grec 
ct remis å Agathias. П est vrai qu'Agathuas s'est servi aussi, pour 
ses notices sur l'histoire des Sassanides, de traditions d'autre 
origine; ainsi la relation qu'il donne sur la généalogie et la jeunesse 
d'Ardashër Î émane certainement d'une source populaire. Sa 
description de la religion zoroastrienne n'est pas sans erreurs, il 
est vrai, mais elle nous fournit, tout de même, des détails de 
valeur. 

La chronique de Malalas (m. env. en 578) nous fournit 
au moins quelques notices intéressantes quant à l'histoire de la 
secte mazdakite. 

E'histoire des années 558—582 fut racontée par Ménandre 
Protector (première moitié du VI? siècle). Pour la période 
de 582 à 602, nous avons l'histoire composée par T h éo p h y- 
lacte Simokatta (VII* siècle), qui renferme aussi des in- 
formations importantes sur les institutions iraniennes. La chrono- 
logie des rois sassanides que nous présente Sy nk ellos (m. après 
810) suit celle d'Agathias'. Four les temps de Khusrō II et de ses 
successeurs, nous avons de bonnes sources dans la chronique de 
Théophane (m. env. en 818) et celle qu'on appelle C hr o- 
nicon Paschale (IX® siècle). Des notices sur l'Iran sas- 
sanide se trouvent en outre, occasionnellement, chez des auteurs 
byzantins plus récents comme Niképhoros, patriarche de 
Constantinople pendant les années 806—15, Kédrénos (XI 
siècle), Zonaras (m. après 1118) et Glykas (XII siècle). 

Des extraits d'auteurs grecs et latins de l'époque sassanide 
concernant la religion iranienne ont été recueillis par A. V. Wil- 
liams Jackson? et C. Clemen” et en traduction anglaise par Sher- 
wood Fox°. 

1 Voir Nældeke Tabari, p. 400. 

2 Zoroaster, The Prophet of Ancient Iran, éd. nouv, New York 1919, 
p. 242 sqq. 

3 Fontes historiae religionis persicae, Bonnae 1920, p. 69 sqq. 

4 Passages in Greek and Latin Literature relating to Zoroaster and Zoro- 


àstrianism, J. Cama Or. Inst, nò. 14, p. 81 sqq. — Quant aux sources grec- 
ques et latines concernant le manichéisme, voir le chap. IV. 
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4. Sources arméniennes. 

L'histoire de l'Arménie pendant l'époque des Sassanides est 
intimement liée à celle de l'empire iranien; aussi les historiens 
contemporains de l'Arménie nous fournissent-ils non seulement 
des renseignements très importants quant à l’histoire des rois 
d'Iran, surtout en ce qui concerne les rapports de l'empire avec 
les Arméniens, mais aussi une foule de détails relatifs aux institu- 
tions, à la religion et à la civilisation de l'Iran sassanide’. 

De l'histoire du règne du roi arménien Tiridate et de la pré- 
dication de Saint Grégoire l'Illuminateur attribuée à un certain 
Agathange (Agathangelos), il existe un texte grec et un 
autre en arménien. Cet ouvrage se compose de plusieurs parties, 
à l'origine indépendantes l’une de l'autre, qui ont été combinées 
après l'an 456*, Il renferme des traditions légendaires sur le com- 
mencement du christianisme en Arménie et des informations sur 
la première période de l'empire sassanide”. La Vie de Saint 
Nersès, ouvrage anonyme ancien" est également à consulter. 
Une histoire de Taraun (province arménienne) de Z én ob, év- 
que syrien, ouvrage d'une authenticité douteuse, traite du temps 
de Saint Grégoire". Elle a été poursuivie par Jean le M a- 





mikonien". 
L'histoire d'Arménie de Faustus de Byzance, compo- 


t Patkanian, Essai d'une histoire de la dynastie des Sassanides d'après les 
renseignements fournis par les historiens arméniens, trad. du russe par 
E. Prud'homme, Paris 1866. (Extr. du JA de l'année 1866). Les œuvres les 
plus importantes ont été publiées par les soins des Méchitaristes. 

* Voir Gutschmid, Kleine Schriften, III, p. 394 sqq. Une édition critique 
de l'Agathange arménien a été publiée par G. Ter-Mkrtitschian et 5. Ka- 
пауеапс (Tiflis 1909). 

1 Le texte grec a été publié par P. de Lagarde (Göttingen 1887), et une 
édition du texte arménien a paru à Venise 1862 Traduction française dans 
la Collection des historiens de l'Arménie de Langlois, I, p. 105 sqa.. Comp. 
P. Peeters, Analecta Bollandiana, t, I, p. 20. 

+ Ëd. de Venise 1853; traduction française chez Langlois, II, p. 21 sqq. 

5 Èd. de Venise 1832; traduction française, Langlois, Collection, 1, p. 
337 sqq. 

s Èd. de Venise 1832: trad. française, Langlois, I, p. 361 sqq. 
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sée dans la première moitié du V® siècle et allant d'environ Гап 
320 à Fan 385' est une œuvre d'une certaine valeur pour l'his- 
toire de l'Iran du quatrième siècle. 

Eznik de Koïb a composé, entre les années 445 et 448, 
son livre e Contre les sectes », qui renferme des informations sur 
les idées religieuses du zoroastrisme de son temps”. 

Le cinquième siècle a produit deux ouvrages historiques im- 
portants. Élisée Vardapet a écrit une « Histoire de Vardan 
et de la guerre des Arméniens », comprenant les années 439—451, 
ouvrage empreint d'un esprit de fanatisme qui n'en diminue pas 
la valeur pour la connaissance de l'État d'Iran et de ses institu- 
tions politiques et religieuses". L'histoire d'Arménie de Lazare 
de Pharp (années 388—485), d'autre part, est l'œuvre d'un 
historien éminent qui fait preuve d'une certaine impartialité”. 

L'histoire des campagnes d'Héraclius en Iran composée par 
Sébéos traite sommairement de la période depuis le règne de 
Pérôz jusqu'à l’an 591, et plus amplement du dernier demi-siècle 
de l'empire iranien et du commencement de la domination des 

L'histoire d'Arménie attribuée à Moïse de Chorène, 


compilation qui semble dater du ІХ siècle, a conservé bien des 


1 Éd. de Venise 1832 et 1889, de St. Petersbourg 1883 (éd. Patkanian) ; trad. 
française, Langlois, I, p. 209 sqq.; en allemand: Des Faustus von Byzanz 
Geschichte Armeniens, übers. von M. Lauer, Cologne 1879; comp. P. Pee- 
ters, Extr. des Bulletins de la Classe des Lettres de l'Acad. Royale de Bel- 
gique, 56 Série, t ХУП (1931), р. 16 яд. 

2 Éd de Venise, dernier tirage 1914 (d'après l'édition de 1826); tra- 
ductions françaises par Le Vaillant de Florival (Paris 1853) et, par extraits 
(chap. II, réfutation de la religion des Perses), chez Langlois, II, p. 375 sqq.. 
Eznik, Wider die Sekten, übers. von J. M. Schmid, Vienne 1900. Comp. 
L. Mariès, Le De Осо d'Eznik de Kolb, Paris 192%. 

з ра, де Venise 1859: éd. de Michael P'orthugal, 1905; Langlois, II, 
p. 177 sqq. P. N. Akinian, Elisäus Wardapet und seine Geschichte des ar- 
menischen Krieges, I, Wien 1932. 

1 Ëd. de Venise 1873, de Tiflis 1904 (éd. critique par G. Ter-Mkrtitschian 
et 5. Malchassian) ; Langlois, Il, р. 239 sqq- 

5 Éd. de Patkanian, St.-Pétershb. 1879. 


14 INTRODUCTION 


détails intéressants sur l'histoire de la Perse sassamide'. A l'histoire 
de Moïse se rattache un aperçu sur les pays de l'empire sassanide 
qui est d'une haute importance. La dernière édition du texte de 
la géographie de Moïse de Chorène est celle que nous a donné 
Marquart, avec traduction allemande, dans son livre < Ëranšahr 
nach der Geographie des Fs. Moses Xorenac'i ». Les commen- 
taires critiques très détaillés et les excursus historiques et topo- 
graphiques de l’auteur allemand font de son œuvre un répertoire 
indispensable pour ceux qui étudient l'histoire de l'époque sas- 
sanide. 

Parmi les ouvrages d'une moindre importance pour l'époque 
dont nous nous occupons, on peut citer l’histoire de l’incursion des 
Arabes de Lévond (Ghévond, VIII* siècle) et les ouvrages 
d'historiens plus récents, comme l'histoire de l'Arménie de T h o 
mas Artsruni (X° siècle)”, l'histoire des Albans de Moïse 
Kaltankatvaçi (X° siècle), l'histoire d'Arméme d'Asolik 
(XI siècle), la traduction arménienne de Michelle Syrien 
(XII siècle) etc. Toutes ces sources ont été mises à contribution 


par Patkanian dans son essai susnommé. 


5, Sources syriennes. 


La littérature chrétienne en langue syrienne nous a conservé 
des sources très importantes, pour servir à l’histoire de l'époque 
sasanide. Il y a d'abord quelques chroniques, dont quatre au 
moins sont écrites par des contemporains de la pénode en 
question. 


1 Éd, de Venise 1865, éd. critique par M. Abelian et 5 Haruthiunian, 
Tiflis 1913; Langlois, II, p. 53 sqq. Pour la question de la date du Pudo- 
Moses, voir Marquart, Untersuchungen von Iran, I, p. 235, et Caucasica, 
1930, p. 10—77 ; P. Nerses Akinian dans le WZKM, 1930, p. 204 sqq. Mlaker, 
Armeniaca, 1926, p. 122, et WZEM, 1935, p. 267—68. 

2 Traduite dans: Brossæt, Collection d'historiens arméniens, St.-Pétersb. 
1874. 
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Pseudo-Stylites'. La chronique quon a faussement 
attribuée à Joshua le Stylite* a été composée vers l'an 507 environ 
et se rapporte aux années 494— 506. C'est une des principales 
sources pour l'histoire de la première moitié du règne de Kavadh I. 
Quelques chapitres introductoires résument l’histoire de la période 
précédente depuis le règne de Perüz. 

La Chronique d'Édesse”, composé quelque temps 
après 540 et portant sur les périodes depuis 132 avant J.-C. jus- 
qu'à l'an 540 de notre ère, a eu pour source entre autres une his- 
toire des Iraniens aujourd'hui perdue, 

La Chronique d'Arbèle, datant du milicu du VT 
siècle, traite de l'histoire ecclésiastique de cette province depuis 
le commencement du I” siècle et jusqu'aux environs de Гап 550. 
Source d’une valeur très douteuse, selon le P. Paul Peeters. 

La chronique sommaire, dite l'Anonyme de Guidi’ 
a été écrite peu de temps après 670. Elle raconte, d'aprés une 
bonne source, les événements qui suivent la mort d'Hormuzd IV 
en Гап 590, puis ceux dont l'auteur a été témoin lui-même, jus- 
qu'après la fin de l'époque sassanide. 

La chronologie d'Élias de Nisibe, écrite en Гап 1008, 
a pour introduction des tables chronologiques, dont celle des rois 


i The Chronicle of Joshua the Stylite, with a translation, by W. Wright, 
Cambridge 1882 : comp. Christensen, Le règne du roi Kawädh I, p. 5 sqq 

3 Voir un article de l'Abbé Nau dans le Suppl. de l'Orient chrétien, 1897 ; 
Duval, Littérature syriaque, 2% éd., p. 188, 

2 L. Hallier, Untersuchungen über die Edessenische Chronik, mit dem syri- 
schen Texte und einer Übersetzung, dans les € Texte und Untersuchungen > 
de Gebhardt et Harnack, t. IX, fasc. 1 (Leipz. 1892). Nouvelle édition par 
Guidi, avec traduction latine, dans le Corpus scriptorum christianorum orien- 
talium, Seript. Syr., ser. III, t. IV, pars I, Faris 1903, 

4 Mingana, Sources syriaques, pp- VII —XI, 1—159. E. Sachau, Die 
Chronik von Arbela, Abh. Pr. Ak. 1915, Nr. 6; A. v. Harnack, Die Mission 
und Ausbreitung des Christentums, 4 éd., t, IT (Leipz 1924), р. 683 зд. ; 
P. Pecters, Le « passionnaire d'Adiabène >, Analecta Bollandiana, XLIIT, 
p. 263, 302 sqq. 

5 La chronique a été publiée par Guidi dans les Actes du Ville congrès 
intern. des orientalistes à Stockholm (1889) et traduit avec des commentaires 
historiques et critiques par Th. Noœldcke dans les Sitzungsberichte der Kais. 
Akad. in Wien, phil.-hist. Clase CXXVIII (1893). 
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sassanides a été publiée par Lamy’. Une édition de l'ouvrage avec 
traduction latine a été donnée par Brooks et Chabot? 

Une autre chronique importante est celle de Michel le 
Syrien, patriarche d'Antioche (1166—1199)*. 

Grégoire Barhebraeus (Abu'l-Faradj), m. en 1286, 
a écrit deux chroniques, le Chronicon syriacum et le Chronicon 
ecclesiasticum. L'œuvre de Michel le Syrien est une de ses sources 
principales". La chronique arabe de Barhebracus* est une recen- 
sion du Chronicon syriacum. 

Pour l'histoire du christianisme en Iran sous les Sassanides, 
il y a lieu de consulter: les Actes des conciles’, le Livre 
des gouverneurs de Thomas de Marga (écrit en 840)", qui 
traite des relations de l'Église nestorienne avec les rois d'Iran et 
nous renseigne sur l'histoire du temps d'Héraclius et de Khusrô IE, 
ls Vies des patriarches nestoriens, Märabhä I, 
Sabrishô', Denha et Yahbalähä III’ et la Vie de Rabban 
Hormizd”. 

Enfin, les Actes des martyrs de la Perse™ sont 
une source de haute importance, non seulement pour l'histoire 


1! Élie de Nisibe ct sa chronologie, Bruxelles 1888. 

* Eliae Metropolitne Nisibeni Opus chronologicum, I—II (Corp. script. 
christ. orient., Seript. Syr., séries III, t VII—VIII. 

š Publiée et traduite en français par J.-B. Chabot, I—IV, Faris 1899— 
1910. 

4 Le Chronicon syriacum a été publié par Bedjan (Paris 1890), le Chro- 
nicon ecclesiasticum par Abbeloos et Lamy, I—III, Louvain 1872—77, 

* Histoire abrégée des dynasties, publiée par le P, Salhani, Beyrouth 
1890, 

" Р. de Lagarde, Reliquiac juris ecclesiastici syriace, Vienne 1856, 

t The Book of Governors, texte syrien et traduction anglaise par Wallis 
Budge, I—II, Londres 1893, 

* Bedjan, Histoire de Mar Vabalaha, de trois autres patriarches etc, Paris 
1895. 

° The History of Rabban Hôrmizd the Persian, texte et traduction anglaise 
par Wallis Budge, III (Luzac's Semistic Text Series, vol, 9—11). 

10 Acta Sanctorum Martyrum, éd. Assemani, t. I, Rome 1748; P. Bedjan, 
Acta Martyrum et Sanctorum, tomes II et IV, Paris 1891, 1894, G. Hoff- 
mann, Auszüge aus syrischen Akten persischer Märtyrer, Leipzig 1880, avec 
des excursus très illuminatifs. ©. Braun, Ausgewählte Akten persischer Mär- 
tyrer, München 1915. Comp. Paul Peeters dans les Analecta Bollandiana, 
t XLIII, p. 251—304 et XLIX, р. 5—21. 
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des persécutions des chrétiens en Iran, mais aussi pour la civilisa- 
tion de Plran sassanide en pénéral. 

Parmi les livres théologiques syriens qui contribuent à jeter la 
lumière sur les conditions des chrétiens en Iran, il faut citer les 
homélies d'Afraat”. — Rédaction syrienne du Corpus Juris 
sassanide, voir ci-dessus, p. 52. 

Il existe en outre quelques ouvrages de polémique qui nous 
renseignent sur les idées religieuses du temps, en Iran et dans l'Asie 
antérieure. La polémique d'Adhur-Hormizd et 
d'Anähédh contre le môbadhän mübadh” date en tout cas 
des siècles de l'empire sassamide. Le onzième livre des Scolies de 
Théodorebar Kôünaï, composées, probablement, vers l'an 
800, mentionne très sommairement les théories des gnostiques et 
expose avec bien des détails les doctrines des zoroastriens et des 
manichéens". On trouve encore des détails sur le manichéisme 
dans quelques versions syriennes de la 123° homélie de Sévère 
d'Antioche (patriarche d'Antioche 512—518), dont le texte 
original а disparu”. 


6. Source chinone. 


Dans la relation d'un voyage entrepris pendant les années 
629—630 par le pélerin bouddhiste chinois Hiuen Tsiang (Hüan- 
tsang) on trouve une courte notice sur l'Iran contemporain. L'au- 
teur, cependant, n'a pas visité l'Iran lui-même; 1l écrit ce qu'il 
a entendu dire sur les conditions de cet empire et de ses habitants. 


1 Éd. de Parisot dans la Patrologia syriaca, t. I (Faris 1894) ; traduction 
allemande de Bert dans les e Texte und Untersuchungen > de Gebhardt et 
Harnack, t. III (Leipz 1888). 

? Th. Noeldeke, Syrische Polemik gegen die persische Religion, Festgruss 
ап R. v. Roth, p. 35 sqq. 

3 H, Pognon, Inscriptions mandaïtes des coupes de Khouabir (Paris 1898), 
p- 105—232, F. Cumont, Recherches sur le manichéisme (Bruxelles 1908) 
р. 1—80; Е. Вепуепїнїе dans le MO, 1932, p. 170—215. 

i F, Cumont, Recherches sur le manichéisme (Bruxelles 1908), p. 83— 
172, 

5 5. Beal, Buddhist Records of the Western World, translated from the 
Chinese of Hiuen Tsiang, Il (Londres 1906), p. 277—79. Сотр. Н. Н. 
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La chronologie des rois sassanides a été établie, d’après les 
sources orientales et occidentales et les monnaies, par Nœldeke 
dans un excursus de sa « Geschichte der Perser und Araber » (p. 
400 sqq.). A la suite de cet excursus, l’auteur présente un arbre 
généalogique des Sassanides, à laquelle M. Herzfeld a pu apporter 
quelques corrections, surtout d’après les informations qu'il a tirées 
de l'inscription de Paikuli'. 

Schacder, Iranica (Abh. d. Ges. d. Wis. zu Göttingen, phil.-ħhist. Klase, 


1934), p. 54. 
1 Herzfeld, Paikuli, p. 51. 


CHAPITRE I. 


LA FONDATION DE LA DYNASTIE SASSANIDE. 


La Perside sous les Séleucides et les Arsacides, Les Bäzrangi et la fa- 
mille de Säsän. L'insurrection de Päbhagh et de ses fils. Les conquêtes d'Ar- 
dashër et la chute de la dynastie arsacide. Reliefs d'investiture d'Ardashér. 
La ville de Stakhr. Palais et temple du feu à Firazäbäd, Le royaume de Hira 
et celui des Ghassanides, Fersonnalité d'Ardashér. Ardashér dans la légende. 


L'histoire du pays de Pärs, la Perside ou la Perse proprement 
dite, sous les Séleucides et les Arsacides est très peu connue. Des 
monnaies trouvées dans la Perside nous fournit les noms de quel- 
ques princes, sans qu'il soit possible de fixer avec certitude la suc- 
cession des règnes. Quelques-uns de ces princes ont porté les noms 
d'anciens rois achémémdes (Artakhshatr — Artaxerxe, 
Dāryav = Darius), d'autres des noms tirés de la mythologie 
ancien-iranienne (Manutchitr, d’après Manushtchithra, roi 
légendaire mentionné dans un des Yashts de l'Avesta). Les noms 
aussi bien que les représentations figuratives qui se trouvent sur 
les monnaies rendent témoignage de la fidélité avec laquelle les 
anciennes traditions étaient conservées dans cette province, d'où 
était sorti jadis le grand empire des Achéménides. 


1 Levy, ZDMG, ХХІ, р. 430 sqq; Mordtmann dans la Zeitschrift f. 
Numismatik, IV, p. 152 sqq., et VII, p. 40 sqq, Gutschmid, Geschichte Irans, 
р. 157 sqq.; Justi dans le GIPh, II, p. 486 sqq.; Allotte de 1а Fuÿe, Étude 
sur la numismatique de la Perside, J A, 1906, p. 577 sqq. ; Morgan, Comptes- 
rendus des séances de l'Académie des Inscr. et Belles-lettres, 1920, p. 134 
sqq.; G. F. Hill, Cat. of Greek Coins of Arabia, Mesopotamia and Per- 
sia, Londres 1922: Herzfeld, Paikuli, p. 68 sqq. 


80 CHAPITRE I 


Une première série de princes, au nombre de quatre, a régné, à 
ce qu'il semble, sous les Séleucides (III° siècle avant notre ère). Ils 
portent le titre de frataraka' ou gouverneurs. Sur leurs monnaies, 
qui ont des inscriptions en lettres araméennes, on voit l'image du 
prince, et sur le revers le roi est représenté assis sur un trône, re- 
gardant un drapeau qui ressemble à celui de la fameuse mosaïque 
де Іа « bataille d'Alexandre »°, ou debout devant un temple ou 
autel du feu, à côté duquel est figuré le drapeau en question. 
Dans quelques monnaies de Väâtfradhät I on voit Ohrmazd 
qui plane au-dessus de l'autel. Un des fratarakas Vahuburz, 
est peut-être identique à Oborzos, qui fit massacrer la garnison 
macédonienne de la Perside (III° siècle avant notre ère)”. L'autel 
et le drapeau réapparaissent, un oiseau (aigle?) étant placé au- 
dessus du drapeau, dans les monnaies de deux princes du 11° siècle 
av. notre ère qu constituent la deuxième série, et qui portent, 
comme tous les princes des séries postérieures, Le titre de < roi >x, 
shah". Les trois rois de la troisième série (premier siècle avant 
notre ère) ont frappé des monnaies qui montrent, au revers, le 
shāh en attitude d'adoration devant un petit autel transportable, 
Les monnaies de la quatrième série (entre le premier siècle avant 
notre ère et le commencement du troisième après) présentent, le 
plus généralement, au revers, le roi, la main droite tendue, et 
devant lui le croissant et une étoile. 


+ + 


L'anarchie qui régnait dans la province de Pars au commence- 
ment du II” siècle de notre ère dénote la décadence où était 


1 C'est ainsi (fraterakä) qu'Andreas lit le mot, Ephemeris für semitische 
Epigraphik, II p. 213; Meillet-Benveniste, Grammaire du Vieux-Perse, 
р. 159. M. Herzfeld lit fratadära. 

# Pour ce qui est du drafsh ï kävyän, « drapeau de Kāveh x, voir plus 
tard, chap. X. 

% Gutschmid, Le., p. 28; Herzfeld, Paikuli, p. 69. 

t Les Perses avaient leurs propres rois, mais ceux-ci étaient sans puissance, 
étant sous la dépendance des rois parthes (Strabon, XV. 3.3 et 3,24). 
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tombé à ce moment le pourvoir des Arsacides". Il semble que cha- 
que ville un peu considérable ait eu son roitelet à elle. La plus im- 
portante de ces petites royautés était celle de Stakhr, capitale des 
anciens rois de la Perside. Elle était à cette époque aux mains de 
Gōtchihr, qui appartenait à la dynastie des Bāzrangiī et 
descendait probablement de ce Gôtchikhr, qui au premier 
siècle de notre ère, avait fait tuer son frère Artakhshatr*. 
Mais il y avait de petites dynasties à Güpänän dans le district de 
Däräbgerd, а Кӧпиѕ (2) et à Lurvir (?}). Ces noms de localités 
mentionnés par Tabari sont de lecture incertaine, mais dans le 
passage en question l'auteur a conservé sans doute une bonne tra- 
dition. 

Sasan, homme Issu d'une famille noble et marié avec une 
femme de la maison des Bazrangi', était préposé au temple 
d'Anähidh (Anähitä) à Stakhr. Son fils Päbhagh, qui lui 
succéda dans cette dignité, à ce qu'il paraît, mit à profit ses rela- 
tions avec les Bäzrangi pour procurer à un de ses fils cadets, A r- 
dashēr (Artakhshatr) le haut emploi militaire Ф'агра- 
badh dans la ville de Däräbgerd”. À partir de l'an 212 ou environ, 
Ardashër se rendit maître de plusieurs villes de la province en 
battant et en tuant les princes régnants, tandis que Päbhagh se 
révolta contre son parent, le roi Gütchihr, l'attaqua dans sa rés- 
dence, le «є château blanc »°, le mit à mort et se fit roi à sa place. 

Ardashër, évidemment, aspira au trône de la Perside, et c'est 
probablement pour contrecarrer les projets de ce fils ambitieux que 
Päbhagh écrivit au grand roi Ardavän (Artaban V) en lui de- 
mandant la permission de mettre la couronne de Güôtchihr sur la 

1 Vers l'an 196 environ Volagase IV eut à combattre une insurrection 
très dangereuse dans la Perside. Voir le passage de l'histoire ecclésiastique 
d'Adiabène (Chronique d'Arbèle) traduit par Markwart, Catalogue of the 
Provincial Capitals of Éränshahr, ed. by Messina, p. 92—93. 

2 Voir Justi, Namenbuch, article Gaošiohra. 

3 Ëd. de Goeje, p. 815 ; Noeldeke, p. 6. 

4 Rämoahisht selon Tabari, Minahshabh d'après Bal ami. 

5 Pour la généalogie d'Ardashér, le roman d'Ardashër (Kärnämagh, comp. 
Agathias) diffère du Khvadhäynämagh et des inscriptions d'Ardashër et de 
son fils Shähpuhr. 

# La ville de Nesä, au nord de Shiraz. 
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tête de son fils aîné 5 h ā h p u h r. Le grand roi répondit qu'il con- 
sidérait Päbhagh comme un rebelle et son fils Ardashër de même. 
Pabhagh étant mort peu après, Shähpubhr prit la couronne, et une 
guerre éclata entre lui et son frère Ardashër, mais Shähpuhr 
mourut subitement, frappé, selon la tradition, par une pierre tom- 
bant d'un vieil édifice, dans lequel il avait pris quartier en mar- 
chant contre Dārābgerd. Les autres frères d'Ardashēr lui offrirent 
la couronne, qu'il accepta. Cependant il les fit tuer plus tard, 
craignant une trahison de leur part. Ayant étouffé une révolte à 
Däräbgerd, Ardashër affermit son pouvoir conquérant la pro- 
vince voisine de Kermän, dont le roi Valgash fut fait prison- 
nier, et le littoral de la golfe persique, gouverné par un roi que l'on 
adorait comme un dieu, et qui tomba sous l'épée du vainqueur. 
Maître de toute la province de Pärs et de Kermän, qui en est la 
* Hinterland » géographique, il fit construire un palais et un 
temple du feu à Gôr, le Firüzäbäd moderne. Un de ses fils, A r- 
dashēr, fut gouverneur de Kermän. 

Enfin, la guerre éclata entre l’usurpateur et le grand roi arsa- 
cide. Ardavän ordonna au roi d'Ahväz (la Susiane) d'aller com- 
battre Ardashër et de l’amener enchaîné à Ctésiphon. Mais 
Ardashér lui-même, après avoir vaincu et tué le roi Shädh- 
Shähpubhr, qui régnait à Ispahan, se tourna contre le roi 
d'Ahväz, le battit définitivement et s'empara de son pays. Puis il 
subjugua le petit royaume de Mésène à l'embouchure du Tigre 
dans le golfe persique, dominé alors par des Arabes venus 
d'Oman, précurseurs des tribus arabes qui allaient s'établir, juste 
au moment de l'avènement des Sassanides, à ce qu'il paraît, à 
Hira, à l'ouest de l'Euphrate. Enfin, une grande batailles'engagea 
entre Ardasher et l'armée arsacide, conduite par le roi des rois en 
personne, dans la plaine d'Hormizdaghän, dont il n’est pas pos- 
sible d'établir la position géographique. Ardavän tomba, tué de la 
main d'Ardasher, selon la tradition sassanide, qui ajoute, qu'Ar- 
dasher écrasa du pied la tête du grand roi, trait barbare, vrai- 
semblablement légendaire, qui tire peut-être son origine du relief 
d'investiture de Naqh-e-Rostam (voir ci-après). Après cette 


l Voir mon article є Abarsām et Tansar > dans les АО, Х, р. 43 saq. 
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bataille, qui eut lieu le 28 avril 224, Ardashër fit son entrée triom- 
phale à Ctésiphon et se présenta comme le successeur des Arsa- 
cides, ayant réduit à lobéissance la Babylonie, où Valgash 
(Volagase) V, détrôné quelques années auparavant par son 





n b 
Fig. 1. Monnaies à l'effigie d'Ardashēr L, a style arsacide, b type plus récent. 
(Musée National de Copenhague). 


frère Ardavän, avait repris le pouvoir rpyal après la mort de 
celui-ci”. 

Selon la tradition, Ardashër (Fig. 1} épousa une femme arsa- 
aide, fille ou cousine d'Ardavan ou nièce de Farrukhän, le fils 
d'Ardavän”. Les relations des auteurs arabes et persans au sujet 
de ce mariage sont remplies de traits légendaires. Cependant, 
M. Herzfeld croit à la vérité historique du mariage même: Ar- 
dasher aura fait légitimer sa dynastie en s’alliant à la maison arsa- 
cide". Mais cette relation me parait suspecte pour deux raisons, 
d'abord à cause de la divergence d'opinions sur le degré de pa- 
renté de l'épouse d'Ardashér avec Ardavän, puis par suite du fait 
suivant : la mention de ce mariage dans quelques sources arabes et 
persanes à pour but de prouver que Shähpuhr, le fils d'Ardasher, 
ayant pour mère une femme de l’ancienne dynastie, était le suc- 
cesseur légitime des Arsacides; mais Shähpuhr était adulte avant 
la conquête de l'empire par son père, ce qui ressort du premier 


1 D'aprés Nœldeke, Tabari, p. #11. 

> Tab. p. 813 sqq, Nældeke, p. 1 sqq. ; Gutschmid, Gesch. Trans, p. 159 
—63, 

4 Tab. р. 823, Noœldeke, p. 26; Färsnämeh, p. 59. 

* Nihävyat, Browne, p. 216. 

s Din., p. 44. 

# Paikuli, p. 40. 
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récit chez Tabari, où Shähpuhr prend une part active à la bataille 
d'Hornuzdaghän (Tabari p. 819, Nœldeke p. 14). Or, ce 
récit remonte probablement au Khvadhäynämagh, tandis que la 
relation du mariage d’Ardashér avec la femme arsacide et de la 
naissance de Shähpuhr issu de ce mariage, insérée dans l'histoire 
de Shähpuhr chez Tabari’, a été tirée de quelque légende popu- 
laire". 

Dans les années suivantes, Ardashër, après avoir assiégé sans 
résultat la ville forte d'Hatra, subjugua la Médie avec Hamadan: 
il attaqua l'Azerbéïdjan et l'Arménie, sans réussir d’abord, mais 
il semble avoir conquis ces pays plus tard. Il étendit sa puissance 
sur les pays de l'est en soumettant la Sacastène, le pays d'Abhar- 
shahr (le Khorassan dans le sens moderne du nom), la Margiane, 
la Chorasmie et la Bactriane. Selon une notice de Tabari, dont 
l'authenticité est défendue par M. Herzfeld”, le roi des Küshäns, 
qui avait conservé la vallée de Kaboul et le Pendjab, et ceux de 
Tūrān et de Makurān (actuellement le district de Quzdār au sud 
de Quetta et le Mekrän, littoral du golfe d'Oman et de l'océan 
indien) envoyèrent des ambassadeurs à Ardashër dont ils recon- 
nurent la suzeraineté. Son empire comprenait alors l'Iran de nos 
jours, l'Afghanistan et le Beloutchistan, le pays des oasis de Merv 
et de Khiva jusqu’à l'Oxus au nord, la Babylonie et l'Irak à 
l’ouest. Les princes de la famille royale qui se succédèrent dans le 
gouvernement du Khorassan {province de l'est) portèrent le titre 
de « roi des Küshäns ». 

Il est à supposer, qu'Ardashër s'est fait couronner solennelle- 
ment comme « Roi des rois de l'Iran » peu de temps après l'occu- 
pation de la capitale. Nous ne savons pas dans quel endroit cette 


1 Voir АО, Х, р. 44—45. 

2 M. Herzfeld croit que le roman pehlvi, le Kärnämagh, a conservé un 
souvenir historique en relatant qu'Ardashër fut élevé à la cour d'Ardavän: 
il suppose qu'à cette époque le jeune gentilhomme épousa la fille du grand 
roi, et que Shähpuhr est mé de ce mariage peu de temps après Mais le 
Rärnämagh, d'accord avec toutes les autres sources, place le mariage ш 
dashër avec la princesse arsacide après la mort d'Ardavän, 

3 Paikuli, p. 36 sqq., comp. p. 204—5. 
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cérémonie a eu lieu, mais il est bien probable, comme le pense 
M. Sarre’, que le fondateur de la dynastie des Sassanides s'est fait 
couronner dans le pays d'origine de sa famille, que ce soit dans le 
temple d'Anähita de Stakhr dont son aïeul Säsän avait été le 
grand prêtre, et dans lequel le dernier roi sassanide fut couronné 
quatre cents ans plus tard, ou dans la gorge de Naqsh-e-Radjab, 
située à peu de distance de Stakhr, où Ardasher lui-même et son 
successeur Shähpuhr I ont immortalisé leur avènement par des 
reliefs gravés dans le roc. 

Il existe deux reliefs représentant la scène de l'investiture divine 
d'Ardashér, l'un à Nagsh-e-Radjab, l'autre sur le rocher escarpé 
de Naqsh-e-Rostam, à côté des tombeaux achémémides. Selon la 
supposition de M. Sarre, celui de Nagsh-e-Radjab est le plus an- 
cien des deux. Il est très mal conservé, beaucoup de détails ne sont 
plus reconnaissables par suite de la désagrégation du rocher. Le 
dieu Ohrmazd (Ahura Mazdäh), tenant dans la main droite l'an- 
neau royal, dans la gauche le sceptre, tend les deux insignes au 
roi, qui saisit l'anneau de sa main droite et soulève la gauche dans 
la position qui marque la soumission respectueuse, l'index tendu en 
avant. Le dieu porte la couronne murale. Le roi est représenté de 
la même manière que sur les monnaies du début de son règne, avec 
une barbe longue et carrée, les cheveux courts. Tous deux sont à 
pied comme les autres personnages représentés par le relief. Entre 
le dieu et le roi, M. Sarre distingue deux figures d'enfants. Der- 
rière le roi, un eunuque tient le chasse-mouche au-dessus de la tête 
de celui-ci, et un grand dignitaire barbu soulève la droite dans la 
position respectueuse indiquée ci-dessus. Deux figures, probable- 
ment féminines, sont derrière Ohrmazd;: à l'écart sous un balda- 
quin, elles tournent le dos au dieu. M. Sarre y voit des femmes 
de la maison royale, rendant hommage au roi, séparément, dans 
le palais ou dans un temple du feu”. 

L'état de conservation du relief de Nagsh-e-Rostam est bien 
meilleur (Fig. 2). Ici le dieu et le roi sont à cheval. Les chevaux, 


1 Sarre-Herzfeld, Iran. Felsreliefs, p. 98. 
2 Sarre-Herzfeld Felsreliefs, р. 94 sqq. et planche 12; Dieulafoy, V, 
pl. 17, en haut. 
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Fig, 2. Relief d'investiture d'Ardasnér I 3 Naqsh-e-Rostarm. 


(Diculafoy, L'art antique de la Perse). 


trop petits par rapport aux chevaliers, s'avancent l'un vers l'autre, 
un pied de devant soulevé. Comme dans l'autre relief, Ohrmazd 
tent dans la gauche le sceptre, tendant avec la droite l'anneau 
royal, orné de rubans plissés, au roi, qui le saisit avec sa droite, 
soulevant la gauche, l'index tendu, en signe d'hommage. Ardashër 
porte sur la tête un casque rond muni d'un couvre-nuque et s'al- 
longeant en haut en formant une espèce de globe recouvert d'une 
étoffe légère, ornement singulier qui apparait toujours dans les re- 
productions futures des rois sassanides aussi bien sur les monu- 
ments que sur les monnaies, à l'exception toutefois de quelques 
pièces datant des premières années du règne d'Ardashér I, où le 
souverain porte la haute tiare des rois parthes. Les cheveux longs 
d'Ardasher, arrangés en boucles régulières, ondulent sur ses épau- 
les. Le bout de la barbe, taillée en pointe, est tiré par un anneau 
étroit de sorte qu’une touffe en sort au-dessous. Orné d'un collier 
de perles, il porte un manteau à manches qui se colle au corps. De 
larges rubans plissés, attachés au casque, flottent dans le dos. Le 
dicu porte une couronne murale qui laise voir les cheveux frisés 
du sommet de la tête. Les boucles arrondies de sa chevelure et la 
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longue barbe carrée lui donnent un aspect archaïque. D'ailleurs, 
son habillement est à peu près le même que celui du roi. Il porte 
également des rubans flottants attachés à la couronne. Le har- 
nachement des deux chevaux le même; seulement, les plaques 
appliquées sur la partie antérieure du harnais du cheval du roi 
sont ornées de têtes de lions en relief, tandis que celles du cheval 
du dieu ont des rosettes. Entre les pieds de chacun des deux 
chevaux on voit une grosse boule légère en forme de poire qui 
pendille, attachée aux flancs des animaux par des chaines, trait 
qui se retrouve ordinairement dans le harnachement des chevaux 
sur les reliefs sassanides. Derrière le гої, un eunuque, portant un 
haut bonnet de feutre muni d’un signe distinctif tient en haut le 
chasse-mouche. Un homme portant le casque est à terre, sous les 
pieds du cheval royal; c'est selon toute probabilité Ardavan, 
vaincu et tué par Ardashér. Sous le cheval du dieu on voit égale- 
ment une figure humaine, nue, à ce qu’il semble, les cheveux et 
la barbe disloqués, des têtes de serpent visibles entre les boucles 
des cheveux: Ahriman, le Mauvais Esprit, ou quelque autre dé- 
mon, foulé aux pieds par Ohrmazd. Une inscription en grec, 
pehlvi arsacide et pehlvi sassanide, gravée sur le cheval royal, nous 
informe, que le chevalier est l'adorateur de Mazdäah, le divin 
Ardasher, roi des rois de l'Iran, de race divine, fils de Pabhagh le 
roi; et le dieu est caractérisé de la même manière, par une inscrip- 
tion dans les mêmes langues, comme le dieu Ohrmazd (Zéus en 
grec)". 

1) Dieulafoy, V, pl 14: Sarre-Herzfeld, Felsreliefs, p. 67 зда. et planche 
5: les inscriptions sont reproduites chez Herzfeld, Paikuli, p. 84 sqq. — Un 
relief taillé dans la paroi d'un rocher près de Salmas dans l'Azerbéidjan est 
considéré généralement comme appartenant à l'époque d'Ardashëér. On y voit 
deux personnes à cheval, vêtues toutes deux de l'habit royal sassanide à ru- 
bans flottants, la boule d'étoffe surmontant la coiffure, la main sur l'épée. Le 
chevalier à gauche est barbu et apparemment plus âgé que celui de droite, 
qui semble imberbe. Devant chacun des chevaliers se trouve une personne 
à pied, Le visage tourné vers celui-ci. M. Lehmann-Haupt croit avoir distingué 
des traces très effacées d'une inscription pehlvie sur un des hommes à pied. 
A l'opinion de M. Sarre, citée par M. Lehmann-Haupt, le relicf représen- 
terait probablement Ardashër I et son fils Shähpuhr recevant l'hommage des 
Arméniens. Voir Jackson, Persia Past and Present, p. 80 sq.; Lehmann- 
Haupt, Armenien einst und jetzt, I, p. 316 sqq. ct 535; Herzfeld, Paikuli, 
p. 37. 
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Fig. 3. Palais de Firüzäbad. 
(Diculafoy, L'art antique de la Perse), 


Les premiers rois sassanides avaient un attachement naturel 
pour la Perside, leur pays d'origine, Au patriotisme local d'Ar- 
dashër et de ses successeurs, qui ont également choisi la contrée 
rocheuse des environs de Stakhr pour leurs représentations en re- 
lief, s'est ajouté sans doute un vague souvenir du grand empire des 
rois achéménides, dont les tombeaux monumentaux étaient crousés 
dans les rochers de Nagsh-e-Rostam. Stakhr, la ville fortifiée et 
entourée d'une muraille, héritière de l’ancienne Persépolis, dont 
les ruines imposantes rappelaient les gloires passées, devint la ville 
sainte de la tradition sassanide*. Il est probable que le premier 


! Le peu de faits de la période des Achéménides qu'a conservés ]a tradi. 
tion nationale montre que de bonne heure déjà les détails historiques de 
cette Époque étaient tombés en oubli. Voir Christensen, Les Kayanides, p. 
146 sqq. 

2 Sur Stakhr (Istakhr), voir P. Schwarz, Iran im Mittelalter, I, Leipz 
1896, p. 13 sqq. Selon le livre pehlvi Shaħristānēhā i Éränshahr, § 41, cette 
ville avait été fondée par un des rois arsacides du nom d'Ardavän, Les auteurs 
arabes et persans en attribuent la fondation à des rois divers de l'histoire lë- 
gendaire, Voir encore Markwart, Catalogue of the Frov. Capitals of Erän- 
shahr, p. 91 sqa. 
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grand roi sassanide a séjourné quelquefois dans la ville de Gör, 
située plus vers le sud, entourée de Jardins de roses et de vergers, 
ville à laquelle Ardashér donna le nouveau nom d’Ardasheér- 
Khvarreh, « Gloire d'Ardasher » (le Firuzäbäd moderne), où il 
avait fait construire un palais dans ses années de jeunesse. On voit 
encore aujourd'hui les ruines de ce château( Fig. 35), qui fut une des 
premières constructions voûtées de l'Iran. La salle d'entrée et les 
salles latérales étaient surmontées de voûtes à tonnelle. Les murail- 
les extérieures étaient sans fenêtres, mais munies d’arcatures et de 
colonnes en relief. Dans la ville, Ardashër avait fait construire 
un temple du feu, dont il existe aussi des ruines. 


Cing siècles et demi après la chute de l'empire des Achémé- 
nides, les Perses avaient reconquis la domination des peuples de 
l'Iran, et un nouvel empire oriental était né, qui allait de pair avec 
l'empire romain. La civilisation sassanide fut la continuation de 
celle des Arsacides et en fut en même temps le renouvellement et 
l'achèvement. La conservation des traditions de l'époque précé- 
dente se fait jour dans la langue, car le dialecte de Pärs, l'iranien 
du sud-ouest, qui devint la langue officielle du nouvel empire au 
lieu du dialecte iranien du nord-ouest dont s'étaient servi les Arsa- 
Cides, empruntait de celui-ci une grande quantité de mots apparte- 
nant aux domaines divers de la civilisation”. Du reste, les rois 
Sassanides du III° siècle de notre ère employaient, dans leurs in- 
Scriptions, le pehlvi arsacide avec le pehlvi sassanide. 

Cependant, la province de Pärs et Stakhr, sa capitale, ne pou- 
vaient pas servir de résidence au roi des rois. Par la nécessité de 
l'évolution historique, la Mésopotamie était devenue le centre de 
l'empire oriental. Le rôle politique de Babylone avait passé à Sé- 
leucie-Ctésiphon, comme il devait passer plus tard à Bagdad. Mais 
la grande puissance de l'occident était aux portes de la capitale. 
La ville de Ctésiphon était située hors du territoire iranien propre- 


1 Herzfeld dans Sarre-Hersfeld, Iran Felsreliefs, p. 128 sqq., et ZDMG 
1926, p. 254, Dieulafoy (L'Art antique de la Perse, t. IV, p. 4 sqq.) voit à 
tort dans le château de Firüzšbšd un édifice achéménide. 

2 Voir ci-dessus, р. 42. 
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ment dit, dans le pays araméen, et le territoire arabe commen- 
çait à proximité des murs de Vēh-Ardashēr, (la nouvelle Séleucie 
fondée par Ardashēr au lieu de l'ancienne Séleucie détruite en 
l'an 165 par le général romain Avidius Cassius). Au delà de 
l’'Euphrate, qui s'infléchit ici vers le Tigre et s'en rapproche à une 
distance de cinquante kilomètres environ, il se forma vers cette 
époque un royaume arabe, principauté vassale de l'empire sassa- 
nide, le royaume de Hira, qui deviendra le rempart de l'empire 
contre les bédouins nomades', Au nord du désert syrien, un autre 
royaume arabe, celui des Ghassanides, était tributaire et allié des 
Romains*, 


Nos sources ne nous permettent pas d'approfondir la person- 
nalité d'Ardashër, Les chroniqueurs orientaux ne sont pas forts 
dans la peinture des caractères: ils nous donnent plutôt des types. 
Ceux des rois sassanides qui ont été sympathiques aux historio- 
graphes, créateurs des traditions qui nous sont parvenus par l'inter- 
médiaire des auteurs arabes et pérsans, se présentent à nos yeux 
comme des rois vertueux, pieux, énergiques et plein de zèle pour 
favoriser le progrès matériel et spirituel de l'empire, et l’on cite 
d'eux des sentences et des maximes. Le portrait d'Ardashér est 
peint dans ce style, et les sentences et les apophtégmes ne man- 
quent pas non plus. D'ailleurs, l'œuvre de ce souverain témoigne 
de son mérite militaire, de sa force d'esprit, de ses grandes vues 
politiques et, en même temps, de son manque de scrupules et de 
l'indifférence qu'il a pour la vie des hommes, En peu d'années, il 
souda d'une main dure les parties peu cohérentes du royaume 
parthe en une unité ferme et solide, étendit sa domination sur des 
Pays orientaux qui n'avaient pas reconnu la suzeraineté des Arsa- 
cides, et créa un organisme politique et religieux qui devait durer 
plus de quatre cents ans. Un trait qui revient toujours dans les 
descriptions orientales des bons monarques, c'est la fondation de 


1 G. Rothstein, Die Dynastie der Lahmiden in al-Hira, Berlin 1899: 
G. Olinder, The Kings of Kinda, Lund 1927, 

? Th. Nældeke, Die Ghasänischen Fürsten aus dem Hause Gafna's, Ab- 
handi. d. Akad. d. Wiss. zu Berlin, 1887. 
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villes et de temples, la construction de canaux et d'autres œuvres 
d'utilité publique, Qu'Ardasher ait été actif sous ce rapport, nous 
le savons non seulement des relations des chroniqueurs, mais une 
série de villes dont les noms sont composés avec celui d'Ardashër 
en portent témoignage: la ville de Séleucie rebâtie sous le nom de 
Véh-Ardashér, puis Ardashèr-Khvarréh, Rév-Ardasher et Räm- 
Ardashér, toutes les trois dans la Perside, la ville d'Hormizd- 
Ardasher, appelée plus tard Sug-ekAhwaäaz, dans la Susiane, 
l'ancienne ville de Mésène (Karkhä de Maishän), reconstruite 
sous le nom d'Astrabädh-Ardashér, et celle de Vahishtäbädh- 
Ardashér, reconstruite au début de la pénode islamique sous le 
nom de Basra, etc.'. 

Au cours des temps, la légende met son nimbe autour de la 
tête du fondateur de la dynastie. Dans le petit roman appelé 
Kärnämagh i Ardashër ií Pabhaghan"° qui raconte les faits et 
gestes d'Ardashér, on retrouve une série de traits de la légende du 
grand Cyrus”. Comme tueur de dragons, Ardashér y a même 
assumé le rôle de Marduk, dieu national de la Babylome antique : 
Marduk tue le monstre Tiämat en faisant entrer un vent terrible 
dans sa gueule, Ardashér verse du métal fondu dans la gucule du 
dragon Haftänbôükht, qui en périt misérablement. 


1 Tab., p. 820, Nœldeke, p. 19 sq; H. H. Schacder, Hasan al Basri, Der 
lslam, XIV, p. 31. 

2 Voir ci-dessus, p. 53. 

š A. v. Gutschmid, ZDMG, t. 34, p. 586 sq. 


CHAPITRE П. 
L'ORGANISATION DE L'EMPIRE. 


Traits caractéristiques de l'État sassanide, Classement social et politique 
du peuple. L'administration centrale. Le premier ministre. L'Église. Les fi- 
nances. L'industrie, le commerce et les communications. L'armée. Les secré- 
taires d'État etc. L'administration des provinces. 


Les historiens romains n'ont pas compris toute l'importance 
du changement opéré par l'avènement de la nouvelle dynastie. 
Dion et Hérodien mentionnent en peu de mots la victoire d'Ar- 
dasher sur Ardavän. Les Romains ont vu que le nouvel empire 
était plus fort que l'ancien et, par conséquent, plus dangereux 
pour la paix des frontières orientales de l'empire romain, mais 
ils ne voyaient pas que le nouvel État était essentiellement dif- 
férent de celui qu'il remplaçait, ou, en d'autres mots, qu’il for- 
mait le dernier étape d’une longue évolution, qui s'était préparée 
sous la surface hellénistique de l'empire peu cohérent des Arsa- 
aides. Les élements hellénistes furent en partie rejetés de l'or- 
ganisme iranien, en partie absorbés et transformés, et, au moment 
où Ardasher prend les rênes du gouvernement, le monde iranien 
commence à se présenter comme une unité nationale dont le carac- 
tère marqué se révèle de plus en plus dans tous les domaines de la 
vie intellectuelle et sociale, 

Ainsi le changement dynastique ne fut pas seulement un événe- 
ment politique, mais il marque l'apparition d’un nouvel esprit dans 
l'empire iranien. Les deux traits caractéristiques du système de 
l'État sassanide sont une forte centralisation et la création d'une 
église d’État. Si le premier trait est un retour aux traditions du 
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temps de Darius I, le second constitue une innovation, mais c'est, 
là l'achèvement d'une évolution lente, tout comme la formation 
d’une église d'État shiite treize siècles plus tard. | 

Les conditions de la vie publique et l’organisation administra- 
tive de l’État sassanide ont subi des modifications diverses pendant 
les quatre siècles qu'a duré l'empire fondé par Ardashēr*. Mais, 
dans ses grands traits, l'édifice social et administratif construit ou 
achevé par le premier Sassanide est resté le même jusqu'à la fin de 
l'époque. 

L'Avesta récent connaît trois états, celui des prêtres (afra- 
van-), celui des guerniers (rataëitar-) et celui des agriculteurs 
(vastryô ffuyant-)*. C'est là une division sociale de haute anti- 
quité. Un seul passage (Y. 19. 17) mentionne un quatrième état, 
celui des artisans (Aüiti-). Sous les Sassanides on trouve une nou- 
velle division en quatre états, les secrétaires étant entrés comme le 
troisième état, tandis que les agriculteurs et les artisans en consti- 
tuent le quatrième. La division sociale s'étant ainsi accommodée 
à la situation politique, on a sous les Sassanides les quatre états 
suivants: 1. l'état ecclésiastique (äsravän), 2. l'état des guerriers 
(artéshtärän), 3. la bureaucratie (dibh&rän), 4. le peuple (les 


' юш 


paysans, västryôshän, et les artisans ou bourgeois, kutukhshän) 


1 Nous décrirons les détails de ces changements dans leurs rapports avec 
les événements politiques. 

2 Comp. E. Benveniste, Les classes sociales dans la tradition avestique, 
JA, 1932, p. 117 sqq.. 

3 Lettre de Tansar, Darmesteter p. 214 et 517—168, Minovi p. 12. Dar- 
mesteter se demande å tort si la dénomination des secrétaires comme troisième 
état n'est pas due à une confusion du traducteur (arabe ou persan). La chose 
est confirmée d'abord par un autre passage de la lettre (Darm. p. 215 et 520, 
Min, p. 14), où il est dit qu'un homme appartenant au quatrième état pou- 
vait, par exception, être élevé à un des autres états, s'il se distinguait par une 
bonne morale et une dévotion éprouvée (caractère des prêtres) ou par la 
force et le courage (caractère des guerriers) ou par le mérite, la mémoire et 
l'intelligence, qualités qu'on demanderait plutôt aux secrétaires qu'aux agri- 
culteurs. Ceci est donc bien conforme avec le fait que, dans la période qui 
précédait celle de Kavädh I et de Khusrô I, l'élection d'un roi était aux 
mains du grand m&badh, du général en chef et du chef des secrétaires, c.à-d. 
des chefs des trois premiers états (ibid, Darm. p. 239 sqq. et 543 sqq ; Min. 
р. 38 sqq). Enfin, Masūdi (Tanbīh, р. 103) énumère les plus grands 
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Chacun de ces états est partagé en plusieurs classes, le clergé en 
juges (dädhvar), prêtres (la classe la plus basse et la plus nom- 
breuse est celle des mages, mügk, puis viennent les môbadhs, les 
hérbadhs, et divers prêtres qui ont des fonctions spéciales), sur- 
veillants (dastvar) et précepteurs (müghan andarzbadh}. L'état 
militaire consiste en cavaliers et en fantassins, chacune de ces deux 
classes ayant son rang et ses fonctions propres. L'état des secré- 
taires est divisé en écrivains, comptables, rédacteurs de jugements, 
de diplômes, de contrats, biographes, les médecins, les poètes et 
les astrologues faisant également partie de cette catégorie. Le 
menu peuple enfin est composé des marchands, des cultivateurs, 
des négociants et de tous les autres corps de métier’, 

Chaque état a son chef, le clergé a son môbadhän môbadkh, 
les guerriers leur Éran-spähbadh, les secrétaires ont leur Érän- 
dibhérbadh (autrement nommé dibhérän mahisht), le quatrième 
état son vastryoshänsälär (autrement nommé västryôshbadh ou 
hutukhskhbadh). Chaque chef a sous ses ordres un contrôleur, 
chargé du recensement de son état, puis un inspecteur qui doit 
rechercher les revenus de chaque individu”, enfin un instructeur 
(andaribadh) « pour instruire chacun dès l'enfance dans un 
métier ou une science et le mettre en état de gagner tranquille- 
ment sa vie s”. 

Une autre division sociale des premiers temps de l'époque sas- 
sanide est sans doute un héritage de l'État parthe. Nous la trou- 


fonctionnaires de l'empire sassanide à côté du vuzurg-framädhär ou grand 
vëzir: 1. le môbadh (chef des prêtres), 2, le sp&hbadh (chef de l'armée), 
3. le dibhérbadh (chef des secrétaires), 4. Le hutukhshbadh (chef des 
artisans}, appelé aussi oästryäshbedh (chef des agriculteurs), ce qui concorde 
à merveille avec l'assertion de la lettre de Tansar. Selon le Kitäbu't-tädj de 
Djähuiz (éd. du Caire, p. 25), Ardashër I divisa le peuple en quatre classes : 
1. les chevaliers de race royale, 2, les ecclésiastiques et ceux qui servaient 
dans les temples du feu (les hërbadhs), 3. les médecins, les secrétaires et les 
astronomes, $. les agriculteurs et les artisans. 

Ÿ Lettre de Tansar, L с. 

* Texte de Minovi: € qui doit examiner leurs transgressions > {dagal pour 
dakhil). 

t Lettre de Tansar. Darmesteter p. 217—18 et 522, Minovi p. 15. 
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vons dans l'inscription bilingue d'Hädjiäbad, où le roi Shähpuhr I 
nous fait le récit de son fameux coup de flèche, tiré en présence 
des shahrdärän (les princes de l'empire), des väspuhrän (les 
chefs ou peut-être en général les membres des grandes familles}, 
des vuzurgan (les « grands >x) et des дгайћап (165 < hommes 
libres > ou < nobles »)". La relation entre cette division qui ne 
comprend que les classes privilégiées, et la division en états ne 
saurait être exactement définie; elle n’a pas toujours été la même. 
En somme, l’ordre des rangs était une chose très complexe. 

La confusion et les contradictions apparentes dans la division 
sociale et politique de la nation sont en rapport direct avec le 
dualisme particulier entre le féodalisme et l'absolutisme bureau- ' 
tratique que l'empire des Sassanides avait hérité des Parthes. C'est 
l'antagonisme de ces deux éléments qui caractérise l'évolution so- 
Ciale et politique depuis Ardashër Päbhaghän jusqu'aux jours des 


Shahrdäran. Les membres de la première classe dans l'État 
sassanide portaient le titre de rois, ce qui justifiait le titre officiel 
du roi d'Iran, celui de « Roi des Rois ». Cette classe comprenait 
d'abord les princes vassaux qui régnaient dans les extrémités de 
l'empire, les roitelets qui s'étaient mis sous la protection du roi 
d'Iran, et à qui le grand roi avait assuré, en revanche, la royauté 
bour eux et leurs successeurs, avec l'obligation de mettre leurs 
troupes à la disposition de leur suzerain et, peut-être, de payer un 


1 Şhahrdärän (orthographe historique: shatrdärān; déjà vers la fin de 
l'époque sassanide, la prononciation à été peut-être shahryärän) et odspuhrän 
ont des formes pehlvies arsacides. Färpuhr (idéogramme araméen bar-bait&) 
Let une forme Vrddhi (Bailey, BSOS, 1933, p. 75) de wispuhr, « fils de 
Clan ». Comp. vispati = visbadh (p. 13 здд.). Déjà sous les Achéménides оп 
touve Nmaga (papyri araméens d'Elephantine). Les formes vispuhr 
Lt véshuhr existent toutes les deux comme des mots d'emprunt en arménien, 
ši l'arménien sepuh est réellement Le vispuhr iranien; väspubr entre dans le 
hom d'une province, Vaspurakan (Nældeke, Tabari, p- 501 ; Benveniste dans 
la Revue des études arméniennes, t. IX, p. 9—10; comp. Herzfeld, Paikuli, 
Ylossary, no. 300). 
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certain tribut. La lettre de Tansar prête à Ardashēr cette parole- 
сї: « Nous n'enlèverons le titre de roi à aucun de ceux qui 
viendront nous offrir leur soumission et resteront dans la grande 
voie de l'obéissance ». Parmi ces rois vassaux on comptait les rois 
arabes de Hira*. Ammien Marcellin mentionne’ dans la suite de 
Shähpuhr II les rois des Chionites et des Albans. Il y avait en 
Mésopotamie un certain roi Pülar (?), vassal de Shähpubr IL, 
dont les enfants portaient des noms iraniens". Le mot satrap, qui 
se trouve dans l'inscription de Païkuli, désigne probablement les 
ksatrapa des Saces”, Dans les premiers temps de la domination sas- 
sanide, l'Arménie, avec des rois arsacides, était un État vassal du 
grand roi; les margraves de l'Arménie et de la Géorgie conser- 
vèrent alors le titre de bidhakhsh (bdeashkh}®. En l'an 430, PAr- 
méênie devint une province de l'empire perse et elle fut placée sous 
le gouvernement d’un marzbān ([margrave). 

Les Sassanides maintinrent la division ancienne de l'empire 
en quatre toparchies. Dès le commencement du V° siècle, en tout 
cas, les toparques portèrent le titre de marzhän. Ces quatre grands 
marzbäns étaient du même rang que les familles royales susnom- 
mées et avaient également le titre de shah. 

A eux s'ajoutaient enfin les gouverneurs qui appartenaient à 
la maison sasanide. Selon l’ancienne coutume les fils du roi rece- 
vaient des gouvernements, et tout particulièrement les princes qui 
pouvaient espérer quelque jour monter sur le trône du grand roi, 


1 Darmesteter p. 210 et 513, Minovi p. 9. 

* Bahraïn, qui faisait partie de l'empire depuis Shähpuhr IL, était gou- 
verné par un phylarque arabe, nommé par le roi de Hira, mais qui avait à 
son côté, du moins dans les derniers siècles de l'époque sassanide, un grand 
dignitaire perse (Rothstein, p. 131 sq.). 

3 XVIII, 6, 22. 

i Hoffmann, Auszüge, p. 10. 

= Herzfeld, Paikuli, glossary, no. 706. 

! Voir ci-dessus, p. 20. Comp. les formes géorgiennes pitiakhshi, patiashkhi, 
batiashkh, 1е тес Лагос ус, Пого рс, IIqri&Sus,. le syriaque aptakhskā 
= Ёлебуос ди гоі [Andreas]. Herzfeld, Paikuli, gloss, no. 214 et 781. 

T Sur les marzbäns, voir ci-après, les remarques sur l'administration des 
provinces. 


L'ORGANISATION DE L'EMPIRE 97 


devaient s'exercer, par le gouvernement d'une province im- 
portante, au métier de roi. Deux frères de Shāhpuhr I, Ard a- 
shér et Péroz, furent respectivement gouverneurs de Kermān 
et de Kuüshän; le dernier d'entre eux portait le titre de grand roi 
des Kūshāns'. Parmi les rois sasanides, Shāhpuhr I, Hor- 
mizd I, Vahräm let Vahräm Il, avant leur avènement 
au trône, ont été gouverneurs du Khorassan et rois des Küshäns”, 
Vahram III a été gouverneur du Sistan (titre: Ѕарћап- 
shah), Ardasheër II gouverneur d'Adiabène, Vahräm IV 
de Kermän (titre: Kermänshäh}, et Hormizd III du Sistan 
(Saghänshäh}*. Les grands, désirant exclure Vahram V de 
la succession, ont prétexté qu'il n'avait pas encore gouverné une 
province, de sorte qu'on ne savait pas ce qui en était de lui”. Mais 
pour des raisons d'ordre politique ces gouverneurs de race royale 
n'étaient pas considérés comme titulaires de charges héréditaires” ; 
il fallait en effet que le grand roi pût les déplacer selon qu'il le 
jugeait compatible avec les intérêts de l’État. Pour ceux-ci, comme 
pour les grands marzbäns, le nom de roi n'était qu'un titre qui les 
plaçait au premier rang de la haute société. 

Les princes royaux était obligés de se rendre à la cour, chacun 
à son tour, pour présenter leurs devoirs", mais ils ne devaient pas y 
avoir de fonction déterminée, « car s'ils prétendaient aux fonc- 
tions, ils tomberaient dans les querelles, les luttes, les conflits, les 
intrigues, toute leur dignité se perdrait, et ils seraient dégradés aux 


yeux de l'opinion >. 


1 Pērōz, voir Herzfeld, Paikuli, gloss. no. 811. Un troisième frère de 
Shähpuhr, Mihrshabh, « roi de Mésène », est mentionné dans un fragment 
manichéen, M. #7. 

2 Herzfeld, Paikuli (pp. #1, 45, 47, 48), et Kushano-Sasanian Coins dans 
les € Memoirs of the Archeolog. Survey of India, No. 38. 

3 D'autres titres composés avec shh sont énumérés par Herzfeld, Paikuli, 
gloss. no. 632. 

+ Tabari, p. 858, Nœldeke, p. 91. 

5 Lettre de Tansar, Darmesteter pp. 210 et 513 et la note de l'éditeur ; 
Minovi, p. 10. 

8 Lettre de Tansar, Darmesteter pp. 210 et 513, Minowi p. 10. Notez que 
les shahrdärs étaient présents à la cérémonie solennelle du coup de flèche de 
Shähpukhr I. 

Arthur Christensen 
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Vaspuhran. Les Sassanides avaient hérité du système féodal 
des Arsacides. Aussi, dans le nouvel empire fondé par Агдаѕһеёг, 
retrouvons-nous à la seconde place dans l’ordre des rangs, la classe 
puissante des chefs de clan, à la tête desquels sont les sept familles 
privilégiées". Parmi celles-ci, trois au moins ont occupé cette place 
proéminente déjà sous les Parthes: Kärën, Sûürën et As päh- 
badh, qui tous sont du sang des Arsacides et portent le surnom 
de Pahlawv, c.-à-d. « Parthe »: la descendance de la dynastie 
parthe était considérée comme une marque de distinction, de sorte 
que d'autres parmi les sept familles privilégiées de la période sas- 
sanide, à savoir la famille de Spandiyädh et celle de Mih- 
rän, S'attribuèrent de même une extraction arsacide*. 


| Voir Noœldeke, Таһагї р. 437. Les membres de ces sept familles 
avaient en Iran le droit de porter la couronne, étant, par leur origine, les 
égaux des rois d'Iran; seulement leurs couronnes étaient plus petites que 
celles des rois sassanides (Bal‘ami, Zotenberg, II, p. 448). 

4 Selon Moïse de Khorène, le roi des Parthes Arshavir, qui est identique 
à Phraate IV, aurait eu trois fils: Ardashes (Artaxerxe), Kärën et Sūrēn, et 
une fille nommée Koshm (ce dernier nom est, selon l'avis de M. Marquart, 
un travestissement du nom de province Kômish, c.-à-d. la Comisène, voir 
ZDMG. 49 p. 639). Le premier des fils devint le successeur de son père (il 
est donc identique à Fhraate V), les deux autres furent les auteurs des races 
qui portèrent leurs noms; la fille se maria avec un < général de tous les 
Iraniens +, après qui sa race eut le nom d'Aspahapet Pahlav, Aspahapet est 
l'ancien shédhapati, pehlvi spähbadh, prononcé sspähbadh. Le même 
mot avait été adopté en arménien dans la forme sharapet, Ce mot-ci, 
qui était devenu le nom appellatif de < général », se trouve déjà au Ve siècle 
avec une voyelle prosthétique: asparapet, ainsi chez Lazare de Pharp [An- 
dreas}, Aspahapet se trouve chez Procope: Æorre8édy£, chez Photios: 
Aaneviðyz. C'est le Honmérioz de Théophane. Théophylacte mentionne 
(IV 3, 5) or«dédge, parent de Khusrô I, père de Vindōē et de 
Vistahm ; comp. aussi Nældeke, p. 273, note 1. Voilà tout ce que nous offrent 
les Byzantins. Puis, chez un auteur ecclésiastique, Kyrill, nous trouvons encore 
Aanéferoz. Le Aspabar syrien est évidemment une faute de copiste pour 
Aspabad, qui est le même que Aspähbadh. Aspabur ne зе trouve que dans le 
roman de Julien publié par Hoffmann. [Andreas], Tabari nomme formelle- 
ment Späbbadh parmi les sept familles (voir la restitution de Marquart du 
texte altéré, ZDMG. 49 p. 635). — D'ailleurs la notice de Moïse n'est pas 
historique : on sait qu'un Sürën a été l'adversaire de Crassus, dont l'expédition 
eut lieu pendant le règne du père et prédécesseur de Phraate IV. Mais en 
tout cas l'existence de ces trois familles comme des grands feudataires est 
assurée longtemps avant l'avènement des Sassanides. — La filiation généa- 
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La première des sept est la famille rëgnante, celle des 5 ass a- 
nides'. Les autres sont les cinq susnommées: Kärën 
Pahlav, Surën Pahlav”, Aspähbadh Pahlav, 
Spandiyädh,Mihrän, et, peut-être, Zik”. D’après Tabari 
(Næld. p. 437), Kārēn résidait aux environs de Nihävand (en 
Médie), Sūrēn en Sistan, Spandiyādh aux environs de Ка 
(Ragha, près du Téhéran moderne), et Aspāhbadh en Dehistān 
en Gurgān. D'autre part, nous savons que Sōkhrā de la famille 


logique de la famille de Spandivädh avec les Arsacides est évidemment établie 
plus tard, quand la connaissance de l'histoire des Arsacides s'était déjà 
Évanouie: dans l'arbre généalogique d'un membre de cette famille (Mihr- 
Narsë, voir Tab., p. 868—69, Nœldcke p. 109) on trouve Därä (Darius III) 
ét son fils Kay Ashk (c.-à-d. Arsace avec le titre royal préhistorique de Kavi 
> Kay) et après lui quelques noms qui n'appartiennent pas à la famille des 
Arsacides (tout au plus, peut on voir dans Sisanabrüh un défigurement de 
Sanatruk sous l'influence du nom précédent Sispadh). Du reste, la table 
ару du Kšrënide Sëkhrš, donnée Tab, éd. p. 877—78, Nœldeke 
P. 127—38, porte absolument le même caractère d'être faite à une époque 
relativement récente. — Probablement que la descendance arsacide de la 
famille Mihrän est également apocryphe. C'est, sans doute, une observation 
trés juste de M. Marquart (ZDMG. 49 p. 633) que le héros légendaire 
Milädh doit son origine à quelque prince ou roi parthe du nom de Mithridate, 
ais il ne s'ensuit pas que la descendance de la famille Mihrän de Gurgën, 
Fils de ce Milädh, révèle quelque relation avec un des Mithridate de 
l'histoire, 

1 Le prince Pérûüz, frère de Shähpuhr 1, est appelé vwärpuhr ï Säsäna- 
£hän, « Väspuhr des Sassanides », voir Herzfeld, Paikuli, pp. 45 et 49. 

2 Chez Faustus de Byz. on trouve deux Sürëên qui portent le surnom de 
Parsigh (Perse). Ils ont appartenu, peut-être, à une ligne cadette des Sûürën 
Pahlav. 

3 Selon Menandre, Zikh était une des dignités les plus hautes chez les 
Perses (Corp. script. hist. Byz., Pars I p. 374); mais il est bien commun que 
les auteurs byzantins confondent les noms de famille et les titres des Perses: 
Ainsi Zosime appelle Sürën une @pZ#, et Procope, considérant Mihrän comme 
un titre, dit que le général Pérôz fut fait Maipoédyrs. Hübschmann (Armen. 
Gramm. I p. 41) a fait remarquer que Zik — ainsi chez Faust. de Byz., 
Zx (< chez Agathange, — doit avoir été regardé par ces deux auteurs 
Comme un nom de famille, le titre spécial du Zik en question étant ajouté. 
Zik et Kārēn (Zrxūēz et Kæpivēg chez Agathange) étaient deux des prin- 
Cipaux généraux de Shāhpuhr 11; ils ne sont pas identiques à Cylaces et 
Artabannes, Amm. Marc. 27. 12. 5 (v. Marquart, Philologus t 55, p. 
213 sqq.). Pour les membres connus de la famille de Zïk, voir le € Namen- 


buch >» de Justi, et comp. Herzfeld, Arch. Мім. ТУ, р. 57, п. 2, 
J= 
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des Karen était originaire de Shiraz du canton d'Ardashër-Khvar- 
rch (Tab. éd. pp. 873 et 877, Næld. pp. 121 et 126), c.-à-d. de la 
Perse proprement dite: qu'une rivière près de Raï et un village 
près de Nichapour étaient nommés du nom de Suren (Næœldeke, 
Tab. p. 439); que Mihr-Narsë de la race de Spandiyädh était 
originaire du village d'Abruvän du district de Dasht-i-Bären du 
canton d'Ardasher-Khvarrch dans la Perside, et qu'il avait hérité 
de ses ancêtres ce village et celui de Gireh dans le canton voisin, 
canton de Shapur (Tab. p. 870, Nœld. p. 111). Des membres de 
la famille Mihran, Vahram Tchëàben ( Tab. p. 992, Nezld. p. 270) 
et Piran-Gushnasp Grégoire (Hoffmann: Auszüge p. 78) sont 
originaires de Raï, mais la rivière Mihrän dans la Perside est 
nommée d’après cette famille (Næœldeke, Tab. p. 140). [еп 
conclus que les possessions des väspuhrs ont été dispersées dans les 
différentes parties du royaume, peut-être notamment dans les pays 
médo-parthes qui avaient formé le noyau de empire des Arsa- 
cides, et dans la Perse proprement dite, pays d'origine des Sassa- 
nides, où les terres de ces familles se touchaient de très près, et 
que la formation de vastes possessions indivisées n'a pas été pos- 
able, C'est là aussi, probablement, une des causes principales du 
fait que les grands seigneurs, au cours de cette période, prennent 
de plus en plus le caractère d'une noblesse de robe et de cour en 
perdant celui d'une vraie noblesse féodale. La relation antique 
des vaspuhrs avec le village (vis) ne se perd pas tant que la 
société ancienne existe: quand le lieu d'origine d'un de ces 


1 Pour les membres des familles de Kärëên, de Sürën et de Mihrän, voir 
les notes de Nœldeke, Tab. pp. 127—28, 43839 et 139—40. Sürën, voir 
Herzfeld, Paikuli, glossary, no. 715. Les énumérations des noms sont complé- 
tées par Justi (Namenbuch, art. Kårên, Sürên, Mithrāna). Pour Aspšhbadh, 
voir Justi, art. Spådapati, et Herzfeld, Paikuli, gloss, no. 727. Pour Span- 
diyādh (la forme persane Isfandiyār est due à une fausse lecture), voir №]- 
deke, p. 439. Comp. en outre Marquart, ZDMG, +49, p. 633 sqq., et Éränäahr, 
р. 71, et Hersfeld, Arch. Mite ТУ, р. 64 зад. Hormizdān, le général bien 
connu de Yazdgard III, appartenait à une des sept maisons, nous ne savons 
pas laquelle; sa mère était originaire d'une localité de la Susiane et le gou- 
vernement de cette province, qui renfermait soixante-dix villes, était hérédi- 
taire dans sa famille (Tabari, p. 2538 et 2543; Bal'ami, Zotenberg, III, 
р. #47 sq.). 
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seigneurs terriens est mentionné, c'est généralement un village 
qu'on nomme. 

Probablement la haute noblesse féodale n'a pas été formée ex- 
clusivement par les sept grandes familles. Faustus de Byzance 
mentionne! un général du nom de Dmavund, dont le nom de fa- 
mille était Käüsaghän. Nombre de patronymiques ayant la ter- 
minaison -än désigneraient des familles feudataires ou des lignes 
de telles familles. Mais, en somme, les parties du pays qui étaient 
entre les mains de la haute noblesse comme fiefs ne couvraient 
guère une étendue considérable, par comparaison avec la super- 
ficie qui dépendait directement de l'État et qui était administrée 
par les gouverneurs royaux. 

Nous n'avons pas de renseignements précis sur les privilèges 
dont jouissaient les feudataires; nous ne savons pas, si le gouverne- 
ment royal a eu quelque autorité sur les fiefs situés son 
gouvernement, si ceux-ci ont eu immunité pleine ou partielle etc. 
Ce qu'il y a de certain, c’est que les manants ont dû payer des 
impôts soit au seigneur soit à l'État, soit encore à tous les deux, 
et qu'ils ont été obligés au service militaire sous le commandement 
du seigneur. 

Sous les Sassanides, nous retrouvons l’ancienne coutume que 
certaines charges appartenaient par héritage aux chefs des sept 
premières familles. Théophylacte (II, 8) nous fait savoir quelles 
étaient ces charges héréditaires: « La famille appelée Artahides 
possède la dignité royale, et elle a aussi la charge de mettre la 
couronne sur la tête du roi; une autre est préposée aux affaires 
militaires: une autre surveille les affaires civiles; une autre vide 
les litiges de ceux qui ont une querelle sur quelque chose, et qui 
désirent un arbitre: la cinquième commande la cavalerie, la sui- 
vante perçoit l'impôt des sujets et a la surveillance des trésors 
royaux, et la septième prend soin des armes et de l'équipement 
militaire +. 

Жото Від est une défiguration d’ орев ус == Argabadh, 
où Hargabadh, mot qui signifiait à l'origine le commandant d'un 








Langlois, 1, 262. 
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château fort’, et qui fut plus tard la désignation d’une charge 
militaire très importante, Ardashér Päbhaghän portant ce titre, il 
fut attaché, dans le nouvel empire, à la famille royale comme le 
plus haut titre militaire. 

Des six autres charges héréditaires énumérées par Théophy- 
lacte, trois sont militaires, trois civiles. Les charges militaires sont 
celles de préposé aux affaires militaires, de général de 1а 
cavalerie” et d'administrateur des magasins (£rän-ambäragh- 
badh)°, la septième de la série donnée par Théophylacte. Les 
charges civiles sont celles de préposé aux affaires civiles, désigna- 
tion assez obscure, de juge arbitral, et de chef de la perception 


t Nældeke, Țab., p. 5 n. 1 et 3; Herzfeld, Paikuli, gloss., no. 416. La 
supposition de Justi, acceptée par Bartholomae (Zur Kenntnis der mittelira- 
nischen Mundarten, I, p. 16), que le titre en question dérive du mot ark, 
< château fort », est mise en doute par M. Herzfeld. 

* Abharsäm est Argabadh sous Ardashër І (passage de Tabari, p. 823, 
Nældeke, p. 27, corrigé par Marquart, voir Herzfeld, Paikuli, gloss. no. 416, 
et Christensen, AO, tome X, p. 43 sqq.). Mihr-Shähpuhr porte le même titre 
sous Yazdgard 1 (Labourt, p. 97). 

3 Le « préposé aux affaires militaires > serait l'Érän-spähbadh ; aussi, 
dans mon < Empire des Sassanides » (p. 27), j'ai identifié ce grand dignitaire 
à l'Erän-spähbadh. Cependant, il est peu probable que la nomination à la 
charge de maréchal d'Iran ou de ministre de 1а guerre ait dépendu du hasard 
de l'hérédité. On pourrait supposer plutôt, qu'il s'agit ici d'un charge mili- 
taire à compétences plus restreintes, à savoir de la dignité de kandrang (Pro- 
cope, Bell. pers. I. 6: yeragéyyns = crocryyés;: qanarag en syrien, 
Michel le Syrien, trad. de Chabot, II, p. 158), dignité qui était, selon Procope, 
héréditaire dans une certaine famille, Kanärang était le titre spécial 
du marzbän de la région d'Abharshahr (dont le chef-lieu était Nicha. 
pour}, marche toujours exposée aux invasions des barbares (Marquart, 
Ērānšahr, p. 74—75; Herzfeld, Arch. Mitt., II, p. 110). Sous Yazdgard III, 
pendant les guerres contre les Arabes, le marzbān de Tūs est désigné sous le 
titre de kanärang (Ta'libi, éd. Zotenberg p. 743 ct Balidüri éd. de Gocje, 
р. +05, ligne 7 ou le mot est faussement vocalisé). Les lexicographes néo- 
persans citent le mot kanārang avec la signification de « gouverneur de pro- 
vince x. 

* Сие le titulaire de cette charge ait été aspabadh (L'Empire des Sas- 
sanides, p. 27) est incertain, Un titre comme “aspuärbedh, “asvärbadh, serait 
plus vraisemblable, 

* Voir Nœldeke, Tab., p. 444: Herzfeld, Païkuli, gloss, no. 66. 
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des impôts et d'inspecteur des trésors royaux". La notice de Théo- 
phylacte se rapporte à la dernière période de l'époque sassanide. 

Il est difficile de décider, à quelle famille chacune des charges 
appartenait. On sait que la dignité d’argabadh était attachée à la 
maison sassanide, et on peut supposer que le poste de général de 
la cavalerie appartenait à la famille d'Aspähbadh. Enfin, du fait 
que les noms de Süren et de Mihran figurent souvent parmi les 
chefs des armées iraniennes, on pourrait en conclure peut-être, 
que chacune de ces deux maisons avait eu une des deux autres 
charges militaires; mais ce n’est là qu'une supposition, dont les 
preuves nous font défaut. Quant à la distribution des charges 
civiles nous n’en savons absolument rien. 

Tout bien considéré, les charges héréditaires étaient des postes 
très importants, il est vrai, mais non pas les plus hauts et les plus 
importants. En effet il n’est pas vraisemblable que les premiers 
postes de l'empire, ceux de premier ministre, de général en chef 
de toutes les troupes du roi etc., dussent se transmettre par héri- 
tage, et que le roi n'eût pas à faire le choix de ces conseillers, 
mais qu’il pût seulement, pour se débarrasser de tel haut fonction- 


1 Je ne crois pas que cette dernière charge soit identique à celle de 
z directeur général des impôts > (véstryôshänsälär). Tabari (Nœld. p. 1 10), 
nommant les grands postes que le ministre Mihr-Narsë procura à ses trois 
fils, dit que le puiné, Mäh-Gushnasp, était possesseur de la charge de vastryü- 
shänsälär durant tout le règne de Vahram V. Si ce poste avait été héréditaire, 
il aurait fallu que Mäh-Gushnasp fût l'ainé. On pourrait croire à quelque 
inexactitude de la part de Tabari (à un autre endroit, Næld. p. 112, il nomme 
les fils dans un autre ordre, Māh-Gushnasp occupant toutefois la dernière 
place) ; mais si l'on suppose que Mäh-Gushnasp, étant réellement l'aîné, avait 
hérité de la charge de västryôshänsälär, il s'ensuivrait que Mihr-Narsé et 
son père Varäragh auraient eu la charge avant lui. Or Dinäwari (éd. Guir- 
gass p. 57) mentionne un certain Gushnaspädhär comme « chancelier de l'im- 
pôt foncier », ce qui veut dire indubitablement västryüshänsilär, après la 
mort de Yazdgard I, c.-à-d. du vivant de Mihr-Narsë, Et même si l'on voulait 
rejeter l'assertion de Dinäwari, cette difficulté subsiste, que Mäh-Gushnasp 
aurait reçu la charge héréditaire de sa famille du vivant de son père, 
ce qu'on n'a pas lieu de supposer, je crois — On pourrait penser à la charge 
de véshuhraghän ämérkär, < percepteur des impôts des väspuhrs >. Ce haut 
fonctionnaire est mentionné dans les sources arméniennes, et il est dit à une 
certaine occasion, que les impôts d'Ispahan étaient rassemblés dans sa maison 
{v. Hübschmann: Armen. Gramm. I p. 178). 
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naire le faire tuer pour lui faire succéder son fils ainé. Une telie 
institution aurait été incompatible avec le gouvernement abso- 
lutiste qui était en effet la base de l'État sassanide, et elle aurait, 
en peu de temps, amené la ruine de l’empire', Les charges héré- 
ditaires dans l'empire sassanide étaient des places d'honneur mar- 
quant la position privilégiée des sept premières familles*, mais leur 
puissance reposait également sur les revenus de leurs fiefs et — 
surtout pour la période antérieure à Kavädh et à Khusrô I — sur 
la force du lien féodal entre elles et leurs sujets, et enfin sur ce 
fait que leur accès facile auprès du roi des rois leur donnait une 
certaine prérogative pour la nomination aux plus hautes charges 
de l'empire. 

Encore longtemps après la chute des Sassanides et de lan- 
cienne société, les väspuhrs se maintenaient dans la Perside. Ibn 
Hauqal écrit au 10° siècle ap. J.-C.: « Dans le Pārs il y a une 
bonne tradition et coutume relativement aux affaires de la popu- 
lation, à savoir l'excellente chose que l'on honore les membres des 
vieilles familles (ahlw'l-buyūtāt = vāspuhrān), et vénère les races 
les plus distinguées, et parmi celles-ci il y a des familles qui pos- 
sċdent par héntage la direction des diväns (bureaux d'administra- 


t Dans le royaume arabe de Ніга, la place de vézir (ridf) aura 
été héréditaire dans la famille de Yarbü', en compensation de l'abandon des 
prétentions à la couronne de Hirä (selon Djauhari, voir Enger ZDMG. XIII 
p. 240, comp. Rothstein, p. 112 et 133). Voilà le système iranien porté au 
delà des limites raisonables! Cela n'aurait guère été possible que dans un 
petit État comme Hirä, placé sous la surveillance et la protection d'un grand 
empire. 

= Il est possible que la coutume observée par les rois achéménides ait 
existé aussi sous les Sassanides: que les rois des rois prenaient leurs femmes 
de préférence de leur propre famille ou des six autres maisons privilégiées. 
La mère de Khusrô II était de la maison d'Aspahbadh, sœur de Vistahm et 
de Vindüe (Nœld. p. 273). Mais en tout cas ce n'était pas une règle sans 
exception, Yazdgard I épousa la fille du rêsh gälütä des juifs: Khusr I avait 
pour femme la fille du khägän des Turcs, et Khusrô II se maria avec une 
princesse byzantine. Que, d'autre part, des princesses sassanides pussent se 
marier dans les six premières familles, c'est ce que prouve le fait que le fils 
d'une sœur de Khusrô II portait le nom de Mihrän (Nœld, p. 140). Jean 
le Mamiconien mentionne aussi un général du nom de Vakhtang et son frère 
Sürën comme les oncles de Khusrô II (Langlois I, pp. 370 sqq. et 373). 
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tion) depuis les temps anciens jusqu’à nos jours »'. Mas üdi men- 
tionne également les ahlu'l-buyütat de Pars. 


Vuzurgän. Dans la chronique sassanide qui nous est restée 
en partie dans l’œuvre de Tabarï, on rencontre presque à chaque 
page l'expression « les grands et les nobles ». Chaque fois qu'un 
nouveau roi est monté sur le trône, « les grands et les nobles » se 
rassemblent pour lui rendre hommage et entendre le discours par 
lequel il s’introduit auprès de son peuple. Ce sont eux qui détrô- 
nent Ardashér II et qui tuent Shähpuhr III". Quelques « grands 
et nobles > s'engagent à exclure la postérité d'Yazdgard I du 
trône", et dans les pourparlers suivants avec le roi arabe Mundir 
sur la succession au trône ce sont « les grands et les nobles » qui 
agissent“. Quelquefois on trouve la combinaison « les grands et les 
hommes distingués »°. Les expressions arabes aklul-buyütat (les 
nobles), el-‘uzamaä (les grands) et el-ashraf (les hommes distin- 
gués) sont des traductions littérales des termes phelvis väspukrän, 
vuzurgän et äzadhän®. Parfois « les grands » figurent seuls’. 
D'après le rôle que jouent « les grands » à travers l'histoire de la 
période sassanide, et étant donné qu'ils apparaissent régulièrement 
à côté de la noblesse terrienne, il n'y a guère de doute sur la 
question de savoir à qui il est fait allusion: ce sont les grands offi- 
ciers de l'empire, les plus hauts représentants de la bureaucratie. 
Les vuzurgän ont compris les ministres, les chefs de administra- 
tion”. 

Âzädhän. La portée de ce terme est encore bien incertaine. 
I} est à supposer que äzädhän (+< les hommes libres ») ait été 

1 ВСА, П, р. 207 sq. 

# Tab. p. 846, Nœldeke p. 70 et 71. 

# Tab. р, 858, Nœldeke p. 91. 

4 Ibid. p. 850 sqq., Nœldeke, p. 92, 93, 34, ев. 

5 Tab. pp. 835, 871, 883, Nœldeke pp. 50, 113, 133. 

6 Nœldeke Tab. р. 71 n. 1. Pour ahlu F-buyütát comp. la forme bar-baitä-n 
qui sert d'idéogramme à véspuhrän. Entre les combinaisons analogues qui se 
trouvent chez Tabari, on remarque € les plus honorés et les grands > (en 
arabe: el-vudjūh we'l-uzamd, (р. 999, Nœld. p. 282). 

T Tab. pp. 834, 846, 1045, 1061, Nœld. pp. 48, 69, 361, 386. 

8 Voir ci-après: l'administration centrale. 
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à l’origine un nom que les conquérants aryens se sont arrogé 
vis-à-vis des aborigènes subjugués. Sans doute les races se 
sont mélées en quelque mesure, et ce mélange des races a fait 
descendre nombre de familles d’Aryens libres dans la classe asservie 
des paysans et celle peu considérée des bourgeois. D’autres vicissi- 
tudes, les conséquences des guerres, les dettes, le partage continu 
des terres etc. auront contribué à cette évolution. Parmi les famil- 
les aryennes qui se sont conservées relativement pures, quelques- 
unes ont monté dans le petit cercle puissant des vaspuhrs, tandis 
que les autres ont formé la classe de la noblesse inférieure, qui 
est assez nombreuse sous les Sassanides, et qui se trouve dispersée 
dans tout le royaume, fonctionnant, en grande partie, comme des 
membres inférieurs de l'administration des provinces. Ce sont eux 
qui doivent avoir conservé le nom commun d'äzädhän. 

C'est probablement dans cette classe qu'il faut placer les 
chevaliers, la fleur de l’armée sassanide. Un passage de l'Histoire 
de Ya qüb}', qui traite de l’ordre des rangs vers le temps de Yazd- 
gard I, au commencement du V° siècle", nous informe que les 
officiers de l'armée étaient appelés des chevaliers. Il est à supposer 
que la plupart des chevaliers ont vécu, en temps de paix, sur leurs 
terres, cultivant leurs champs et s'occupant de leurs paysans. 

Il était bien naturel pour un peuple qui avait eu, dès les temps 
les plus reculés, le goût de l'équitation, et qui était rempli de ten- 
dances chevaleresques, que l'état de la chevalerie fut le premier 
en considération et en rang après la haute noblesse, relativement 
peu nombreuse, Et nous verrons que, plus tard, le titre de che- 
valier aura une valeur sociale encore plus grande’, 

D'autre part, les classes de la noblesse inférieure, que Гоп em- 
brassait sous les noms de kadhagh-khuadhäyän*, « chefs de mai- 


1 Ed. Houtsma, I, p. 202. 

2 Voir le chap. VI et l'excursus IL. 

1 Chap. VIII. 

t Voir Herzfeld, Paikuli, gloss. nos. 567—570; comp. Bartholomae, Zur 
Kenntnis der mitteliranischen Mundarten, HI, p. 3⁄4 sq. Се nom de classe 
social et politique correspond à l'ancien terme mänbadh des livres religieux 
(voir ci-dessus, p. 15. Kadhagh-khvadhäy comme désignation des princes de 
l'époque arsacide, voir ci-dessus, p. 17). 
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son >, et de déhkänän", < chefs de village +, trouvaient leur puis- 
sance dans la possession héréditaire de l'administration locale. 
Comme des rouages indispensables au mécanisme de l'État, les 
déhkäns apparaissent peu dans les grands événements historiques, 
mais ils ont eu une importance inappréciable comme la base solide 
de l'administration et de la structure de l'État. Les déhkäns se sub- 
divisaient en cinq classes, qui se distinguaient par des vêtements 
différents”. Selon la définition du Mudijmilu't-tawarikh les dēh- 
käns sont « des chefs, des propriétaires de terres et de villages »; 
mais le plus souvent, la superficie de terre à colonage qui apparte- 
nait par héritage à la famille du déhkän ne semble pas avoir été 
très considérable, et parfois le déhkän lui-même n'aurait été autre 
que le premier paysan du district". Le dehkän n'a donc pas, vis-à- 
vis de la population des paysans, la même position que les seigneurs 
terriens de la haute noblesse: il n’est que le représentant du 
gouvernement devant les paysans de l'État. La fonction principale 
des déhkäns à cet égard était la perception des impôts, et c'est 
surtout grâce à leur connaissance du pays et de la population que 
le pays, bien peu fertile, en général, a pu supporter les frais en- 
trainés par le train luxueux de la cour et les guerres coûteuses, 
sans que le fardeau en fût trop lourd. Et, après la conquête arabe, 
les vainqueurs, malgré leurs extorsions brutales, ne parvinrent à 
arracher à l'Iran les sommes d'argent que les rois sassanides en 
avaient recuillies, qu'en s’alliant aux déhkäns”. 


1 Le terme dékkän devient général, à ce qu'il semble, vers la fin de la 
période sassanide et subsiste dans les temps islamiques. On faisait remonter 
la classe des déhkäns à Väghard, frère du roi légendaire Hôshang (Christen- 
sen, Le premier homme et le premier roi dans l'histoire légendaire des Ira- 
niens, I, pp. 144, 150, 151, 153, 155, 159). 

? Mas'üdi, Murudj, II, p. 241. 

3 Voir Mohl, Le livre des rois, trad, I, Introd., p. 7. 

1 Nældeke, Tabari, p. 440. 

5 Voir van Vloten, Verhand. d. koninkl. Akad. van Wetenschapen, Am- 
sterdam, 1892, p. 13 sqq. 
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L'ADMINISTRATION CENTRALE. 
Le premier ministre. 


Le chef de l'administration centrale était le grand véar, dont 
le titre était d'abord hazärbadh. Déjà sous les Achéménides 
l'hazarapati (y1liævyes, originairement le chef du corps de garde 
de mille hommes) était devenu le premier fonctionnaire de l'em- 
pire, celui par lequel le roi dirigeait l'État”. Ce nom se continua 
à travers la période parthe jusque dans l'époque sasanide. Les Ar- 
méniens désignent le premier ministre de l'Iran sous le nom d'ha- 
zarapet dran Ariats (« chiliarche à la Porte de l'Iran +), et dans 
une lettre à Mihr-Narsë, premier ministre de Yazdgard II, ils le 
qualifient de « hazarapet de l'Iran et du Non-Iran »*, tandis que 
lui-même s'était appelé, en écrivant aux Arméniens, le vuzurg- 
framädhär de l'Iran et du Non-Iran +". Nous savons de Tabari 
(Nœld. p. 111) que c'était là son titre officiel; et des passages de 
Mas üdi et de Ya qubi attestent suffisamment que le titre de vu- 
zurg-framädhär a été la dénomination du grand vézir jusqu’à la 
fin de l’époque sassanide. Dar-andar:hadh (« conseiller ou pré- 
cepteur de la cour ») semble avoir été une autre dénomination du 
vuzurg-framädhär”. 


1 Chiliarchus qui secundum gradum imperii tenebat (Nepos: Conon, 
chap. IM). Sous Alexandre, Héphaistion avait eu ce titre, plus tard Perdiccas. 
Antipater fit Cassandre chiliarche sous la régence de Polysperchon, et Diodore 
(XVIII, #8) y ajoute la notice, que le chiliarche était le premier en rang 
sous Les rois de Perse (voir Marquart, Philologus t 55, p. 227 sqq. et l'art. 
yilinpzoz dans la « Realencyklopädie » de Pauly-Wissowa). Le titre 
d'hazärbadh se trouve encore dans l'inscription de Paikuli (Herzfeld, gloss. 
no. 382). 

% Par analogie avec Le titre du grand roi: < Roi des Rois de l'Tran et du 
Non-Iran x. 

# En arménien vzurg-hramafnaltsr (v. Hübschmann : Arm. Gramm. I, 
p. 182—83). La signification en ent € le grand commandeur > (v. Herzfeld, 
Paikuli, gloss. no. 435). Isolé, le mot framädhär, € commandeur >, € prévüt >» 
est employé pour désigner un fonctionnaire supérieur dans Le clergé zoroas- 
trien, qu'on ne sait plus identifier (West, Pahlavi Texts, I, p. 145, Il, p. 152 
et 276. 

* Elisée, Langlois, II, pp. 190 et 192. 

* Voir Excursus Il; comp. Herzfeld, Païkuli, gloss, no. 100: dar-andarz- 
badh = Andarzbadh de Ctésiphon. 
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Parmi les titulaires de ce poste on connaît Abhars ä m sous 
Ardashër 1, Khusrô-Yazdgard sous Yazdgard Г, 
Mihr-Narsé sumommé Hazärbandagh (« celui qui 
possède mille esclaves ») sous Yazdgard I et Vahram V',Sürcn 
Pahlav sous Vahräm У“. 

Nous avons peu de renseignements directs sur le ressort et le 
pouvoir du vuzurg-framädhär. Il va sans dire qu'il devait поп 
seulement diriger les affaires d'État sous le contrôle du roi et, en 
grande partie, de sa propre initiative, mais aussi remplacer le rot, 
quand celui-ci était en voyage ou à la guerre”. Les négociations 
diplomatiques étaient de son ressort, il pouvait même avoir un 
commandement militaire’. Bref, comme conseiller principal du 
roi, il embrassait toutes les parties du mécanisme de l’État et pou- 
vait intervenir partout’. Le vuzurg-framädhär idéal était un 
homme d'une culture d'esprit parfaite, distingué dans sa conduite, 
dépassant ses contemporains en tout’, un homme qui réunissait 
un caractère noble et prudent et une sagesse théorique et prati- 
que”, et qui était capable d’influer sur un roi qui se serait laissé 
guider par ses mauvais instincts”. 

Du reste, la charge de grand vézir dans la forme connue du 
temps du califat, la forme qu'elle conserva dans tous les 
États islamiques, est un emprunt direct de l'État sassanide”, 
aussi les notices que donnent les théoriciens arabes de la 
politique sur la position du grand vézir, ont-elles de la valeur, en 


1 Tabari, p. 816, Nœldeke, p. 9; Christensen АО, Х, р. 43 sqq. Abhar- 
sim était en même temps Argabadh; il a donc appartenu à la famille des 
Sassanides. 

2 Labourt, p. 97. 

3 Tabari, p. 849 et B68 sq, Nældeke p. 75 sqq. et 108 зад. 

4 Lazare de Pharbe, Langlois II, p. 270. 

5 Tabari, p. 866 sq, Nœldcke р. 106. 

ë Tabari, p. 868, Nældeke p. 106. 

T Au cours du VIe siècle, les compétences du vuzurg-framādhār ont dimi- 
nué; voir le chap. VII et l'excursus II. 

5 Tabari, p. 849, Nældeke p. 76. 

9 Le type de Vuzurgnuhr, voir Christensen, AO, VIII, p. 81 sqq.. 

10 Tabari, p. 849, Nældeke p. 77- 
11 Voir Enger, ZDMG, XIII, p. 240. 
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général, en ce qui concerne le vuzurg-framädhär de l'empire sas- 
sanide. Selon Mäwardi le grand vézir exerce tout le pouvoir que 
possède le calife avec la seule obligation d'instruire le calife de 
toutes ses dispositions pour marquer sa dépendance et sa sou- 
mission, D'autre part, le calife a le devoir de contrôler toutes les 
actions de son vézir. Le pouvoir du grand vézir n'était en outre 
limité que sur trois points: 1. il n’a pas le droit de nommer lui- 
même son successeur ou son lieutenant, 2. il ne doit pas demander 
sa retraite au peuple, parce qu'il agit au nom du roi et non pas 
au nom du peuple, 3, il ne doit pas destituer ou déplacer, sans 
une autorisation spéciale, des fonctionnaires nommés par le roi’, 
De ces trois points le deuxième trahit son origine du califat qui a 
posé ses germes dans un sol démocratique, mais abstraction faite 
de cela, le rapport entre le grand roi et le vuzurg-framādhār aura 
été essentiellement le même que plus tard entre le calife et le 
grand vézir. Dans le livre arabe intitulé: « Guide des vézirs » il 
est dit: « Les rois des Perses honoraient leurs vézirs plus qu'aucun 
roi et disaient: le vézir est celui qui arrange nos affaires, il est 
l'ornement de notre empire, il est notre langue avec laquelle nous 
parlons et notre arme que nous avons toute prête pour en frapper 
notre ennemi dans le pays lointain »*. 


L'Église. 


Les mages étaient à l’origine une tribu mède ou bien une 
classe spéciale parmi les Mèdes, qui, dans le mazdéisme non- 
zoroastrien, avait le privilège du sacerdoce”. Lorsque le zoro- 
astrisme eut gagné les pays de l'ouest, la Médie et la Perse propre- 
ment dite, les mages devinrent les chefs spirituels de la religion ré- 
formée. L'Avesta désignait la classe des prêtres par l'ancien nom 
d'ätravan, mais la dénomination ordinaire des prêtres sous les 


1 Ibid., p. 242, 

= Ibid., p. 240. 

* Voir Christensen, Die Iranier (Handbuch der Altertumswissenschaft, III 
Abteil, I Teil, Band 3), p. 289 sqq.. 
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Arsacides et les Sassanides était môgh, « mage >. Les mages con- 
ünualent à se sentir comme une tribu, et on les considérait comme 
une classe de gens « sortis d'une même tribu, voués au service des 
dieux »°. 

Dans l'État sassanide, le clergé va de pair avec la noblesse 
féodale, et pendant les périodes de décadence, ces deux états se 
soutiennent généralement contre le roi. Mais ils se tenaient tou- 
jours séparés comme deux couches dont chacune avait eu son 
évolution à elle, Parmi les membres des grandes familles nobles 
de la période sassanide qui nous sont connus, personne, autant 
que je sache, n’a été mobadhän môbadh*. Le clergé était recruté 
de tout temps dans la tribu des mages qui, naturellement, s'était 
bien accrue au cours des siècles, Et les mages cherchent dans la 
glorieuse histoire légendaire un arbre généalogique qui égale ceux 
des grandes familles nobles. Tandis que les Sassamdes font re- 
monter leur origine — à travers les Achéménides — à Kavi 
Vishtäspa, protecteur de Zoroastre, et que la plupart des autres 
grandes familles s'attribuent la même origine à travers les Arsa- 
cides, l’auteur de la grande race des môbadhs était le roi légen- 
daire Manushtchithra de la dynastie également légendaire des 
Paradhäta bien plus ancien que Vishtäspa”. 

L'Église donnait au pouvoir mondain son caractère sacré et 
intervenait en même temps dans la vie de chaque citoyen dans 
toutes les circonstances importantes; elle suivait, pour ainsi dire, 
l'individu du berceau jusqu'au tombeau. »Maintenant tous les 
révèrent (les mages) et les regardent avec beaucoup de vénéra- 
tion. Les affaires publiques sont arrangées selon leurs conseils et 
leurs prédictions, et ils dirigent en particulier les affaires de tous 
ceux qui ont un litige en surveillant avec soin ce qui se fait et en 


1 Amm. Marc. XXIII. 6.34. 

2 Ц est relaté que Zurvāndadh, fils de Mihr-Narsë (de la famille des 
Spandiyädh)}) devint hërbadhän hérbadh. 

# Comp. la grande famille des Seyyeds dans la société chiite, 

1 Chap. 33 de la traduction de West, p. 237 du Bundahishn iranien 
(édition d'Anklesaria). D'après l'arbre généalogique donné par Tabari 
(p. 877—78, Nœldeke p. 127—28) la famille de Kärën à pris pour ancêtre 
le même Manushtchithra. 


112 CHAPITRE II 


en portant leur décision, et rien chez les Perses ne semble être 
légitime et juste, s’il n’est pas affirmé par un mage »”. | 

L'influence des prêtres ne reposait pas seulement sur leur 
autorité spirituelle, sur la juridiction que l'État leur accordait, et 
sur leur autorité de légaliser les naissances, les mariages etc. et 
d'entreprendre des purifications et des sacrifices, maïs aussi sur 
leurs possesions territoriales et les ressources abondantes qui ren- 
traient par des amendes religieuses, la dime et les dons. D'ailleurs 
ils jouissaient d'une indépendance très étendue, ils formaient même 
presque un État dans l'État. Encore au temps de Shāhpuhr II, la 
Médie, tout spécialement l'Atropatène (l Azerbeidjan), était le 
pays des mages. Là ils avaient leurs terrains fertiles, ils avaient des 
maisons de campagne qui n'étaient pas protégées par des murs’, 
et ils vivaient d’après lcurs propres lois. En somme le clergé 
supérieur à été sans doute bien pourvu de propriété foncière. 

Le clergé zoroastrien formait une hiérarchie minutieusement 
réglée et graduée dont nous n'avons pas, cependant, une connais- 
sance exacte. Les mages (môghän, écrit maguän, ou magugän) 
état la grande classe des ecclésiastiques inférieurs. Les préposés 
des grands temples semblent avoir porté le titre de môüghän môgh 
(écrit maguan magu ou magu maguän)". La classe supérieure 
comprenait les môbadhs (magupat)°. Tout le royaume aurait été 
divisé en districts ecclésiastiques ayant chacun un mübadh à sa 
tête. Nous possédons plusieurs gemmes portant les portraits et les 
inscriptions de môbadhs, entre autre: Päbhagh, mobadh de Khus- 
ro-Shädh-Hornuzd, Vedh-Shähpuhr, mübadh d'Ardashér-Khvar- 
réh, Farrukh-Shähpuhr, mübadh d'Érän-Khvarréh-Shähpuhr, 
Bäfarragh, môbadh de Méshän”. 

1 Agathias II, 26. 

2 Les grands de l'Église étaient protégés par leur qualité d'ecclésiastiques. 

3 Amm. Mare. XXIII. 6.35. 

4 Sceaux de Bäfarragh et de Kavädh, dont Le premier était môghän môgh 

du feu d'Adhur-Gushnasp (Voir sur ce feu le chap. III) ; Herzfeld, Paikuli, 
p. 82. 
š 5 Les auteurs grecs et latins désignent par yo, magus, les mages et 
les môübadhs sans distinction. Au contraire, chez les écrivains arabes et per- 
sans, le nom de mübadh est employé souvent, par extension, pour désigner 
tous les degrés de la hiérarchie parsie. 

a Herrfeld, Faikuli, p. 79—81. 
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Le supérieur de tons les môbadhs, le grand pontife ou pape du 
monde zoroastrien était le môbadhän müobadh. La première fois 
que nous entendons parler de ce dignitaire ecclésiastique, c’est 
quand Ardashér I nomme môbadhän mübadh un homme dont le 
nom était peut-être Mähdädh". Il est bien possible que la 
charge ait existé auparavant, maïs ce n’est qu'au moment où le 
mazdéisme devient la religion d’État qu’elle prend une importance 
extraordinaire. ' 

D'autres grands môbadhs connus sont Bahagh et son suc- 
cesseur À dhurbadh i Mahrspan d ä n sous Shähpuhr II, 
plus tard Mihr-Varäz et Mihr-Aghāvīdhř, Mihr- 
Shähpuhr:sous Vahräm V, et Azädhsadh sous 
Кһизго 1°. 

Le môübadhän môbadh avait la direction suprême de toutes les 
affaires ecclésiastiques: c'est à lui qu'appartenait la décision des 
questions théoriques de théologie et de dogmatique et des questions 
pratiques de la politique de l'Église. 

C'était sans doute le môbadhän môbadh qui instituait et qui 
destituait les fonctionnaires ecclésiastiques; d'autre part, tout 
semble indiquer que lui-même a été nommé par le roi. Il coopère 
à la formation des commissions d’inquisition en des régions où 
l'opposition contre la religion ortodoxe-est particulièrement achar- 
née*. Il est — ou doit être — le conseiller du roi dans tous les cas 
où il s'agit de la religion, et il peut avoir, en général, une in- 
fluence extraordinaire sur toutes les affaires de l'empire en sa 
qualité de guide moral, de mentor et de directeur spirituel du гої, 


1 Tabari, p. 816, Noœldeke р. 9 (Pahr ?); voir Christensen, AO, X, p. 
49—50. 

2 Bundahishn, West, chap. 33; éd. d'Anklesaria, p. 236 sq. 

3 O. Braun, Ausgew. Akten persischer Märtyrer, p. 213. 

3 Voir le chap. VI. 

š Comp. p. ex. Tabari, p. 965, Nældeke p. 250. 

6 Voir le rôle que joue le grand môbadh et les môübadhs en général chez 
Firdausi. Comp. la Nihäyat p. 240 et p. 227, où le môbadhän mübadh ouvre 
le testament du roi défunt et Le lit devant son fils et successeur, Sur la place 
que tient le môbadhän môbadh à l'élection du roi pendant certaines périodes, 
v. le chap, VI. Le grand môbadh comme confesseur du roi, Tabari p. 862, 
Nœldeke р. 97. 


Arthur Christensen 
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Le service divin dans les temples, qui exigeait des connaissances 
spéciales et une grande pratique, était dirigé par les hērbadhs. 
C'est l'aérapaiti avestique. Khvārazmī définit le mot hérbadh, 
« le serviteur du feu ». Tabari raconte que Khusrô IT fit construire 
des temples du feu, auxquels il donna douze mille hérbadhs pour 
la « murmuration » des prières et des incantations’. Un témoig- 
nage de l'honneur dont jouissait la dignité d’hérbadh est le fait 
qu'un hérbadh a gouverné la Perside comme une espèce de prince 
prètre, quand, au VII siècle les Arabes conquirent cette pro- 
vince”, 

Le chef suprême des hërbadhs, l’hërbadhän hérbadh, figurait, 
dans quelques périodes de l'époque sassanide au moins, parmi les 
plus grands dignitaires, après le mōbadhān mōbadh“. Parmi les 
hérbadhän hërbadhs on nomme Tansar, le coopérateur d'Ar- 
Чазһёг pour l'organisation de l'Église officielle", et Zurvå n- 
dādh, fils de Mihr Narsē et « destiné par son père à l'Église et 
а la jurisprudence »°. Il résulte de ce passage de Tabari que des 
fonctions judiciaires étaient attachées à la dignité d'hérbadhän 
hërbadh; et Mas'odi dit expressément", que les hërbadhs pro- 
nonçaient des arrêts en qualité de juges. 

D'autres hauts fonctionnaires ecclésiastiques, dont nous ne 
pouvons définir avec certitude les compétences, étaient le varda- 
badh (« maître de pratique »)° et le dastvar, qui a été probable- 


1 Mafātiþu'l-'ulūm, éd. van Vloten, p. 116; Unvala, J. Cama Or. Inst. 
1928, p. 4 et 13. 

2 Tabari p. 1041—42, Neeldeke p. 353. Sans doute le nombre est exagéré, 
Ya'qūbi explique (ed. Houtsma, I, p. 202) le mot hérbadh « conservateur du 
feu >. Dans la Nihäyat (p. 228), c'est l'hérbadhän hérbadh (voir ci-après) 
qui annonce au roi que le feu sacré s'est éteint. 

# Des détails sur les temples de feu et le culte divin sont donnés dans le 
chap. IIL 

* Voir l'excursus II. | 

* Dénkard, éd. Peshotan Sanjana, IX, p. 450 et 456, trad. p. 569 et 578, 
Christensen, AO, X, p. 45—47. Comp. le chap. III, 

" Tabari, p. 869, Nœldeke p. 110. 

Ÿ Murüdij, II, p. 156, 

* Benveniste, Revue des études arméniennes, t. IX, p. 10. 
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ment une sorte d'expert dans les questions de religion, un théo- 
logien et jurisconsulte à qui l'on s'adressait pour décider des cas 
douteux’. Encore un poste supérieur était celui de môghän an- 
darzbadh ou maghughän andarzbadh, « instructeur des mages +. 

Les prêtres, dans leur rapport avec la communauté, avaient 
des fonctions multiples et variées: exécuter les purifications rituel- 
les, confesser, donner l'absolution et condamner à l'amende hono- 
rable, puis accomplir les cérémonies d'usage aux naissances, à la 
mise du kustigh (la ceinture sacrée), aux mariages, aux funérail- 
les’ et aux diverses fêtes religieuses. Si l'on considère, comment 
la religion intervenait dans les moindres événements de la vie 
quotidienne, et jusqu’à quel point l'individu était exposé, nuit et 
jour, à tomber en péché et en impurété par la moindre inattention, 
on comprendra que la fonction des prêtres n'était point une sinécure, 
et qu'un prêtre qui m'avait pas hérité de biens et de maisons pou- 
vait aisément gagner une fortune grâce à ses occupations diverses”. 
Il fallait prier le soleil quatre fois pendant la journée, il fallait 
prier la lune, le feu, l'eau, il fallait faire ses prières en se couchant 
et en se levant, en se lavant et en mettant sa ceinture, en 
mangeant, en allant à ses nécessités, en éternuant, en coupant ses 
cheveux et ses ongles, en allumant des lampes etc. Le feu du foyer 
ne devait pas s'éteindre, le soleil ne devait pas tomber sur le feu, 
le feu et l'eau ne devaient pas se toucher, des vases de métal ne 
devaient pas s'oxyder, parce que les métaux étaient sacrés. Les 
formalités nécessaires pour éloigner l'impureté de celui qui avait 
touché à un cadavre ou d’une femme qui avait ses règles ou d'une 
femme en couches — surtout si elle avait mis au monde un mort- 

1 Ardashër 1, pour faire fixer le texte de l'Avesta, réunit tous les dastvars 
et les môbadhs du royaume. Parfois le mot dastvar est employé dans un sens 
général pour désigner tous les membres du clergé soroastrien. 

2 fÉlisée, voir Hübschmann, Armen. Gramm. I, p. 99 : Hoffmann, p. 50— 
51. Véhpanah, maghughän andarzbadh, légiste, voir Introduction, p. 51. La 
dignité de mas à môghän, © supérieur des mages », qu'on trouve à Déma- 
vänd au moment de la conquête arabe, et qui se maintient environ un siécle 
et demi après l'Hégire, ne date que des derniers temps de l'époque sassanide 
{(Marquart, Éräniahr, p. 128). 

3 Sur l'exposition des cadavres sur les dakhmas, voir ci-dessus, p. 33. 


# Dé&nkard, VIII, 20. 44. 
Es 


116 CHAPITRE Il 


né — étaient extrêment fatigantes et ennuyantes. Ardägh Viräz, le 
grand visionnaire, voit à l'enfer, parmi des assassins, des sodomites, 
des parjures et d’autres grands criminels, des individus qui ont 
péché en prenant des bains chauds, en jetant des choses impurés 
au feu ou à l'eau, ou qui ont parlé en mangeant, pleuré les morts 
ou marché sans souliers. 

Des détails sur la position des prêtres ont été donnés dans 
l'Hérbadhastän (+ code ecclésiastique ») et le Nirangastän (« code 
rituel »), deux sections de l'Huspäram-nask, qui est un des livres 
perdus de l'Avesta sassanide’. L'Hérbadhastän traite entre autres 
choses des questions de l'envoi d’un prêtre pour enseigner et pour 
exécuter le service divin dans les districts, des mesures qu’il doit 
entreprendre pour assurer la culture de ses terres pendant son 
absence, puis de l'emploi, dans certaines conditions, d’une femme 
où d’un enfant pour assister au service divin et autres choses 
semblables. Dans une autre section de l'Huspäram-nask il a été 
question du salaire à payer pour l'instruction d'un zaotar, fonc- 
tionnaire supérieur du service d'un pyrée*, et d'autres fonctions 
ecclésiastiques. L'obligation de pourvoir à l'entretien et aux be- 
soins d’un prêtre incombe aux paysans du village”. 

Les prêtres étaient chargés non seulement de l'exécution des 
cérémonies, mais aussi de la direction morale du peuple et du 
gouvernement des âmes. En général, l'enseignement, tant primaire 
que celui des Hautes-Études, était également aux mains du clergé, 
qui possédait, seul, toutes les branches du savoir du temps. Il doit 
y avoir eu une littérature théologique et juridique assez vaste, sans 
compter les livres saints et ses commentaires. Élisée mentionne” un 
môbadh (+ chef des mages +), qui s'était acquis par son érudi- 


1 Résumé dans le Dénkard VIII, 28. Une partie des deux sections existe 
encore: Niîrangastän, photo-zincographed edition by Darab Dastur Peshotan 
Sanjana, Bombay 1894; traduction anglaise par S. J. Bulsara, Aërpatastän and 
Nirangastän, Bombay 1915. 

% Voir les détails sur le service divin, chap. III. 

3 Dënkard, VIII, 31. 20. 

4 Dénkard, IX 41. 16, d'après le Varshtmänsar-nask, autre livre de 
l'Avesta sassanide. 

5 Langlois, II, p. 230. 
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tion théologique le titre honorifique d'Hamaghdën (< celui qui 
connaît toute la religion +): il avait lu les cing codes qui conte- 
naïent toute la doctrine des mages, à savoir l'Anpartk'ash”, le 
Bozpayit®, le Pahlavigh (« le [code] pehlvi ») et le Pärsighden 
(« la religion perse »), et connaissait en outre la doctrine (spé- 
ciale) des mōbadhs. 

Les fonctions judiciaires du clergé seront discutées dans le 
chap. VI. 


Les finances. 


Le västryäshänsälär est le « directeur de l'impôt foncier >°. 
Le nom de västryôshänsälär ou västryôshbadh signifie le chef des 
agriculteurs: c'était sur l’agriculture que pesait surtout l'impôt 
foncier, et comme la taxe se réglait selon la fertilité et la bonne 
ou mauvaise culture des cantons, il a sans doute incombé au vä- 
stryôshänsälär de veiller sur la culture de la terre, l'arrosage etc. 
Probablement que le västryüshänsälar a été à la tête du départe- 
ment des finances. Il est à supposer que non seulement l'impôt 
foncier, mais aussi la taxe personnelle ont été de son ressort; car 
il porte aussi le titre de hutukhshbadh (« chef des artisans >) ou 
préposé à tous ceux qui travaillent manuellement, esclaves, pay- 
sans, marchands etc. Il a dû être, en somme, un ministre des 
finances doublé d’un ministre de l’agriculture, de l'industrie et du 
commerce. 

Des västryôshänsälärs connus sont Gushnaspa dhär 
avant l'avènement de Vahräm V*', Mäh-Gushnasp, fils de 
Mihr-Narse, et YazdEën, de confession chrétienne, sous Khus- 
rō П. 

1 Sous cette forme arménisée il se cache probablement un *ambard-Kkef 
pehlvi, dont la signification serait à peu près < collection complète de doc- 
trines relatives à la foi x. 

2 Pehlvi *hazpatit, confession des péchés commis. Sur le Confitéor, 
innovation de l'époque sassanide, due vraisemblablement à l'influence de re- 
ligions étrangères (christianisme? manichéisme ?), voir KR. Pettazzoni dans Île 
Modi Mem. Vol, p. 437 sqq- 

* Tabari, p. 869, Nældeke p. 110; comp. Herzfeld, Faikuli, gloss. no. 274. 


1 Dinawari, p- 57. | 
5 Tabari, p. 869, Nœldeke p. 110. 5 Tabari, p. 1060, Nœldeke p. 383. 
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Parmi les hauts fonctionnaires du département des finances 
il faut placer les différents ämärkärs, percepteurs ou préposés 
comptables. Un Érän-âmärkär était probablement le substitut du 
vuzurgframädhär!: nous ne saurons définir ses compétences vis-à- 
vis du västryüshänsälär. Puis il y avait le dar-ämärkär (préposé 
comptable de la cour ou de la résidence)”, le väspuhran-ämar- 
кат (percepteur des revenus que l'État prélevait des terres des 
vaspuhrs)* et le shakrpav-amaärkär (préposé comptable du sa- 
trape), qui aura été un officier de l'administration provinciale“. 
On connaît aussi un Adhurbadhghän-ämaärkar (percepteur de la 
province d'Azerbéidjan ) °. 

Le trésorier du roi a eu peut-être le titre de ganzvar”. A lavis 
de M. Herzfeld, le garde des monnaies aurait porté le titre de 
gahbadh”. 

Les principaux revenus de l'État étaient l'impôt foncier et la 
taxe personnelle. La taxe personnelle était fixée une fois pour 
toutes à une somme annuelle fixe, que les autorités devaient ré- 
partir, le mieux qu'elles pouvaient, entre les contribuables. La ré- 
partition de l'impôt foncier sur la population se faisait de cette 


1 Voir Excursus Il, vers la fin. 2 Herzfeld, Paikuli, p. 80—81. 

š Ibid., gloss., no. 50—51. i Ibid., gloss, no. 438. 

5 Pachomov et Nyberg dans les Bulletins de la Société scientifique d'Azer- 
Ьтајап, р. 26—34. 

ë Hübschmann, Armen, Grammatik, I, p. 126. 

7 Paikuli, gloss, no. 247. 

8 Sous la domination arabe, on se sert des termes kharādj et djizya, 
dont le premier aura été en pehlvi kharägh, et le second est le gesith araméen, 
qui a existé, probablement, en pehlvi comme un mot d'emprunt (voir Nœl- 
deke, Tabari, p. 241, n. 1). Dans le premier siècle de l'islamisme, les deux 
mots sont а sans distinction pour désigner tantôt l'impôt foncier, 
tantôt la taxe personnelle. D'après une communication privée de Nœldeke, 
on désignait aussi, en ce temps-là, dans le droit civil, la partie des revenus 
du métier qu'un esclave devait à son maître, par le nom de kharädj. Dans le 
Talmoud, on trouve le mot kharagñ avec la signification de taxe personnelle, 
Ainsi, l'emploi respectif des deux mots sous les Sassanides reste douteuse. Le 
n'est que dans la première moitié du VIIIe siècle de notre ère que la termi- 
nologie est fixée chez les Arabes: kharädj est dès lors l'impôt foncier, djizya 
la taxe personnelle (Voir Wellhausen, Das arab, Reich, pp. 173 et 299; Bek- 
ker, Beiträge zur Geschichte Ägyptens, p. 87 et 110). 
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manière, que, calcul fait du produit de la récolte, chaque canton 
en payait du sixième au tiers, selon la fécondité de la terre’. 

Cependant la répartition et la perception des impôts occasion- 
naient bien des exactions et des malversations de la part des fonc- 
tionnaires, et comme, d'après ce système, les revenus variaient 
beaucoup d'une année à l’autre, 1l n'était pas possible de faire 
d'avance un calcul estimatif de l'état des finances et de leur utili- 
sation. En outre, le contrôle en était difficile. Il en résultat 
souvent que, la guerre survenant, l'argent faisait défaut. Alors il 
fallait que des impôts extraordinaires fussent établis, qui frap- 
paient presque exclusivement les riches provinces de l'ouest, sur- 
tout la Babylonie. 

Il est souvent fait mention de dispenses pour impôts arriérés 
sous l'ancien système. C'était pour un nouveau roi un moyen de 
se rendre populaire. Vahrām V ordonna à son avènement que les 
impôts arriérés, qui se montaient à 70 millions de drachmes fussent 
remis, et que l'impôt foncier de l'année de son avènement fût di- 
minué d'un tiers”. Pendant la famine, Pérôz dispense entièrement 
son peuple de l'impôt foncier et de la taxe personnelle ainsi que 
des contributions spéciales d'utilité publique, de la corvée et des 
autres charges”. 

Aux impôts réguliers s'ajoutaient des dons coutumiers, qu'on 
appelait äyên, parmi lesquels il faut compter l'acquit obligatoire 
de présents à l'occasion du Nowrōz et du Mihrgān*. Des autres 
revenus, ceux des domaines royaux et des régales ont été, je pense, 
les plus importants. Au nombre de ces dernières étaient les пса 
d’or de Pharangion dans la Persarménie”. Le butin de guerre for- | 
mait un revenu plus irrégulier. Khusrô II, dans son apologie", 

1 Ou, d'après Dinawari (p. 72), du dixième à la moitié du produit, 
la distance plus ou moins grande d'une ville entrant aussi dans le calcul. 

2 Tabari, p. 866, Nældeke p. 105. 3 Ibid., p. 874, Nœldeke p. 122, 

i Voir Van Vloten, Recherches sur la domination arabe (Verhand. d. 
koninkl. Akad. van Wetenschapen, Amsterdam 1892) p 9. Le système des 
dons s'est continué jusque dans Îles temps modernes, voir Curzon, Persia 
(passim), ct J. Greenfield, Die Verfassung des persischen Staates (Berlin 
1904), р. 346. Pour les fêtes de Nowrōz et de Mihrgän, voir Le chap. IIL 

5 Ргосоре, В. Р., І. 15. 

ë Voir le chap. IX. 


120 CHAPITRE I 


résume les richesses qu’il a gagnées à la guerre: de l'or et de l'ar- 
gent, des joyaux de toutes sortes, de l'airain, de l'acier, de la soie, 
du satin, du brocart, du bétail, des armes, des femmes, des enfants 
et des hommes captifs. 

Qu'il y ait eu aussi des droits de douane, voilà ce qui résulte 
des conditions de la paix conclue en l’an 562 entre Khusrô I et 
l'empereur Justinien. Par l’article 3 du traité de paix, il fut stipulé 
que les marchands iraniens et romains continueraient à faire le 
commerce de toutes les marchandises, comme ils l'avaient fait de 
temps immémorial, mais que les marchandises devaient passer par 
les bureaux ordinaires de la douane. Et l’article 4 disait que les 
envoyés et les autres messagers officiels de chacune des parties 
contractantes avaient le droit de se servir de chevaux de poste sur 
le territoire de l’autre puissance et d'y faire entrer toutes les mar- 
chandises qu'ils emmenaient sans obstacle et exemptes des droits 
de douane”. 

Les dépenses de l'État provenaïent surtout de la guerre, de 
l'entretien de la cour, du traitement des fonctionnaires d’État ct, 
en somme, des frais du fonctionnement régulier du mécanisme 
d'État, ensuite des travaux publics pour la cultivation du pays, 
la construction et l'entretien de digues, de canaux etc. Pourtant, 
quant aux travaux publics, la population des contrées qui en béné- 
ficiaient y contribuaient souvent — peut-être même générale- 
ment — par des redevances extraordinaires. Avec la dispense des 
impôts restants on mentionne quelquefois des distributions directes 
d'argent aux pauvres, p. ex. de la part de Vahrām V ct de Pérüz. 
Le premier de ces deux rois fit distribuer beaucoup d'argent, non 
seulement aux pauvres, mais aussi « aux nobles et aux plus hono- 
rés » qui reçurent 20 millions de drachmes. Du reste, la part du 
trésor utilisée pour le bien public ne parait pas avoir été trop 
grande: les rois d'Iran avaient la coutume d'amasser dans leurs 


trésors autant d'argent et d'objets précieux que possible. 





1 Voir Louis H. Gray dans le Modi Mem. Vol, p. 149. Comp. Kitäb 
esteqlšl-e-gumruki rän, écrit en persan par Reëä Safi Niyä (Téhéran 1307, 
nouveau style), р. 99—102, 

2 Tabari, pp. 866 et 873, Nældeke p. 105 et 110. 
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D'après les auteurs arméniens, on fondait, à l'avènement d'un 
roi, toute la monnaie existant dans les trésors et on la refrappäit 
à l'effigie du nouveau roi. De même les documents conservés dans 
les archives étaient recopiés en son nom avec les changements les 
plus indispensables’, 


L'industrie, le commerce et les communications. 


Hiuen Tsiang, le fameux voyageur chinois, qui décrit la con- 
dition des pays occidentaux au commencement du septième siècle 
de notre ère, résume en peu de mots les produits des industries de 
l'Iran: « Le pays produit de l'or, de l'argent, du cuivre, du cristal 
de roche, des perles rares et différentes substances précieuses, Leurs 
artisans savent tisser du brocart fin de soie, des étoffes de laine, 
des tapis etc. »*. La fabrication d'étoffes, en effet, était une des 
principales industries. 

Pour introduire de nouvelles branches d'industrie ainsi que 
dans l'intention de faire cultiver des régions désertes, on avait l'an- 
cienne coutume d'établir des colonies de prisonniers de guerre dans 
différentes parties du pays. Ainsi Darius I avait déjà fait trans- 
porter nombre d'Érétriens à l'intérieur de la Susiane”, Orode avait 
établi ses prisonniers romains aux environs de Merv. De même 
Shähpuhr I installa des prisonniers romains à Gundeshähpuhr, où 
l'on savait profiter de leur habileté dans l’art du génie, pour la 
construction de la fameuse « digue de l'empereur »*. Shähpuhr II 
distribua les prisonniers faits à Amida entre 505, Shüshtar et 
d’autres villes de l'Ahväz, où ils introduisirent de nouvelles espèces 
de brocart et de soieries. Le plus souvent, de telles colonies tom- 
baient en ruines en peu de temps, mais quelquefois on obtenait là 
des résultats durables”. 

Le commerce par terre suivait les anciennes routes des cara- 

1 Patkanian, JA, 1866, І, р. 113. 

= S. Bcal, Buddhist Records of the Western World, II, p. 278. 

3 Hérodote, VI, 119; Flav. Philostr. I, 24. 

å Nældeke, Tabari, p. 33, note 2. 

5 Mas'ūdi, Murūdj, II, p- 186. 

ē Spiegel, Eränische Alterthumskunde, III, p. 660. 
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vanes, De Ctésiphon, la capitale située au bord du Tigre, la grande 
| route menait par Holvan et Kengavar à Hamadan, d’où rayon: 
naient diverses routes, une vers le sud, à travers la Susiane et la 
Perside, jusqu'au Golfe Persique, une autre à Raï, près du Té- 
héran moderne, d’où l'on gagnait la Mer Caspienne à travers les 
défilés des montagnes du Guilan et de la chaîne d’Alburz ou tra- 
versait le Khorassan pour continuer jusqu’à l'Inde par la vallée 
de Kaboul ou à la Chine par les routes du Turkestan et du bassin 
de Tarim. ` 

Pour les communications avec l'empire romain Nisibe était un 
centre important. Parmi les conditions de paix que Dioclétien 
proposa au roi Narsë en l'an 298 était celle que Nisibe serait le 
(seul) point de communication entre les deux empires. Cet article 
du traité, cependant, fut rejeté par Narsë. Du temps d'Ammien 
Marcellin, il se tenait tous les ans, au commencement du mois de 
septembre, dans la ville de Batné, située non loin de la rive orien- 
tale de l'Euphrate, une grande foire, à laquelle affluaient les mar- 
chandises de l'Inde et de la Chine’. En l'an 410, selon un rescrit 
des empereurs Honorius et Théodose le Jeune, les villes ouvertes 
pour les transactions avec les Iraniens étaient Nisibe, à l'orient, 
du côté du Tigre, Callinique, à l'occident, du côté de l'Euphrate, 
et Artaxata, en Arménie, du côté du nord’. Les villes de Nisibe 
et de Singare, ayant été évacuées par leurs habitants, furent cédées 
aux Romains par la paix de l'an 363". 

Le commerce naval était assez important. Ardashër I, s'étant 
rendu maître de la Mésène et de la Кһагасёпе, augmenta les an- 
ciennes places maritimes et en créa de nouvelles. « Les Persans >, 
dit Reinaud, « joints aux Arabes, que le gouvernement mêlait 
habilement parmi eux, formèrent peu à peu une marne re- 
spectable. Les navires persans se montrèrent successivement dans 
toutes les mers onentales, d'abord comme faisant concurrence aux 
navires romains et éthiopiens, ensuite comme puissance prépon- 
dérante. L'influence que les Persans acquirent sur mer fut une 


1 Amm. Marc., XIV, 3. 3. 

? Reinaud, Relations politiques et commerciales de l'empire romain avec 
l'Asie orientale, Faris 1863, p. 267 sq. 

1 Amm. Mare XXV. 7. H. 
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des principales causes de la décadence et enfin de la chute totale 
du nom romain dans les mers orientales »*. En l'an 525, le roi 
d'Éthiopie, pour faire la guerre aux habitants de l'Arabie Heu- 
reuse, joignit aux sept cents bâtiments légers qu'il avait fait con- 
struire six cents navires romains et perses. Les produits de l'Inde 
et de l'île de Ceylan furent apportés, alors, aux Romains par des 
vaisseaux éthiopiens”. 

L'objet le plus important du commerce de transit des Iraniens 
était la soie’. Mais, se réservant une très grande partie de la soie 
grège importée de la Chine pour l'ouvrer, les Iraniens avaient tou- 
jours la possibilité de vendre leurs produits aux pays occidentaux 
à des prix qu'ils fixaient eux-mêmes. Dès le VI" siècle, toutefois, 
les Byzantins, ayant réussi à transplanter le culte du mûrier dans 
leur pays, rendirent, dans une certaine mesure, le tissage de la soie 
indépendant de l'importation. Les Turcs, poussés par leurs sujets 
sogdiens, essayèrent en vain d'obtenir de Khusrō I la permission 
de faire passer leur soie en transit par la Perse*. 

Les Chinois achetaient en Iran, entre autres, le fameux fard 
iranien pour les sourcils, qui était payé très cher, et que l'impéra- 
trice commandait pour son propre usage”. Les tapis babyloniens 
étaient aussi une marchandise recherchée. Enfin, les pierres pré- 
cieuses naturelles et artificielles de la Syrie, les coraux et les perles 
de la Mer Rouge, les étoffes tissées de la Syrie et de l'Égypte et 
les narcotiques de l'Asie antérieure étaient introduits en Chine’. 

Quant au service des postes, le califat l'a emprunté à l'Iran 
sous une forme qui ne diffère pas trop de celle du temps des 
Achéménides que nous connaissons par les auteurs grecs, et nous 
pouvons considérer comme certain qu'il a eu, sous les Sassanides, 

1 Reinaud, l. c., p. 2#1, comp. p- 2099 : le même: Mémoire sur le royaume 
de la Mésène et de la Kharacène, Mém. de l'Institut de France, Acad. des 
Inscriptions et Belles-lettres MXIVE, p. 155 sqq.; voir encore H. H. Schacder, 
Hasan al-Basri, Der Islam, XIV, p. 11 5qq. 

2 Reinaud, Relations politiques ctc., р. 269 sq. 

2 Comp. Justi, GIPh, П, р. 477, note 1. 

4 Herrfeld, Am Tor von Asien, p. 122; Schacder, Iranica (Abh. d. Ges, 
d. Wis. zu Göttingen, 1934), р. 41 sqq. 

5 Hirth, Chinesische Studien, p. 235 sqq. 

8 Hirth, China and the Roman Orient, p. 253. 

т Тыа. р. 234—279. 
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essentiellement la même organisation. Il servait les intérêts de 
l'État, non pas ceux du public, son but principal étant d'assurer 
une communication rapide et commode entre le gouvernement 
central et l'administration des provinces. Les personnes tout com- 
me les lettres étaient expédiées par des chaussées bien entretenues ; 
aussi les relais étaient-ils munis d'un personnel et d'un nombre de 
chevaux! correspondant à leur importance. On aurait eu des cour- 
riers à cheval et des coureurs — ces derniers étant probablement 
emplovés surtout dans les pays iraniens proprement dits, où les 
distances entre les relais étaient beaucoup plus courtes que dans 
les régions syriennes et arabes, qui étaient desservies en partie par 
une poste à chameau”. Évharëdh, dübarëdh, sébarëdh sont les ex- 
pressions pehlvies désignant des courriers à grande vitesse qui 
amenaient un, deux ou trois chevaux de poste royaux, qu'ils mon- 
taient tour à tour. 


L'armée. 


Jusqu'au temps de Khusrô I, l’armée de l'empire était soumise 
à un seul général en chef, l'Érän-spädbadh®. Cependant son acti- 
vité était plus étendue que celle d'un général dans la conception 


1 Baghdéspänigh, « (the horse) belonging to the royal mounted courier x, 
King Husrav and his Boy, ed. Unvala, & 99, et la note de l'éditeur. 

2 Kremer, Kulturgesch. d. Orients I p. 195—96, — Il n'est pas possible 
de déterminer, si les directeurs de poste ont eu, comme au temps du califat, 
la tâche de surveiller l'administration des provinces et de faire leurs rapports 
à la cour. Une surveillance semblable, plus ou moins secrète, a été imposée, 
au moins en certaines périodes, aux juges de canton; mais il n'est pas in- 
vraisemblable qu'une surveillance secrète ait existé sous d'autres formes en- 
core: l'Iran a connu, dès les plus anciens temps, un espionnage bien organisé. 
Il ressort de la lettre de Tansar (Darmesteter p. 226 et 532) que les grands 
ont senti, sous Khusr 1, le poids de cette surveillance secrète qui avait « pro- 
voqué l'épouvante et la stupéfaction parmi tout le peuple >. А l'encontre de 
cette opinion, le gouvernement royal défend son système d'espionnage par cet 
argument, que € le roi ne peut commettre comme € yeux » (expression connue 
déjà à l'époque achéménide) et policiers que des hommes honnêtes, soumis, 
pieux, fidèles, instruits, pratiquants, dévots et vertueux, de sorte qu'ils ne rap- 
portent rien au roi qui ne soit pas bien prouvé et certain >. 

3 B. Geiger, WZKM, 1915, р. 309 sqq. : 

4 Le titre complet se trouve dans le Kärnämagh 10.7, Nœldeke, BB. IV, 
p. 61. 
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moderne du mot: il avait la triple fonction de ministre de la 
guerre, de général en chef et de négociateur de la paix. 

Qu'il ait eu entre ses mains l'organisation et l'administration 
de l'armée de l'empire, c'est ce que montre sa position comme 
membre du petit cercle des conseillers du roi. En sa qualité de 
ministre le département de la guerre relevait de 1ш; toutefois on 
se souviendra que l'autorité du vuzurg-framädhär n'était pas nette- 
ment limitée, de sorte qu'il a toujours pu s'immiscer dans les af- 
faires de l'administration de l'armée, et que le roi est intervenu 
très souvent dans le département important de la guerre. La 
plupart des rois sassanides ont eu beaucoup d'intérêt pour la guerre 
et ont pris une part active aux opérations militaires. Ainsi, il est 
à supposer que la situation de l'Érân-spädbadh a été assez peu in- 
dépendante sous des rois guerriers. 

Quant aux généraux de la première période de l'époque sas- 
sanide, il n'est guère possible de dire lesquels d'entre eux ont été 
Érän-spädbadhs. On trouve aussi des spähbadhs pour des districts 
déterminés", et des kanärangs, des marzbäns etc. ont pu étre en- 
voyés par le roi pour diriger une campagne. Les historiens by- 
zantins, arméniens, syriens etc. nous donnent rarement des ren- 
seignements précis sur le titre des généraux iraniens. D’autres 
fonctionnaires d'État encore, dont la charge a un caractère peu 
militaire, ont été parfois mis à la tête d'une armée: parmi le 
grand nombre de généraux iraniens que Faustus de Byzance a 
énumérés dans sa relation des guerres de Shähpuhr IE avec l'Ar- 
ménie*, on trouve р. ex. le premier secrétaire, le grand maître de 
la cour et l'intendant général des vivres. 

On trouve, surtout chez les auteurs byzantins, nombre 
d'exemples de ce que des généraux (des spähbadhs, des Éran- 
spähbadhs etc.) ont été employés comme des négociateurs de paix 
avec mandat du roi. Ainsi, Sürën est envoyé pour négocier 
avec l'empereur Јоуіеп?; Siyavush, l’arteshtära alar" et le 





1 Il est question plusieurs fois d'un spähbadh du Sawäd (la Mésopota- 
mie): Vistahm après la mort de Yazdgard I (Dinawari, p. 57), Sh&h- 
puhr, fils de Vahräm, sous Kavädh I (Nihäyat, p. 226). Voir l'excursus II. 

z Langlois, I, p. 258 sqg. 

3 Amm. Marec. XXV. 7. 4. 

4 Voir ci-après. 
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spähbadh Mähbüdh vont à la frontière romaine pour entamer 
des négociations‘; Mihr-Mihrôüë (Mermeroes) dont l'habi- 
leté tant pour les conseils que pour les armes est attestée par Aga- 
thias*, est envoyé à Justinien. Dans la chronique du Pseudo-Sty- 
lite”, le spähbadh se présente surtout comme diplomate, tandis 
que les opérations militaires sont entreprises par les marzbäns". 

Au spähbadh était réservé le droit spécial d'entrer dans un 
camp au son des trompettes”. 

. Un artéshtäränsalär (« chef des guerriers ») est mentionné 
dans le Kärmämagh (13. 3). C'est le titre que porte au V° siècle 
Kärdär, un des fils de Mihr-Narsé', et plus tard Siyävush 
sous Kavädh I (’doucradeperawi&rys chez Procope, B. P. L, 
6. 11). L'artéshtäränsälär est, dit Tabari°, « plus que spahbadh 
et presque autant qu'argabadh ». Après le temps de Kavadh І, се 
titre ne se retrouve plus dans nos sources. Tout porte à croire 
qu'artéshtäränsälär est un autre nom de l'Érän-spähbadh, dont 
la dignité fut abolie par Khusrô I, le successeur de Kavädh. Pro- 
cope dit, il est vrai, que Sivävush était le premier et le dernier qui 
portait le titre d’artéshtäransälär, et que ce titre fut aboli par 
Kavädh après l'exécution de ce grand dignitaire, mais comme la 
première partie de cette assertion est manifestement fausse, le fils 
de Mihr-Narsë ayant porté le titre en question avant Siyävush, la 
dernière partie peut également en être inexacte. 

Le chef des gardes du corps s'appelait pushfighbänsälär. Des 
divisions de fantassins (päighän) sous leur chef (häghänsälar) 
ont été à la disposition des fonctionnaires des provinces en qualité 
de gendarmes, de bourreaux etc”. Pour remplir des fonctions 
semblables, des corps d'archers, commandés par un firbadk, ont 


4 Procope, B. P. 1. 11. 

* 2. 22. 

3 Trad. de Wright, pp. 74, 75 etc. 

а Pour les changements introduits dans le système par Khusrô I, qui 
abolit la charge d'Érän-spähbadh et nomma quatre spähbadhs, voir ci-dessous, 
chap. VIII. 

5 Patkanian, JA, 1866, I, p. 112. 

ü Tabari, р. 869, Noœldeke p. 111. 

7 Kärnämagh, 10. 7: Nœldeke, BB, IV, p. 61—62. 

8 Nœldeke, Tabari, p. 448. 
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été attachés au- village, au moins dans quelques parties du 
royaume", À la cour, les soldats des corps de garde ont dû souvent 
faire le service de bourreaux”. 

Un grand fonctionnaire, l'instructeur des chevaliers, avait la 
tâche d'aller dans les villes et les campagnes pour y initier les gens 
de guerre au métier des armes et aux différentes disciplines de 
leur profession”. 

Sur les détails du système militaire, voir les chap. V et VIII. 


Les secrétaires d'État et Les autres fonctionnaires 
de l'administration centrale. 


L'influence dont jouissaient en Iran les secrétaires d'État 
(dibhérän)* est bien caractéristique. Les Iraniens ont toujours été 
de grands formalistes. Les documents officiels aussi bien que les 
lettres privées doivent ëtre composés dans une forme artificielle 
convenue. Des citations savantes, des apophtegmes moraux et re- 
ligieux, des vers, des énigmes subtiles etc. y sont mêlés pour former 
un tout élégant, et dans la manière dont la lettre est composée ct 
adressée, toutes les nuances dans les relations entre l'expéditeur et 
le destinataire doivent se présenter avec une exactitude minutieuse. 
De même que le penchant d’une rhétorique formaliste se montre 
souvent dans la littérature pehlvie ou dans les discours d'avène- 
ment par lesquels chaque nouveau roi commence son règne”, ainsi 


1 Hoffmann, p. 6l. 

2 Voir Tabari, p. 1043, Nœldeke p. 356. Au commencement de la période 
des “Abbäsides, le chef du corps de garde du calife faisait également le ser- 
vice d'exécuteur (Kremer, Kulturgesch. des Orients, І. р. 190). — Quant au 
système de police nous n'en savons pas beaucoup. Dans un des livres perdus de 
l'Avesta sassanide, le Sakädhum-nask, il semble avoir été question de com- 
missaires de police chargés de veiller à l'observation des règles concernant 
l'achat et la vente dans les bazars. Ils étaient armés d'une espèce de pique 
(Dënkard, VIII, 38. 21, éd. de Peshotan VIII. 37. 21). Fahraghbadk, : 
< archer du guet », ét geciräpe (translitteration syrienne d'un mot iranien), 
+ gendarme », v. Nœldeke, Gött. gel. Anz. 1880, p. 877. 

3 Lettre de Tansar, Darmesteter pp. 218 et 522, Minovi p. 15—16. 

i Herzfeld, Paikuli, gloss. no. 264; comp. Н. Н. Schaeder, Esra der 
Schreiber (Beiträge zur historischen Theologie, 5, Tübingen 1930), p- 39 sqq., 
surtout p. 47—48. 

5 Tabari, Firdausi et Ta'ālibī passim. 
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— et bien plus — il s’est manifesté dans les correspondances entre 
les diverses autorités de l'État sassanide et entre le gouvernement 
iranien et d’autres États. L'auteur persan Nizāmī-e-'Arūžī dit dans 
ses Tchahär magäleh (« Quatre discours >)", que c'était la cou- 
tume des anciennes dynasties des Perses comme plus tard des 
califes, que tout ambassadeur qui était délégué par le monarque 
apportât des propos sages, des rébus et des questions énigmatiques. 
Ainsi le roi avait besoin d'hommes intelligents et judicieux et de 
talents politiques, et plusicurs conseils étaient tenus, jusqu'à ce 
qu'ils fussent d'accord sur leurs réponses, et on n’envoyait l'am- 
bassadeur que quand l’idée cachée de leurs problèmes et énigmes 
était claire et apparente, On comprend donc qu’ « un secrétaire 
intelligent et —accomph est un grand ornement рон l'éclat de la 
cour du roi x°, 

Le secrétariat dans des États islamiques est, comme le vézirat, 
une copie fidèle du modèle iranien, et l'exposé que fait Nizami-e- 
"Атай de cette institution de son temps (12° siècle ap. J.-C.) 
pourra nous servir, dans ses grandes lignes, à comprendre la tâche 
et l'importance des dibhērs de l'époque sasanide. Leur spécialité 
comprenait « les différentes formes d'adresses et de communica- 
tions, la consultation, la contention, l'éloge, la condamnation, la 
diplomatie, la provocation et la conciliation, ainsi que les façons 
de grossir et de diminuer les choses, d'inventer des moyens d'excuse 
ou de censure, d'imposer des engagements, d'enregistrer des an- 
técédents, et d'exposer les choses, dans tous les cas, de manière à 
ce que tout soit énoncé une fois pour toutes ». Un secrétaire doit 
être noble de naissance, il doit avoir beaucoup de point d'honneur, 
un jugement pénétrant et ferme et une réflexion profonde, être 
pleinement versé dans les méthodes de son art et connaitre les 
rangs et les dignités de ses contemporains, il doit être un fin logi- 
cien et habile en correspondance, еп Ягон, єп politique, en poésie 
et en style”. Il doit avoir enfin une belle écriture; les secrétaires 


1 Ed. Browne, p. 23, trad. du même, p. 25 sq. 

2 Ibid. p. 25, trad. p. 27. Comp. encore Ibn Qutaïba, "Uyünu'kakhbar, 
éd. du Caire, 1, p. 42 sqq- 

3 Ibid. p. 12, trad. p. 12 sq. 
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les plus intelligents et ceux qui avaient la meilleure écriture furent 
employés à la cour, les autres furent attachés aux gouverneurs des 
provinces”, 

Les secrétaires étaient donc les vrais diplomates; ils dressaient 
toutes sortes de documents, ils tenaient la correspondance de 
l'État, ils formulaient et enregistraient les ordonnances royales, ils 
dressaient les listes des impôts et les comptabilités de l’État®. En 
correspondant avec les ennemis et les adversaires du roi, ils de- 
vaient savoir tenir les lettres sur le ton juste, conciliant ou hautain 
et menaçant suivant les cas. Mais si l'ennemi avait le dessus dans 
la lutte, il y allait de la vie des secrétaires. Ainsi Shähpuhr, fils 
d'Ardashër I, tua de sa propre main Dādhbundāh, secrétaire du 
dernier roi parthe, parce qu'il avait rédigé une lettre outrageante 
de la part de son souverain à Ardashēr*. 

Le chef de la classe des secrétaires d'État était l'Ērān-dibhēr- 
badh ou dibhéran mahisht, qui est mentionné parfois parmi l'en- 
tourage du roi, et à qui le roi confiait, occasionnellement, des 
tâches diplomatiques’. 

Les secrétaires d’État sont énumérés de la manière suivante 
par Khwärazmi*: 1. Dädh-dibhër (secrétaire de la justice), 
2. Shahr-Gmär-dibhér (secrétaire des revenus de l'empire)”, 


! Firdausi, éd. de Mohl, V, p. 358, vers 324 509. 

* Tabari p. 1060, Nœldeke p. 242. — Khusrô 1 chargea un secrétaire 
€ qui se distinguait par sa bonne extraction, sa valeur et son habileté > de 
tenir les listes de l'armée et de passer l'armée en revue. 

1 Tabari, p. 819, Nœldeke p. 14. 

* Kärnämagh, 10. 7, Nœldeke, BB, IV p. 62; comp. Nesldeke, Tabari, 

р. 444. 
5 Кагпатавћ, 1. e.; Nihävyat, p. 232: Yazdgard, le premier secré- 
taire. Un personnage mentionné dans la Nihäyat (p. 231) réunit la charge 
de dibhérbadh et celle de gouverneur de la capitale, On ne peut pas décider, 
 Yuvänse, le « chef de 1а chancellerie des lettres > de Yazdgard I 
(Tabari p. 859, Nœldeke p. 92) a été EBršn-dibHërbadh ou seulement chef 
d'un bureau spécial du secrétariat, 

* Voir Herzfeld, Paikuli, gloss. no. 429, et J. M. Unvala, The Translation 
of an Extract from Mafåtih al-‘ulôm of Al-Khwârazni, J. Cama Or. Inst, 
1928, p. 5 et 16—17. 

T Comp. H. H. Schaeder, Esra der Schreiber, p. 47 sqq. 


Arthur Christensen 
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3, Kadhagh-ämar-dibhër (secrétaire des revenus de la cour 
royale), 4. Ganz-ämär-dibhér (secrétaire du trésor), 5. Akhur- 
ämär-dibhër (secrétaire de l'écurie royale), 6. Atash-ämaär- 
dibhër (secrétaire des revenus des temples du feu), 7. Ruväna- 
ghän-dibhér (secrétaire des œuvres pics)". 

Un secrétaire des affaires arabes, qui servait aussi d'interprête, 
et qui était payé en nature par les Arabes de Hira, se trouvait à la 
cour du roi d'Iran”, 

Dans le Kärnämagh”, l’andarzhbadk i väspuhraghän (linstruc- 
teur des väspuhrs) est mentionné avec le môbadhän mobadh, 
l'Érän-spähbadh, le dibhéran-mahisht et le pushtighbänsälär 
parmi les principaux compagnons de chasse du гої. On con- 
naît encore d’autres andarzbadhs. Outre le dar-andarzbadh (or- 
ganisateur de la cour), ce qui a été, peut-être, un autre nom du 
vuzurg-framädhär", nous connaissons le môghän-andarsbadh 
(instructeur des mages) et un Saghastän-andarzbadh (instructeur 
nommé pour le Sistan)". D’autres grands officiers étaient le garde 
des sceaux" et le chef du département des informations’. Les 
« conservateurs des annales royales » doivent également avoir eu 
un haut rang”. 


Chez Tabari, les < ministres et secrétaires » sont nommés très 


1 L'administrateur des œuvres pies, voir aussi Dinawari, p. 57; comp. 
Benveniste, Études d'orientalisme publiées par le Musée Guimet à la mémoire 
de Raymonde Linossier, V, p. 157; Andreas-Henning, Mitteliranische Mani- 
chaica, II (Sitz. Pr. Ak., 1933) p. 317, note 2; Schaeder, Iranica 1 (Abh. d. 
Ges. d. Wiss. zu Göttingen, 1934), p. 8 et 19. 

2 Rothstein, p. 130. 

3 10. 7; Nældeke, BB, ТУ, р. 61—62, lit andarzbadh i aspväraghän, mais 
la leçon väspuhraghän est à préférer. Comp. Herzfeld, Faikuli, Gloss., 
no. 109. 

3 Voir l'excursus I. 

в Herzfeld, Paikuli, gloss. no. 101, 194, 723. 

í Comp. les Prolégomènes d'Ibn Khaldün, Not. et Extr. XVII, р. 53, XX, 
p. 61. 

+ Nihäyat, р. 235. 

S Pour les hauts fonctionnaires de la cour royale et les hommes de cour 
en général, voir ci-après, chap. VIII. 
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souvent comme deux groupes de vuzurgān qui se suppléent lun 
l'autre; ainsi p. ex. le passage Tabari p. 836, Nældeke p. 53, d'où 
il ressort que tous les ministres et les secrétaires changeaient quel- 
quefois à l'avènement d'un nouveau roi. Le corps des ministres, 
des plus hauts fonctionnaires d’État, a été sujet à des variations, 
le nombre et le rang respectif des ministres ayant parfois quelque 
peu changé. Ceux qui ont toujours appartenu à cette classe, dont 
le nom pehlvi, du reste, ne nous est pas connu’, sont: le vuzurg- 
framädhär, le môbadhän müôbadh (grand prêtre), l'Érän-spah- 
badkh, l'Êrän-dibhérbadh et le västryüshbadh. Pendant certaines 
périodes, l'hérbadhän hérbadh, le chef suprême des temples du 
feu, a fait partie du corps des ministres, et il est possible que 
l'astabadh, le magister officiorum”, ait également eu rang parmi 


EUX”. 


L'ADMINISTRATION DES PROVINCES. 


Aux grands fonctionnaires d'État appartenaient encore 
les gouverneurs des provinces, les satrapes ou mar:bäns, 
+ margraves »'. А côté des marzhäns-shahrdars au titre de 


1 Nœldeke avait supposé d'abord (Tabari, p. H+, note 3) que la désigna- 
tion des ministres en général était *vazirbadh. Une lettre du savant défunt 
m'a informé, qu'il a abandonné plus tard cette supposition: le gezirpat tal- 
moudique était un officier de police (comp. p. 127, note 2, fin). 

2 Un astabadh est mentionné en Гап 502/503 (Pseudo-Stylite, Wright, 
с. 59) ; comp. Marquart, Ëršnšahr, p. 128, n. 4. 

3 Voir l'excursus Il. 

i Le mot shahrabhān (shatrapän), « les satrapes », qui sc trouve dans un 
passage mutilé de l'inscription de Paikuli ($ 30 de l'édition d'Herzfeld, comp. 
gloss. no. 978), est probablement le nom ancien des marzrbäns. Comparez le 
titre susmentionné skhahrpav- (écrit shatrpav-, pehlvi arsacide khshatrpav-) 
ämaärkär, Il est bien possible que les gouverneurs de province fussent ap- 
pelés, dans les premiers temps de l'époque sassanide, satrapes ou bidhakhsh 
(bitakhsh, Herzfeld, Paikuli, gloss. no. 214), et que le nom de marzbän ne 
soit devenu général que plus tard. En tout cas, le mot marzbān ne figure 
pas dans les inscriptions des premiers rois sassanides, pas même dans les frag- 
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shah', il y avait des marzbäns d’un rang inférieur qui comman- 
daient les provinces de l’intérieur. 

Ammien Marcellin donne” la liste de la plupart des provinces 
qui, de son temps, étaient gouvernées par des vitaxes (bidhakhsh : 
ils fonctionnaent également comme des généraux de la chevalerie 
de province), des rois et satrapes, à savoir: l'Assyrie, la 
Susiane, la Médie, la Perside, la Parthie, la Grande-Carmanie, 
l'Hyrcanie, la Margiane, les pays des Bactriens, des Sogdiens et 
des Saces, la Scythie au-delà de l'Émodon, la Sérica, l'Aria, le 
pays des Paropanisades, la Drangiane, l'Arachosie et la Gédrosie : 
il juge superflu de mentionner une quantité de gouvernements 
moins importants. La notice d'Ammien, à quelques exagérations 
près (la 5ёпса!), est probablement correcte, En effet, l'empire 
des Sassanides, dans les III" et IV" siècles, avait une étendue con- 
sidérable sur les pays du nord et de l'est. Selon les recherches de 
M. Herzfeldř, il comprenait, après les conquêtes de Vahram II 
еп Гап 284, les pays suivants dans l'est: Gurgān (PHyrcante) et 
tout le Khorasan dans l'étendue qu'avait alors ce « quartier de 
lest »*, comprenant peut-être la Chorasmie et la Sogdiane, le 


ments qui subsistent de celle de Faikuli, dans laquelle on s'attendrait à le 
trouver. Nous constatons ce titre pour la première fois, je crois, sous Vahräm V 
(420—438) ; alors un marzbän fut préposé à l'Arménie, et Narsë, le frère 
du roi, eut le titre de marzbān i Kuüshän, marzhän de la marche des 
Küshän (Marquart, Eränsähr, p. 52). 

+ Voir ci-dessus, p. 96. 

2 XXIII, 6. 14. 

# Paikuli, p. 43, 

% Les limites du Khorassan des temps sassanides sont données par Herz- 
feld (Païkuli, p. 37): les portes caspiennes prés de Raï, les montagnes d'Al- 
burz, le coin sud-est de la Mer-Caspienne, la vallée d'Atrck, une ligne qui 
suit le chemin de fer transcaspien moderne jusqu'à Lutfäbäd, une ligne à 
travers le désert comprenant Tadjand et Merv, jusqu'à l'Oxus au-dessous de 
Karki, ct, comme le montrent les trouvailles de monnaies scytho-sassanides, 
suivant 1а crête de la chaîne de Hissar jusqu'au Pamir, se courbant vers le 
sud avec la partie de l'Onus qui encercle Badakhshän, et atteignant la crête 
de l'Hindoukouch ; là la frontière se tourne vers l'ouest, le long de cette chaîne 
et de ses contreforts au sud d'Hérat, à travers le Kühistän au sud de Turshixz 
et de Khäf, revenant ainsi aux portes caspiennes. 
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Saghastān dans ses limites les plus étendues, avec Makurän et 
Turän, les pays du cours moyen de l'Indus et de ses embouchures, 
Katchh, Kāthiāvār, Mālvā et ľarričre-pays de ces contrées, la seule 


exception étant la vallée de Kaboul et le Pandjab, qui apparte- , 


naient aux Küshäns. 

Nældeke énumère”, surtout d’après des sources arabes, les pro- 
vinces suivantes comme gouvernées par des marzbäns: l'Arménie 
(après 430), Beth Aramäie, la Perside, la Carmanie, Spahan 
(Ispahan), l'Azerbeïdjan, le Tabaristän, le Zräng (la Drangiane), 
Bahraïn, Hérat, Merv, Serakhs, Nichapour (Nëv-Shähpubr — 
Abharshahr), Tüs. Quelques-unes de ces provinces étaient d'une 
étendue relativement petite. En somme, il semble que les satrapies 
maient pas eu, sous les Sassanides, plus que sous les Achémé- 
nides, une limitation constante. Le roi a envoyé un marzbän à telle 
ou telle province où on en avait besoin ; il a accumulé ou divisé 
les provinces selon l'opportunité, et les marzbäns semblent avoir 
eu, souvent, un caractère plus militaire que civil, l'administration 
civile étant en grande partie, sous le régime de la centralisation 
plus accentuée de la période sassanide, aux mains de fonction- 
naires subalternes en ce qui concerne les petits territoires (des 
shahrighs, des déhighs). En temps de guerre, les marzbäns fonc- 
tionnaient souvent comme des généraux sous la direction des 
spähbadhs”. 

Les marzbäns étaient choisis parmi la haute noblesse". Il est 
mentionné, occasionnellement, qu'un marzbän avait un palais dans 





1 Comp. Herzfeld, Paikuli, p. 47. 

2 Tabari, p. 446. 

3 Pseudo-Stylite, Wright, p. 61, et plus souvent. 

4 Un Sürën devient marzbān de l'Arménie sous Khusrô I (Patkanian, 
JA, 1866, p. 183). Shähpuhr-Varäz, marzbšán de l'Azerbéidjan sous le 
roi Narsë, est un des premiers dignitaires (Faust. de Byz., Langlois, I, p. 229). 
Shahrën de la maison Mihrän est marzbān де Вё ГРагаїе et du pays des 
Cosséens (Hoffmann, p- 69). Pirän-Gushnasp de la même famille est 
marzhän de Gurän et d'Arran et commande plusieurs milliers de cavaliers 
(ibid., p. 78—79). Vahriz, qui était peut-être de la famille des Sassanides 
(voir Nœldeke, Tabari, p. 3973—74, note) eut la charge de marzbän dans le 
Yémen après la conquête de ce pays sous Khusrō I. 
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la capitale'. Une marque d'honneur toute spéciale pour un marz- 
bān était le don d'un trône d'argent’, tandis que le marzbšn- 
shahrdār de la marche alano-khazare avait exceptionnellement le 
droit de s'asseoir sur un trône d'or. Le marzbän d'Abharshahr 
portait le titre de kanärang*. 

Les provinces étaient divisées en nômes (ostän). Padhgüspän 
était probablement à l'origine le titre d'un sous-gouverneur, pré- 
posé à un nôme. Yazd-Gushnasp était padhgospän sous 
Vahräm V°. D'ailleurs les chefs d’un nôme étaient appelés ordi- 
nairement oständär. On trouve un oständär en Kashkar et en 
Mésène". А Nisibe, Bäbhaï, un homme de race royale, est fait 
oständär « еп honneur et pour la sûreté de la frontière s’. Il 
semble que ces gouverneurs, qui avaient, comme les marzbäns, 
une force militaire à leur disposition", aient été à l'origine les ad- 
muinistrateurs du domaine royal”, et ils ont probablement continué 
à exercer cette fonction, même s'ils ont été parfois des gouverneurs 
militaires dans les régions où se trouvaient les domaines. 

La division en cantons était purement administrative. D'après 
Nœældeke, chacun des petits cantons (shahr. ayant pour centre une 
ville, shahristān)™ dont se composait l'empire, était administré par 


Nihāyat, p. 252, 

Tabari, p. 864, Nældeke p. 102. 

Nihāyat, p. 227. 

Ci-dessus, p. 102, note 3. 

Nældeke, Tabari, p. 96, note 3. Un changement radical dans la position 
et les compétences des padhghôspäns fut introduit plus tard, probablement 
par Kavädh І. Voir le chap. VII et l'excursus IL 

“ Comp. W. Henning, ZIL, 1933, p. 224 sq. Pour la dénomination radh 
(écriture fausse Jp) voir Nerldeke, Tabari, p. 447. 

* Hoffmann, p. 93. 

# Nœldeke, Tabari, p. 448. 

Ÿ En Arménien, le mot ostan signifie originalement un territoire ou une 
ville qui appartient au roi (Hübschmann, Armen. Gramm., I. p. 215), et 
озгапік les troupes qui y sont mises en garnison. 

© Neœldeke, Tabarï, p. 446; Hoffmann, p. 239. Il est à remarquer, če- 
pendant, que dans les textes pehlvis le mot shahr semble signifier toujours 
€ empire >, et les titres dont le premier élément est shahr, désignent toujours 
des hauts fonctionnaires dont les fonctions s'exercent sur tout l'empire, 


E é H È = 


L'ORGANISATION DE L'EMPIRE 135 


un shahrigh, choisi parmi les déhkäns’. À la tête du village (dëh) 
avec son champ (rustägh) se tenait un déhigh. 


à Le shakrigh est raïsu'l-kureh (Ya‘qübi, éd. Houtema, I, p. 203). Dans 
l'Irak, les shahrighs forment une classe d'äzäidhän qui se tiennent d'un degré 
plus haut en rang qué les déhkäns (Mas'üdi, Murüdj, П, р. 240, comp. Nœl- 
deke, Tabari, p. 446). Selon la Nihävat, Khusrô IT aurait introduit une nou- 
velle division du royaume en 35 départements administratifs (Browne, 
p. 243). 

2 Hoffmann, p. 239. Probablement, dēhigh est = déhsälar (Baläduri, voir 
Nœldeke, Tabari, p. 441). 


CHAPITRE III. 


LE ZOROASTRISME RELIGION D'ÉTAT. 


Création d'une religion officielle. Rédaction sassanide de l'Avesta, Dif- 
férences entre 16 zoroastrisme sassanide et le zoroastrisme post-sa de LA 
idées zurvanistes. Les temples du feu. Le calendrier, Fêtes calendaires. Astro- 
logie populaire. 


les débuts, les Sassanides s'étaient alliés au clergé zoroas- 
trien, et la relation intime entre l'État et l'Église se continua pen- 
dant toute l’époque des Sassanides. 

D'après la tradition parsie!, Ardashër I, après son avène- 
ment au trône de l'Iran, ordonna au herbadhän hërbadh T a n- 
з а г де faire recueillir les textes épars de l'Avesta arsacide et d’en 
faire une rédaction, qui fut autorisée et rendue canonique”. Puis 
Shähpubhr I, le fils et successeur d'Ardashér, fit insérer dans 
la collection des livres saints les ouvrages non-religieux sur la méde- 
cine, l'astronomie et la métaphysique qui se trouvaient dans l'Inde, 
la Grèce et d'autres pays. Sous cette forme, la notice est inexacte 
sans doute; il s'agit vraisemblablement de fragments d'ouvrages 
composés par des Iraniens savants. L'influence de l'hellénisme s'y 


1 Deux relations qui se trouvent dans les 3e et 4e livres du Dénkard sont 
spécialement importantes, Tandis que les notices concernant l'Avesta achémé- 
nide sont certainement apocryphes (voir dernièrement Nyberg, JA, 1931, p. 
22 sqq-), l'indication d'une rédaction arsacide est assurément correcte, et 
quant à l'histoire des livres saints sous les Sassanides, la tradition est à con- 
sidérer comme authentique dans ce qu'elle à d'essentiel. Comp. l'excursus I. 

? Dënkard, livre III, éd, de Peshotan Sanjana, vol IX, texte p, 450, trad. 
P. 569, West, Pahlavi Texts, IV, Introd. p. XXXI: ibid. livre IV, Peshotan 
Sanjana, vol. IX, texte p. 456, trad. p- 578, West, IV, p. 414; Ardägh 
Viräz-nämagh, 1, 1—18. 
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faisait sentir, il est vrai; l'influence indienne est de date plus ré- 
cente, à ce qu'il semble. 

Sur l'ordre de Shähpubr, il fut déposé dans le temple d’Adhur- 
Gushnasp à Shïiz' une copie de l'Avesta rédigé par Tansar, avec 
les amplifications nouvelles. Cependant les controverses religieuses 
continuaient. Pour у mettre fin, Shähpuhr II convoqua un 
concile dirigé par le grand môbadh Adhurbadh i Mahr- 
spandän, qui fixa définitivement le texte de l'Avesta, divisé 
en vingt-et-un livres ou nasks d'après le nombre des mots que con- 
tient le Yasà ahü vairyo, la prière sainte. Adhurbadh prouva la 
sainteté de cette rédaction en se soumettant à l’ordalie du feu 
(versement de métal fondu sur la poitrine). 

L’Avesta sassanide, dont une moindre partie seulement subsiste 
aujourd'hui, mais dont nous avons un résumé dans les 8° et 9° 
livres du Dénkard, compilation pehlvie qui date du IX* siècle de 
notre ère”, renfermait donc non seulement les textes dont on se 
servait pour le culte, mais formait en même temps une sorte d'en- 
cyclopédie de toutes les sciences. La cosmogonie, eschatologie, 
l'histoire légendaire, l'astronomie, la cosmologie et les sciences na- 
turelles, puis encore la jurisprudence et la morale pratique de 
l'époque des Sassanides étaient fondées sur les vingt-et-un nasks 
de l'Avesta. Beaucoup de ces textes en langue avestique ont été 
composés probablement par les rédacteurs de l'Avesta sasanide, 
et il est même possible que quelques-uns d'entre eux aient existé 
d'abord en pehlvi avant d’être englobés, en traduction avestique, 
dans l’ensemble des livres saints”. f 

Le résumé du Deënkard est trës inégal. De quelques nasks, sur- 
tout de ceux qui traitaient des questions de droit, il donne des 
renseignements détaillés: d'autres, et ceux spécialement qui con- 
cernaient la cosmogonie, sont résumés en peu de mots. 


i Ganz í Shizaghšán ou Ganz i Shizighän, c.-à-d. Ganzak dans la con- 
trée de Shiz en Azerbéidjän, v. Markwart-Messina, Catalogue, p. 108 sq. Sur 
le temple d'Adhur-Gushnasp à Ganzak, voir ci-après. 

2 Voir ci-dessus, p. 49—50. 

1 Voir Nyberg, JA, 1931, pp. 26 et #6. 
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On sc demande, pourquoi la plus grande partie de l'Avesta 
sassanide a disparu dans les temps de l'islamisme. On sait que les 
muslims comptaient les zoroastriens parmi les gens qui possédaient 
une révélation: la disparition de leurs livres saints ne peut donc 
être attribuée au fanatisme des adhérents de l'islam, et nous avons 
vu qu'au IX" siècle encore la plupart de l'Avesta sassanide existait, 
au moins dans la traduction pehlvie, qui était accompagnée de 
commentaires, le and. Sans doute, les dures conditions matériel- 
les dans lesquelles se trouvaient alors les zoroastriens, leur ont 
rendu difficile la tâche de recopier constamment cette grande 
mase de littérature sainte, et nous comprenons qu'on ait laissé 
tomber dans l'oubli alors les nasks concernant les questions de 
droit etc., lesquels m'avaient plus aucune importance, vu qu'il 
n'existait pas d'État zoroastrien. Mais les nasks qui renfermaient 
la cosmogonie et d'autres doctrines fondamentales, pourquoi ne 
les a-t-on pas conservés? Il y а des indices qui nous font supposer 
que le zoroastrisme s'est réformé en quelque mesure dans les pre- 
miers siècles de la domination arabe, et qu’on a voulu supprimer 
certains mythes populaires et certaines croyances dont étaient 
empreintes quelques parties de l’Avesta sassanide. Nous reviendrons 
à cette question ci-après, vers la fin du chapitre VIH. 

Quoi qu'il en soit, si nous comparons au système religieux de 
l'Avesta actuel et des livres théologiques en pehlvi les traits épars 
de la religion des Iraniens du temps des Sassanides que nous trou- 
vons chez des auteurs étrangers (byzantins, syriens et arméniens), 
nous constatons des discordances singulières qui touchent surtout 
la mythologie et la cosmogonie. 

En scrutant les relations des sources chrétiennes, un fait nous 
[rappe d'abord: le rôle prépondérant du Soleil dans le culte maz- 
déen sasanide, Yazdgard II jure « par le Soleil, dicu suprême, 
qui éclaire l'univers de ses rayons, et qui par sa chaleur réchauffe 
toutes les créatures »!, et il répète trois et quatre fois le serment 
solennel qu'il a fait par le Soleil”. Les ecclésiastiques chrétiens som- 


1 Elisée, Langlois, IL, p. 197. 
2 Ibid., p. 198. 
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més d'abandonner leur religion doivent manifester leur abjuration 
en adorant le Soleil. C’est là un trait constant dans les actes syriens 
des martyrs. Le roi Shähpuhr II promet à Simon Barsabba'ë la 
vie, s'il consent à adorer le Soleil”. Pendant la persécution des 
chrétiens arméniens mise en œuvre par Yazdgard II, le prêtre 
chrétien Léonce dit à Tan-Shāhpuhr, chef de la commission d'in- 
quisition: « Tout d'abord tu nous as imposé d'adorer le Soleil, et 
tu prétends que c'est le roi qui a ordonné cette adoration ; tu ho- 
noras le Soleil en proclamant son nom à haute voix... »°. А une 
autre occasion, « on offrit un tribut d'adoration au Soleil, en 
l'honorant par des victimes et par toutes les cérémonies du 
magisme x? Selon Procope (BP I. 3), les mages ordonnent 
d'adorer le Soleil levant. 

Qui est-ce donc que ce dieu du Soleil? Hvar, « le soleil », ou 
Hvars-yiaëta (« le soleil souverain », selon Andreas) figure parmi 
les divinités dans les livres avestiques, mais il ne semble jamais 
avoir joué un rôle important. En réalité, le Soleil adoré par les 
mages de l'époque sassanide n'est pas Hvar, mais Mihr, le Mithra 
des anciens Vashts, ce dieu du pacte et de la lumière matinale 
que les Babyloniens, déjà, avaient identifié à Shamash, leur dieu 
du Soleil, et dont les mithriacistes avaient fait un Sol invictus”. 
Elisée le dit formellement par la bouche du grand-maïtre de la 
garderobe de l'Iran: « Vous n'avez pas le pouvoir de vous refuser 
à l'adoration du Soleil, qui illumine par ses rayons tout l'univers, 
et mûrit par sa chaleur la nourriture des hommes et des animaux, 
et qui, par son impartiale générosité et par son égale largesse, fut 
nommé Dieu Mihr, parce qu'il n'y a en lui ni astuce, ni igno- 
rance »°. Le dieu Mihr est souverain, fils de Dieu, et vaillant 
auxiliaire des sept dieux". 





t Labourt, p. 65: comp. Sozomène, Il, 9. 5, cité par W. Sherwood Fox 
dans le J. Cama Or. Inst. no. 14, р. 102. 
Elisée, Langlois, II, p. 237. 
Ibid., p. 199. 
F. Cumont, Les Mystères de Mithra, 3° éd., pp. 11 et 86. 
Langlois, II, р. 237. 

8 C.A. d. des Amoëa Spəntas (Amahrspandän en pehlvi). Elisée, Langlois, 
II, р. 194. 
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Au relief d'Ardashér II à Täg-e-Bostän', Mithra, reconnais- 
sable à son nimbe à rayons, est placé derrière le roi, qui reçoit 
l'investiture de la main d'Ohrmazd. Un sceau sassanide, conservé 
dans le musée de Berlin”, montre, par allusion au nom du posses- 
seur, Humiühr (écrit Humitr}), dont le nom y est gravé en lettres 
pehlvies, le buste de Mithra, entouré du nimbe avec une ébauche 
du char du Soleil tiré par deux chevaux ailés. Cette variation du 
quadrige du Soleil”, motif tiré de l'iconographie hellénique, se 
retrouve sur une étoffe conservée dans le Musée du Cinquante- 
naire de Bruxelles, imitant un modèle sassamide*, 

Que la vénération des éléments de la nature continue d'être 
un trait fondamental de la religion zoroastrienne, c'est ce que 
montrent d'innombrables passages de l'Avesta. On sait combien 
les zoroastriens ont pris soin de ne pas souiller l’eau, le feu et la 
terre. Les auteurs étrangers nous le confirment. Agathias dit (2. 
24), que les Perses vénéraient l’eau avant tout, de sorte qu'ils ne 
se lavaient même le visage avec de l'eau, ni la touchaient, sinon 
pour boire et pour arroser les plantes. Nous sommes renscignés 
par le Vendidäd sur l'emploi de l'eau pour la purification ri- 
tuelle. L'urine du bœuf seule est encore plus efficace que l'eau. 

Le feu, cependant, joue un rôle bien plus grand dans le culte 
zoroastrien”. L'Avesta distingue cinq sortes de feu. Elles sont énu- 
Voir ci-dessous, chap. V, vers la fin. 

Herzfeld, Jahrb. der preuss. Kunstsammlungen, t. 41, TI, p. 108. 
Comp. Nyberg, JA, 1931, p. 91 sqq. 

Herzfeld, 1. c, p. 106. 

M. J. Hertel, dans une série de mémoires (Indo-iranische Quellen und 
Forschungen, surtout le fascicule 6, < Die arische Feuerlehre >) met en évi- 
dence la pyrolâtrie originale des Indo-Iraniens. Il essaie de prouver que pres- 
que toute la terminologie religieuse des Zoroastriens et même des termes 
moraux ordinaires dans les anciennes langues iraniennes ont été mal compris 
et se rapportent en réalité à la doctrine du feu, élément qui pénètre en même 
temps le macrocosme et le microcosme. Il y a là sans doute quelque chose de 
vrai, mais l'interprétation des textes avestiques de M. Hertel me semble trop 
exclusive et en partie hasardée, malgré Les arguments tirés des livres 
pchlvis par lesquels M. Tavadia (Studia Indo-Iranica, Ehrengabe für Wil- 
helm Geiger, 1931, p. 237 sqq.) s'efforce de l'appuyer. Le développement des 
idées religieuses, qui, ayant commencé avant Zoroastre, a pris un nouvel élan 
avec la réforme de celui-ci, puis à continué sous le contact de conceptions 
non-iraniennes de l'Asie antérieure, à ajouté peu à peu de nouvelles valeurs 
aux anciens termes religieux. 
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mérées dans le Y. 17. 11, et l'explication en est donnée dans le 
commentaire pehlvi de ce passage et, avec quelques inexactitudes, 
dans le Bundahishn: Barazisavah est le feu du temple (appelé le 
feu Vahräm) et aussi le feu destiné à l'usage ordinaire, Fohu- 
fryäna le feu qui existe dans les corps des hommes et des animaux, 
Urvaziita le feu qui se trouve dans les plantes, Wäzista le feu ren- 
fermé dans les nuages, c.-à-d. le foudre, Spaniita le feu qui brûle 
dans le paradis devant Ahura Mazdäh. Comme une manifesta- 
tion de ce dernier, du feu céleste, on a considéré, à ce qu'il 
semble, le Xvarsnah (pehlvi khvarr, néo-persan farr), la Gloire 
qui accompagne les rois aryens légitimes". 

Le Feu personnifié, Atar dans lAvesta, Adhur en moyen- 
iranien, est appelé très souvent le fils d'Ahura Mazdäh. Les chré- 
tiens représentent quelquefois le feu sacré des zoroastriens comme 
la fille d'Ahura Mazdäh, ainsi dans la boutade du prêtre Hashu, 
qui avait éteint le feu sacré d'un pyrée: « Ce n'était pas une 
maison de dieu, et le feu n'était pas la fille de Dieu, mais une 
fille à l'usage des rois et des vilains, des pauvres et des men- 
diants! »* Il s'agit là, probablement, d'un développement secon- 
daire qui a eu lieu chez les zoroastriens arméniens, car le feu per- 
sonnifié est resté un être féminin dans le folklore arménien”. Aga- 
thias parle (2.25) de la sainteté du feu chez les Perses. Bien des 
passages dans les parties perdues de l'Avesta sassanide ont traité 
du feu divin, de ses bienfaits et des devoirs de l'homme envers lui”. 

La cosmogonie, la cosmologie, et l'eschatologie, dont les élé- 
ments principaux se discernent déjà dans les anciens Yashts, ont 
été développées en un système qui renferme tout le cours de 
l'univers. Ce cours à une durée de douze mille ans. Pendant les 

1 Darmesteter, Le Zend-Avesta, I, p. 151 sqq. ; Hertel, Die arische Feuer- 
lehre, I, p. 16, et Die awestischen Herrschafts- und Siegesfeuer (Abh. d. 
sächs. Akad., 1931). 

2 Hoffmann, p. 35. 

3 M, Abeghian, Der armenische Volksglaube (Leipz 1899), p. 67. 

4 Voir p. ex. Dénkard IX, 35. 11, 57. 12—15, 58. 21. 

5 Les sources principales, le Bundahishn, le traité de Zädh-sparam et Le 
vand i Vahman Yasht (Bahman Yasht) ont été traduites par West dans ses 
Pahlavi Texts I. Pour le Bundahishn, voir ci-dessus, p. 51 et n. 1, et Christen- 
sen, Les Kayanides, p. 44 sqq. 
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premiers trois mille ans le monde d'Ohrmazd, monde de lumière, 
et celui d'Ahriman, monde de ténèbres, restent tranquilles l'un 
à côté de l'autre. Les deux mondes sont infinis des trois côtés, du 
quatrième ils se limitent lun lautre, le monde de lumière étant 
en haut, le monde de ténèbres en bas, et l'espace rempli d'air 
entre les deux. Pendant 3000 ans, la création d'Ormazd existait 
à un état potentiel (ménüghéhä). Puis Ahriman vit la lumière et 
voulut l'anéantir. Ohrmazd, qui connaissait l'avenir, lui proposa 
une période de guerre de 9000 ans. Ahriman, qui ne connaissait 
que le passé, y consentit, après quoi Ohrmazd lui prédit que le 
combat finirait par la défaite du monde de ténèbres. Ahriman, 
ternifié, retomba dans les ténèbres et у resta, paralysé, pendant 
3000 ans. Ohrmazd commence de créer le monde. En dernier 
lieu, il crée le bœuf primordial et le géant primordial, Gayomard 
(ау. Gaya marətan, < la vie mortelle +), prototype des hommes. 
Ahriman, alors, s'élance contre la création d'Ohrmazd, souille les 
éléments et crée une foule de reptiles et d'insectes nuisibles. Ohr- 
mazd construit un retranchement devant le ciel. Mais Ahriman 
répète ses attaques, et enfin il tue d'abord le bœuf, puis Gay- 
mard. De la semence de ce dernier, cachée dans Іа terre, pousse, 
au bout de quarante ans, une plante, d'où sort le premier couple 
humain, Mashyagh et Mashyānagh. Ainsi la période de l'état 
mixte (gumeézishn) a commencé. Les hommes prennent part au 
combat des deux Royaumes en se rangeant, par leur conduite, du 
côté du Bon ou du Mauvais Esprit. Celui qui a suivi la bonne 
voie, passe aisément, après la mort, le pont appelé Tchinvat et 
entre dans le paradis, mais au passage du méchant le pont se 
rétrécit et devient mince comme un tranchant, de sorte que lc 
pécheur tombe dans l'enfer, où il subira des tourments propor- 
tionnés à ses crimes. Ceux dont les bons et les mauvais actes se 
contre-balancent ont pour séjour le kaméstaghän", le < licu inter- 
médiaire », où il n'y a ni peines ni félicités. 3000 ans après le 
commencement du monde humain, Zoroastre apparait pour en- 
seigner aux hommes la bonne religion. A ce moment il ne reste 


1 Etymologie de ce mot: Nyberg dans les « Oriental Studies in Honour 
of Dasturji Sahebh Cursetji Erachji Pavry » (Oxford 1934), р. 346. 
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que 3000 ans de l'existence. À la fin de chaque millénium un 
sauveur, Sôskyans, naît surnaturellement de la semence de Zo- 
roastre cachée dans un lac. Au moment où пай le dernier des 
trois sauveurs, le Süshyans par excellence, le combat final s'en- 
gage: les héros et les monstres démoniaques de l’histoire lé- 
gendaire sont ressuscités pour se combattre. Enfin tous Îles 
morts sont ressuscités, la comète Gôätchihr tombe sur la terre, 
qui s'enflamme, de sorte que tous les métaux se fondent et se 
répandent sur la terre comme un torrent brûlant. Tous les hom- 
mes, les vivants et les morts ressuscités, doivent traverser ce toT- 
rent, qui est pour les bons comme du lait chaud, et, purifiés par 
cette épreuve, tous entrent dans le paradis. Après la lutte finale 
entre les dieux et les démons, qui aboutit à la défaite et à l'anéan- 
tissement de ces derniers, le Mauvais Esprit est rejeté, pour toute 
éternité, dans les ténèbres; la terre se fait unie et plate, et le 
monde purifié demeure éternellement dans une tranquillité im- 
perturbable, Voilà le grand renouvellement, le frashkard (ах. 
fraïükarati)". 

M. Nyberg, dans quelques articles publiés dans le Journal 
Asiatique (1: 1929, p. 195 sqq., IL: 1931, pp. 1 saq. et 193 sqq.), 
a débrouillé avec une perspicacité remarquable les éléments dis- 
parates dont est formé l'exposé de la cosmogonie dans les pre- 
miers chapitres du Bundahishn. Il démontre entre autres que 
le premier chapitre du Bundahishn dit « iranien »° renferme un 
passage intercalé assez étendu d'un caractère zurvaniste, mais 
ayant, çà et là, des altérations tendancielles faites par une main 
non-zurvaniste, passage qui aurait existé dans le texte original 


1 La signification de ce terme religieux est probablement € transfi- 
guration > {Scharder, Urform und Fortbildung des manichäischen Systems, 
p. 141). Comp. Lommel, ZI, I. 29 saq. ; Junker, Wörter und Sachen 12, 
р. 132 sqq: ; Nyberg, JA 1931, p- 86 sqq- 

= Dans le premier de ces articles, l'auteur donne la transcription et la 
traduction du premier et du troisième chapitre du Bundahishn et de quelques 
passages supplémentaires du Mënëghëkhradh, plus un fragment syrien, tiré 
d'un texte qui appartient vraisemblablement à l'époque sassanide (voir 
Nyberg Il, р. 85). 

3 Sur les deux versions du Bundahishn, voir ci-dessus p. 51, note 1. 
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d'où dérivent les deux Bundahishn, car on en voit encore des 
traces dans le Bundahishn dit « indien ». 

Quant à la doctrine zurvaniste, nous l'avons mentionnée 
brièvement dans notre introduction; ici nous l’examinerons de 
plus près. 

Dans un passage des Gâthäs, Y. 30. 3, l'Esprit Bienfaisant et 
l'Esprit Malfaisant apparaissent comme « les deux Esprits pri- 
mitifs qui s'appellent les jumeaux souverains ». Il semble donc 
que £oroastre ait reconnu un principe plus primitif, père des deux 
Esprits. Le nom sous lequel le prophète a désigné ce père ne nous 
est pas parvenu”. Sous les Achéménides il а existé, d’après un ren- 
seignement que nous fournit Eudémos Rhodios, disciple d’Ari- 
stote“, des opinions différentes sur la nature de ce dieu primitif, 
objet de spéculations théologiques et astrologiques, quelques-uns 
l'ayant identifié à l'Espace ( Gwaÿa en langue avestique), d'autres 
au Temps (Zrvan, pehlvi Zurvän ou <eruvän). Cette dernière 
opinion a prévalu. La doctrine relative à Zurvän а été adoptée 
par le mithriacisme, Dans une inscription du roi Antioche I de 
Commagène, mentionnée dans notre introduction (p. 32}, et 
dont il sera encore question ci-après, le Zrvan akarana (« le 
Temps Infini +) apparaît sous le nom grec de Xoéres repos. 
Mani, le prophète qui prêchait sa nouvelle religion sous les pre- 
miers rois sassanides, en adaptant sa prédication aux idées zoro- 
astriennes de son temps, a appliqué le nom de Zurvän au dieu 
suprême. 

Que le zurvanisme ait été la forme ordinaire du mazdéisme 
sassanide, voilà ce que prouvent non seulement la fréquence de 
noms de personnes composés avec Zurvaän sous les Sassanides”, 

1 Пуа де passages dans le texte transcrit par M. Nyberg Que je com- 
prendrais autrement, mais ces divergences ne touchent pas les grands traits de 
son interprétation, 

2 P. 32, Voir Benveniste, The Persian Religion, chap. IV, et JA, 1929, 
p. 287 sqq., les recherches de M. Nyberg mentionnées ci-dessus, et un article 
de M. Schaeder dans la Deutsche Literaturzeitung, 1932, p. 2113 sqq. 


% M. Nyberg (IL, p. 113 sQq.) croit que le père est ici Ohrmard lui-même, 
qu'il faudrait distinguer alors de l'Esprit Bienfaisant (voir ci-dessus, p. 29). 


* Damascios, de primis principiis, ed. Ruelle, I, p. 322, 
> Wesendonk, Das Wesen der Lehre Zarathuitrôs (Leipz. 1927), p. 19. 
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mais aussi une série de passages d'auteurs grecs, arméniens et sy- 
riens’, dont le plus ancien est Théodore de Mopsueste (environ 
360—428 de notre ère). L'ouvrage en question de Théodore est 
perdu, mais Photios nous en a donné un petit extrait*: « Et dans 
son premier livre, il (Théodore) expose la doctrine abominable 
des Perses, que Zaradès (Zoroastre) a introduite, à savoir celle 
concernant Zarouam (Zurvän), qu'il présente comme le sou- 
vérain de tout l'univers, et qu'il appelle aussi le Destin (Téyr) ; 
et lorsque celui-ci fit des sacrifices afin d’engendrer Hormisdas 
(Ohrmazd), il engendra Hormisdar et en même temps le Sa- 
їап...... % | 

Les auteurs chrétiens arméniens Eznik* et Elisée* (V® siècle), 
le patriarche Märabha” (VIS siècle), les écrits polémiques des 
Syriens Âdhur-Hormizd et Anähedh contre un grand prêtre 
zoroastrien® (V° siècle ou plus tard), le Syrien Théodore bar 
Kõnař (VII* ou IX* siècle) et l'anonyme syrien dont le texte a 
été publié et traduit par M. Nyberg”, nous font connaître les dé- 
tails de ce mythe cosmogonique: Zurvän, le dieu primitif, faisait 
des sacrifices pendant mille ans pour avoir un fils, qui serait 
appelé Ohrmazd, mais enfin il commença de douter de Putilité 
de ses sacrifices. Alors deux fils naquirent dans son sein”, un, 
Ohrmazd, parce qu’il avait sacrifié, et l'autre, Ahriman, parce 
qu'il avait douté. Zurvān promit la royauté de l'univers à celui 
qui se présenterait le premier à lui. Puis Ahriman fendit le sein 


1 Voir Christensen, Études sur le zoroastrisme de la Perse antique (D. Vid. 
Selsk. fil-hist Medd., XV, 2), р. 48 зод. 

2 Bibl. 81. 

3 Langlois, Coll., II, p. 375. 

i Ibid., II, p, 190. Critique de « l'édit de Mihr Narsë > chez Elisée, voir 
ci-dessous, chap- VI 

5 F. Sachau, Syrische Rechtsbūücher, ITI, p. 265. 

ü Th. Nældeke, Syrische Folemik gegen die persische Religion, Festgrus 
an R. v. Roth, p. 34 sqq. 

T H. Pognon, Inscriptions mandaïtes des coupes de Khouabir, p. 105 sqq. ; 
Benveniste, МО, 1932, р. 170 sqq. 

= І р. 238 saq. 

D Ou dans celui de sa femme Khvashizagh (selon Апаһёаһ). 


Arthur Christensen 
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de son père” et se présenta à lui. Zurvān demanda: « Qui es- 
tu? >». Ahriman répondit: « Je suis ton fils >. Zurvān répliqua: 
€ Mon fils est d’une odeur suave, et il est lumineux, et toi, tu es 
ténébreux et puant ». À ce moment Ohrmazd se présenta, lu- 
mineux et d'une odeur suave. Zurvän le reconnut comme son fils 
et lui dit: « Jusqu'à présent, j'ai fait des sacrifices pour toi; à 
partir de maintenant, tu en feras pour moi ». Or, Ahriman rap- 
pela au père son vœu, de faire roi celui qui se présenterait le 
premier, et Zurvan lui répondit qu'il lui donnerait un règne de 
neuf mille ans, mais après ce temps Ohrmazd régnerait seul. 
Quant à la durée de l’existence de l'univers, une certaine соп- 
fusion règne dans nos sources: il est question tantôt de 9000, tan- 
tôt de 12000 ans. M. Benveniste® voit dans le nombre 9000 la con- 
ception zurvaniste, les 12000 ans appartenant à la doctrine maz- 
déenne non-zurvaniste. M. Nyberg, au contraire, est d’avis' que la 
durée de l'univers embrassait 12000 ans selon les zurvanistes, ct 
3000 ans selon les mazdéens non-zurvanistes, bien que le Bunda- 
hishn présente le système des 12000 ans même dans les parties non- 
zurvanistes de son exposition. Pour ma part, je suppose que la dif- 
férence chronologique ne correspond pas à la différence entre zur- 
vanistes et non-zurvanistes, et que les deux doctrines ont pu com. 
prendre dans leur computation ou laisser hors de compte le stade 
embryonnaire de 3000 ans. Dans toutes les relations, tant zur- 
vaniste que non-zurvaniste, la période de guerre dure 9000 ans, 
mais si, dans les récits d'Eznik et d'Elisée, Zurvän fait des sacrifices 
pendant 1000 ans avant la naissance d'Ahriman et d'Ohrmazd, ce 
trait implique l'existence d’une période qui précède les 9000 ans. 
La conception du monde des Zurvanistes domine donc le 
zoroastrisme officiel du temps des Sassanides. Nous la trouvons 
sous une forme populaire grossière dans le mythe raconté par les 
auteurs Chrétiens. Pour ce qui est de la théologie zurvaniste, il 


1 Ou celui de sa mère, d'après Anähëdh. 

* Ohrmazd étant toutefois souverain sur lui, d'après l'interprétation de 
M. Nyberg (П, р. 73). 

* The Fersian Religion according to the Chief Greek Texts, chapter ТУ. 

% II, p. 232 sqq. 
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faut la chercher, comme l'a fait M. Nyberg, dans la littérature 
pehlvie, surtout dans le Bundahishn, qui a conservé, dans la ver- 
sion < iranienne », des passages zurvanistes, et dans le Mën- 
ghékhradh, qui est zurvaniste, mais qui ne touche qu'occasion- 
nellement les questions de cosmologie". Le monde, comme nous 
avons vu, existait d'abord dans un état embryonnaire, potentielle- 
ment (mëénôghéhä). Dans cette période, Zurvan, le Temps et le 
Destin, seul avait une existence effective. Selon ShahrastänF, les 
Zurvanistes prétendent que la Lumière a produit un certain 
nombre de personnes, qui, toutes, sont faites de lumière et sont 
d'une nature spirituelle, luisante et divine, et la plus grande 
d'entre elles était Zurvān. A cette indication vague de l'auteur 
arabe on peut comparer une notice qui se trouve dans quelques 
relations syriennes, chez Théodore bar Kônaï, Adhur-Hormizd et 
le syrien anonyme”, à savoir que les zoroastriens reconnaissent 
quatre principes, à l'instar des quatre éléments: Ashôqar, Fra- 
shôqär, Zarüqär, et Zurvan, dont le dermier fut le père d'Ohrmazd 
(et d'Ahriman). D'après l’auteur anonyme, c'était Frashôqar qui 
engendra Ohrmazd. M. Nyberg, en s'appuyant sur les recherches 
importantes de M. Schaeder”, démontre que Zurvän a été ima- 
giné comme un dieu quadriforme, c.-à-d. que l'on a établi plu- 
sieurs séries à trois noms, où « Zurvän est envisagé sous trois 
aspects, sc rapportant À ses actions ou à ses manifestations; lui- 
même vient s'ajouter au nombre de ces aspects, et forme avec eux 
une tétrade »%. Dans ces tétrades, Zurvän est vu tantôt 
dans ses rapports avec le firmament, tantôt comme un dieu 
du sort, et dans quelques relations on trouve des combi- 
naïisons des deux points de vue. A ces tétrades s’ajouterait, selon 

1 D'un autre ouvrage, écrit originalrment en pehlvi, dans lequel la doc- 
trine cosmogonique zurvaniste était exposée, il n'existe que la traduction per- 
sane, C'est le livre qu'on désigne sous le nom de ‘“Ulamä-e-isläm, Voir West, 
GIPh, IL, p. 123: édition de Blochet dans la RHR, t 37, p. 40 sqq. ; comp. 
Bartholomae, Zendhandschriften, p. 152 sqq. 

2 Ed. Cureton, p. 185, trad. d'Haarbrücher, І. р. 277. 

3 Pognon, L c, p: 162; Nældeke, Syrische Folemik, p. 35—36 ; Nyberg I, 
p. 240—41. 

# Théodore bar Käënaï, voir Nyberg II, p. 85. 

5 Urform und Forthildungen des manichäischen Systems, p. 135 sqq. 


6 П, р. 108. 
10* 
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M. Nyberg, celle mentionnée par les auteurs syriens en question, 
que M. Nyberg appelle la tétrade zurvaniste terrestre, la tétrade 
des stades de, la vie, Ashôkär (pour *Arshôkär) ayant la signifi- 
cation de « celui qui rend viril », Frashôkär étant « celui qui 
rend éclatant +, et Zarôkär < celui qui rend vieux »: c’est-à-dire 
que Zurvän comprend, sous ces trois aspects, la puberté, la ma- 
turité et la vieillesse’, 

D'un autre point de vue, Zurvän se présente sous un double 
aspect: i est Zurvān akanāragh, le Temps illimité et éternel, et 
il est Zurvän dérang-khuadhäy, le Temps à la longue domination, 
c.-à-d. le maitre de la période de 12000 ans de l'existence de luni- 
vers”. 

Le mythe populaire a considéré, originairement, Zurvān 
comme un être mâle-femelle, Une version plus récente lui donne 
une femme du nom de Khvashizagh, que M. Nyberg explique, 
correctement sans doute, comme une forme diminutive de khuash, 
€ beau >» ou « bon »°. De Zurvän (ou du mariage de Zurvän 
avec Khvashizagh} naquirent les jumeaux Ahriman et Ohrmazd, 
le Bon et le Mauvais Esprit, les Ténèbres et la Lumière. Ahriman, 
le premmer-né, possédait dés le commencement la domination sur 
le monde, et Ohrmazd fut forcé de lutter contre lui pour gagner 
la souveraineté". L'idée de la primauté du principe du Mal révèle 
une conception pessimiste, congénère avec celle des gnostiques” 
et contraire au caractère fondamental du zoroastrisme qui 
se traduit dans les Gäthäs Mais on a essayé de combler, de 


1 Nyberg, II, pp. 86 sqq. et 107 sqq. Comp. E. Benveniste dans E. Benve- 
niste et L. Renou, Vrtra et Vrôragna (Paris 1934), p. 6# sqq., et MO, 1932, 
p. 176 sq. 

2 Ibid. IL p. 110. 

3 Un fragment manichéen en langue sogdienne (Müller, Handschriften- 
геме, П, р. 101 et 102) donne à 1а « Mère des Vivants >, femme du Roi de 
la Lurniëre (Zurvšn) et mëre de PHorme Primitif (Ohrmazd}, le nom de 
Rämrätukh < la dispensatrice de joie x. Voir Benveniste, МО, 1932, p. 183 sq. 

i La lutte des frères jumeaux, Nyberg, II, p. 111 sqq.; comp. Christen- 
sen, article en danois sur les légendes des trois Frères et des deux frères appli- 
quées à l'origine de tribus et de peuples, dans les € Danske Studier », 1916, 
p. 69 sqq. 

5 Nyberg, II, р. 79 sqq. 
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diverses manières, l'abime qui sépare les idées et sentiments des 
partis religieux, tantôt, peut-être, en se figurant Ahriman comme 
étant, dans la période de sa domination, en quelque sorte le vassal 
d'Ohrmazd', tantôt en limitant la domination d’Ahriman aux 
premiers 3000 ans de la période de guerre. Selon le système ordi- 
naire des Zurvanistes, Ahriman est prédominant pendant 3000 
ans, puis, pendant 3000 ans, la puissance d'Ohrmazd et celle 
d'Ahriman s'égalent, et enfin, Ohrmazd est le supérieur d'Akriman 
dans la dernière période de 3000 ans, qui s'ouvre avec l'appari- 
tion de Zoroastre et se termine par le grand combat final qui 
rendra Ahriman impuissant à toute éternité et amènera la 
« transfiguration >. Nous trouvons l'opinion des mazdéens non 
zurvanistes sur ce point capital dans le passage suivant du 
premier chapitre du Bundahishn (Nyberg І, р. 210; П, р. 232): 
< Ohrmazd savait, grâce à son omniscience, que sur les 9000 ans, 
la volonté d'Ohrmazd s'exercerait incontestablement pendant 
3000 ans; que pendant les 3000 ans de l'état mixte, la volonté 
d'Ohrmazd et celle d'Ahriman régneraient ensemble; que par le 
dernier combat il serait à même de rendre le mauvais esprit im- 
puisant +”. 

Nous avons vu que, déjà du temps des Achéménides, il existait 
deux opinions différentes sur le principe original de l'univers, 
quelques-uns considérant comme tel le Temps (Zurvän), d'autres 
l'Espace (@wäfa). M. Nyberg soutient par de bons arguments la 
thèse, que #wdia est le synonyme de cayu, « l'atmosphène » (ау 


t Toutefois, l'interprétation de M. Nyberg du texte d'Eznik sur ce point 
ne me semble pas absolument persuasive. 

# On a discuté la question de savoir, si telle ou telle relation sur la reli- 
gion des Perses, p. ex. celle de Théopompe, transmis par Plutarque (De Is. 
et Osir., chap. 46—47, voir Benveniste, The Persian Religion, p. 69 sqq., сї 
JA., 1929, p. 287 sqq, Nyberg II, p. 223 sqq.) se rapporte au mazdéisme ou 
au zurvanisme. À mon avis le mardéisme ct le zurvanisme ne sont pas deux 
religions distinctes. Le zurvanisme est une doctrine cosmogonique imbue 
d'une certaine conception de la vie, et cette doctrine peut se rattacher au 
système mazdéen comme au mithriacisme, au manichéisme etc, Il y a cu un 
mardéisme zurvaniste et un mazdéisme non-zurvaniste. (Comp. mon article 
dans le MO, 1931, p. 32 sqq., et les observations de M. Benveniste à ce sujet, 
MO, 1932, p. 2065 saq.). 
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en pehlvi}, et que, dans notre Avesta, quelques restes du 
< vayisme », concurrent du zurvanisme, ont subsisté?. 

Quant à la doctrine zurvaniste, elle a été abandonnée après 
la chute de l'empire sassanide pour des raisons qui seront exposées 
ci-après”, et les compilateurs post-sassanides, en fixant dans leurs 
livres pehlvis la tradition religieuse, se sont efforcé d'en faire 
disparaître les idées zurvanistes, qui, cependant, y ont laissé bien 
des traces. 

Les auteurs chrétiens font allusion à quelques autres mythes, 
qui ont eu cours pendant l’époque des Sassanides. La naissance 
des corps célestes était attribuée à un mariages d'Ohrmazd avec 
sa mère, ses sœurs ou ses filles". Mithra était né, à ce qu'il semble, 
du mariage d'Ohrmazd avec sa propre mère, femme de Zurvän*. 

Théodore bar Kônaï, après avoir cité le mythe zurvaniste de 
la naissance d'Ohrmazd et d'Ahriman et de la bonne et de la 
mauvaise création produites par ces deux êtres respectivement, 
continue dans les termes suivants": « Lorsqu'Ohrmazd eut donné 
des femmes aux justes, elles s’enfuirent et se rendirent auprès de 
Satan (Ahriman). Lorsqu'Ohrmazd procura aux justes le calme 
et le bonheur, Satan procura aussi le bonheur aux femmes. Satan 
ayant permis aux femmes de demander ce qu'elles voudraient, 
Ohrmazd eut peur qu'elles ne demandassent à avoir des rapports 
avec les justes et qu'il n'en résultât pour eux un châtiment. Il 
chercha un expédient et fit le dieu Narsäï, personnage de cinq 
cents ans”. Il le mit tout nu derrière Satan, pour que les femmes 





i Nyberg, II, р. 103—4, 199 sqq. Sur le dieu Väy dans la légende zoro- 
astrienne, comp. Christensen, les Kayanides, p. 91—92. 

2 Chap. VIII, vers la fin 

3 Märabhä, Sachau, Syrische Rechtsbücher, III, p. 265; il n'est pas donné 
de détails, Sur la sainteté du mariage entre proches parents, voir ci-dessus, 
chap. VII. 

* Elisée, Langlois, II, p. 193, D'après un autre passage (p. 194), Mithra 
était né € d'une mère parmi Les hommes >. 

Pognon, Inscriptions mandaites etc., p. 163 sq. 

6 П s'agit de Néryüsang, le М№аігубѕаућа de l'Avesta, le messager des 
dieux, « celui qui fait avancer le monde >; divinité très populaire, dont il est 
question souvent dans les livres pehlvis, voir Christensen, les Kayanides, pp. 
38, 98 et 102; Cumont, Recherches sur le manichéisme, p. 61 saq. 


LE ZOROASTRISME RELIGION D'ÉTAT 151 


le visent, le désirassent et le demandassent à Satan. Les femmes 
levèrent leurs mains vers Satan et lui dirent: « Satan, notre père, 
donne-nous le dieu Narsäi en présent »." Ce mythe révèle une 
conception de la femme qui doit nous surprendre dans le système 
zoroastrien, mais qui met en évidence la tendance pessimiste in- 
hérente au zurvanisme finement observée par M. Nyberg.” 

Puis Théodore fait allusion à d'autres mythes iraniens, mais 
dans des termes très obscurs: La Terre était une jeune vierge, qui 
s'était fiancée avec Parisag. Le Feu était doué de raison et mar- 
chait avec un certain Gounrap, « l'humide des bois ». Parisag 
était parfois une colombe, une fourmi, un vieux chien; Koum 
était un dauphin et un coq, et il accueillit” Parisag. Kikoaouz était 
un bélier de montagne, qui frappait le ciel de ses cornes. La terre 
et Gougi menacèrent le ciel de l'avaler”. 

Dans un des actes syriens des martyrs (l'histoire de Sabha)", 
un mäbadh mentionne ¢ nos dieux 2ёиѕ, Kronos, A pollon, Bé- 
dokh et les autres dieux ». Voilà encore une tétrade zurvaniste. 
Zéus, Kronos et Apollon sont Ohrmazd, Zurvän et Mithra. Mais 
quelle est la divinité appelée Bëdokh раг l'auteur syrien? La 
forme pehlvie du nom aura été Bédukht, < la fille de Dieu > ou 


1 Le même motif se retrouve dans la cosmogonie des manichéens ; voir le 

2 C'est après avoir écrit ces lignes que j'ai pris connaissance du mémoire 
plusieurs fois cité de M. Benveniste, € Le témoignage de Théodore Баг Кӧпаї 
sur le zoroastrisme > (MO, 1932), où les idées rurvanistes concernant la na- 
ture satanique de la femme sont traitées d'une facon approfondie (p. 
185 sqq.). 

3 Ainsi Benveniste ; Pognon avait traduit: < avalait >. 

4 M. Benveniste, dans le mémoire sus-mentionné (MO, 1932, p. 192 sqq.) 
a expliqué ce texte difficile. Théodore, dont la notice en question se rattache 
probablement au Tehihrdädh nask, fait allusion à des mythes ct des légendes 
qui existent dans les sources iraniennes de l'histoire légendaire. Parisag est 
Fräsiyägh (Fraÿrasyan dans l'Avesta, Afräsiyäb chez Firdausi}, Koum est 
le dieu Hauma (pehlvi et persan Hôm), Kikoaour est Kay Käüs, Gounrap 
une forme corrompue du nom de Garshäsp (Кәгәѕағра dans l'Avesta) ; dans 
Gougi M. Benveniste croit retrouver une démonc que le manichéisme con- 
naît sous le nom de Eüni (avest. Kundi). Four les détails je renvoie à lex- 
posé de l'auteur, qui semble avoir trouvé, en effet, le mot de l'énigme. 

5 Hoffmann, p. 72. 


152 CHAPITRE II 


< des dieux > (bë = perse baga); un autre passage des actes des 
martyrs désigne cette déesse sous un nom syrien qui signifie « la 
reine du сіе »', Dans l'inscription susmentionnée d'Antioche I 
de Commagène (69—34 avant notre ère) à Nemrud-Dagh, 

quatre dieux sont nommés: 1. Zéus-Ohrmazd, 2. Apollon-Mithra- 
 Héhos-Hermès, 3. Varstrayna-Héraclès-Arès, 4 € ma patrie, la 
très fertile Commagène ». M. Schaeder a démontré, que Ја 
tétrade représente Zurvän, mentionné dans la même inscription 
sous le nom de Xoévos "repos, et correspond à une tétrade ira- 
mienne zurvaniste dont le dernier élément est la religion maz- 
déenne personnifiée, ёп mazdayasn. Si l'on compare cette tétrade 
à celle de l’histoire de Säbhä, en supposant que Zurvän lui-même 
a pris ici la place de Vararayna, Bédukht, la fille de Dieu », 
serait identique à la dën mazdayasn. 

Dans les mêmes actes, nous trouvons la déesse Nanä ou Nanaï, 
d'origine non-iranienne, qui semble avoir été identifiée avec Anä- 
hitä”. Elle est figurée aussi sur des monnaies indo-scythes', Puis 
il y a un passage dans les actes” où il est dit que Shähpuhr II a 
ordonné au général Mu'aïn, soupçonné, non sans raison, de s'être 
converti au christianisme, d’adorer le Soleil ( Mithra), la Lune, 
Le Feu, le grand dieu Zéus (Ohrmazd)}, Nanäï, la grande déesse 
de toute la terre, et les dieux puissants Bêl et Nabho. On serait 
tenté de voir dans la mention des deux dermiers êtres divins, déités 
babyloniennes bien connues, une erreur de la part de l’auteur de 
la passion en question; cependant il est à remarquer que Mithra 
et Bël apparaissent ensemble, comme des dieux perses, chez 
Théophylacte (IV. 16. 5). On pourrait rappeler encore à cet 
égard une inscription araméenne d’Arabsun en Cappadoce, da- 
tant vraisemblablement du Il° siècle avant notre ère, sur laquelle 
M. Schaeder a attiré l'attention en connexion avec le monument 


1 Hoffmann, p. 130. 

2 Urform und Forthildung d. manich. Systems, p. 138 sqq.: comp. Ny- 
berg, II, pp. 49 et 126. 

* Hoffmann, p. 49, comp. p. 130 s9q.: O. G. v. Wesendonk, Das Welt- 
bild der Iranier (München 1933), p. 145—146 et note 710. 

* Voir ci-dessus, p, 32. 

* Hoffmann, p. 29. 
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d'Antioche I de Commagène’: cette inscription symbolise l'intro- 
duction officielle de la religion iranienne en Cappadoce par le 
mariage du dieu local, Bël, avec la dën mazdayasn. En effet, nous 
ne savons pas en quelle mesure le zoroastrisme zurvaniste a subi 
l'influence du syncrétisme araméen. Ce qui est certain, c'est que 
les théologiens parsis de l'époque post-sassanide ne connaissent ni 
le nom de Bédukht, ni les divinités Nanäï, Bël et Nabhô. 

Pour terminer l'aperçu de la religion officielle des Sassanides, 
nous rappellerons une observation sagace et très importante de 
M. Nyberg". Le mois zoroastrien comprend trente jours, dont 
chacun porte le nom d’une divinité. Selon le principe décrit dans 
le chap. III du Bundahishn, ces trente jours, dont les noms se 
trouvent à la fin du chap. I, sont répartis en quatre sections de la 
manière suivante (les noms des divinités étant données dans la 
forme moyen-iranienne d’après mon système de transcription) : 


1. Ohrmazd 2. Adhur 3. Mihr 4. Den 
rahman Abhän Srüsh Ard 

Urdvahisht Ehvar Rashn Ashtädh 
Shahrevar Mah Fravardin Asmän 
Spandarmadh Tir Varhrän £ämdädh 
Khvardädh Gësh Rām Mahrspand 
Amurdädh Dadhw Vädh Anaghrän 
Dadhw Dadhv 


Le Dadhu, qui termine chacune des section L, 2 et à, est 
< le créateur » (dadvah- en avestique). Le première section 
comprend Ohrmazd et les six Amahrspands (Amasha Spəntas) `, 
Ohrmazd étant placé en tête et à la fin. « Nous sommes fondés à 
croire », dit M. Nyberg, € que toutes les autres séries sont 
construites de la même façon que la première: d’abord une divini- 
té principale créatrice, ensuite, ses forces créatrices, enfin le Dadhvw 
qui résume le groupe. Je suis convaincu que, dans la deuxième 
série, Dadhv résume l'activité d'Adhur, et également, dans la 
troisième série, l'activité de Mihr. De même la quatrième série 


t Urform etc., р. 137; comp. Nyberg, П, р. 49. 

2 II, p. 128 sqq 

3 Vohu Manah, Ala Vahiïta, Xäatra Vairya, Sponta Armaiti, Haurvatät 
et Amarotät (voir ci-dessus, p. 29). 

4 II, p. 129—130. 
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exprime l'activité créatrice de DEn; seulement, ce groupe ne se 
résume pas dans un Dadhv, évidemment parce qu’il se termine 
par Anaghran, les lumières infinies qui ne sont pas créées. э 
Ohrmazd et les trois Dadhv sont donc, selon M. Nyberg, Ohr- 
mazd, Adhur (le Feu), Mikr ( Mithra) et Dën (dën mazdayasn). 
€ Or, il est infiniment probable qu'Anaghrän n’est ici qu'un sub- 
stitut mazdéen” pour Zrvan akarana. Le mois mazdéen représente 
donc lAion, manifesté par les quatre dieux Ohrmazd, Adhur, 
Mihr et Den, avec leurs forces créatrices »°. On est ainsi, conclut 
M. Nyberg, « en présence du parallèle exact de la série qu'offre 
le monument d'Antioche. Cette série se compose, nous l'avons vu, 
d'Ohrmazd, de Mihr, de Varhrän et d’une divinité que nous 
avons identifiée avec la dën mazdayasn. De ces termes, un seul 
diffère du terme correspondant du calendrier: c'est Varhrän, à 
la place duquel le calendrier présente Adhur. Cette différence 
n'est qu'apparente; en réalité, il y a identité sur ce point aussi. 
Varhran a un rapport tout spécial avec le feu. » Aux arguments 
Invoqués à cet égard par M. Nyberg, on pourra ajouter encore 
celui-ci, que le feu des temples est appelé le Feu Varhrān (ou 
Vahräm, forme pehlvie plus récente)". 

Les déductions qu'a tirées M. Nyberg du calendrier zoroastrien 
confirment à merveille les indications de nos sources syriennes et 
armémennes: les dieux suprêmes du panthéon sassanide étaient 
Zurvšn, Ohrmazd, le Soleil (Mihr, Mithra), le Feu 
(Adhur) et Bēdukht = Dēn mazdayasn, la Reli- 
gion mazdéenne personnifiée. 


* * 


Nous avons vu que le grand-père d’Ardashér I avait été pré- 
posé au temple d’Anähitä à Stakhr, et que la famille des Sasa- 
nides gardait toujours un attachement particulier à ce temple. 

4 C.-ä-d. non-zurvaniste, 


3 II, p. 130. 
# Voir ci-après. Comp. E. Benveniste, Vrtra et Vrragna, p. 72. 
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Il y avait ainsi des temples dédiés à telle ou telle divinité spéciale. 
Il est probable, cependant, que les temples, d’une façon générale, 
étaient destinés au service de tout le panthéon zoroastrien, et que 
tous les temples étaient d'un seul type, le centre du service divin 
étant l'autel, qui portait le feu sacré. Les temples du feu avaient 
ordinairement huit portes et quelques salles octogones. Ce type 
s'est conservé de nos jours dans l’ancien temple du feu de la ville 
de Yazd, transformé en grande mosquée dès la conquête isla- 
mique!. Mas‘üdi décrit” les ruines de l’ancien temple du feu de 
Stakhr, considéré de son temps comme la mosquée de Salomon : 
« Je l'ai visité. Il est à une parasange environ de la ville de Stakhr. 
C'est un monument admirable et un temple imposant. J'y ai re- 
marqué des piliers, formés de blocs d’une dimension étonnante et 
surmontés de figures singulières de chevaux et d’autres animaux, 
aussi remarquables par leur stature que par leurs formes. Autour 
de l'édifice il y a un vaste retranchement et une muraille en blocs 
massifs, laquelle est couverte de bas-reliefs d'une exécution très 
habile. Les habitants du voisinage y voient les images des pro- 
phètes. » 

Des représentations d’autels, sur lesquels brûle le feu sacré, se 
trouvent sur les reliefs des tombeaux royaux achéménides à Naqsh- 
e-Rostam. Leur forme semble être empruntée aux autels d'autres 
peuples de l'Asie antérieure, lesquels ont été, à l'origine, des tables 
où l'on mettait des offrandes. Deux énormes autels du feu, s'éle- 
vant d'un seul piédestal lissé, sont taillés dans un bloc de roche à 
Naqsh-e-Rostam. La partie supérieure, crénelée, semble reposer 
sur quatre colonnes figurées en relief dans la pierre. Mais le feu 
éternel exigeait des édifices, dans lesquels il fût protégé contre les 
injures du temps. On a voulu voir un tel édifice dans le bâtiment 
en pierre, percé de baies, qui s'élève vis-à-vis des tombaux royaux 
de Naqsh-e-Rostam, et qui date de l'époque achéménide, le 
t Ka'ba de Zoroastre », comme les Persans l'appellent”. Dans le 


4 J. M. Unvala dans la Revue d'Assyriologie, t XXV (Paris 1928), р. 87. 

3 Murūdj, IV, p. 76—77. i 

3 A cette opinion se range M. Sarre (Die Kunst des alten Persiens, p. 15). 
D'autres y voient un tombeau. 
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culte zoroastrien, la règle s'établit, que le soleil ne devait pas at- 
teindre le feu sacré, et alors naquit le nouveau type du temple du 
feu, ayant au centre une chambre absolument sombre où était 
placé l'autel du feu. Un temple du feu est figuré sur le revers 
des fratarakas de la Perside, vassaux des Séleucides". (Fig. 4). 





Fig. +. Temple du feu, figuré sur une monnaie de la Perside (époque des 
Seleucides), 
(Hill, Catalogue of Greek Coins of Arabia, Mesopotamia and Persia). 


Trois autels du feu, qui ont eu leur place à l'intérieur du temple, 
sont figurés au-dessus. A gauche on voit l'adorateur, à droite un 
drapeau. Les monnaies d'Ardasher I nous montrent les détails 
d'un autel du feu: l'autel sert ici de soubassement à un trépied, 
de métal sans doute, sur lequel flamboie le feu sacré (Fig. 5). 





Fig. 5. Autel zoroastrien, revers d'une monnaie d'Ardashër І. 


(Musée National de Copenhague). 


Mais dans les monnaies de son successeur, Shähpuhr І, le trépied 
a disparu, et l'autel a la forme d’une grosse colonne carrée; des 
deux côtés de l'autel qui porte le feu sacré, on voit une figure 
d'homme portant un bäton haut ou une lance. Ce type est resté 
dans les monnaies de tous les rois sassanides suivants. Parfois une 


L Voir ci-dessus, p. 80. 





a b с d 


Fig. 6. Types divers d'autels, revers de monnaies ae Shähpukhr І (a), de 
Shšhpuhr II (b) et de Vahräm V (c, d). 
(Collection de l'auteur (а, с, d) et Musée National de Copenhague (b)}. 


tête, probablement la figure d'Adhur, dieu du feu, est ébauchée 
au milieu des flammes! (Fig. 6). Dans les monnaies des premiers 
rois, jusqu'à Yazdgard IL on trouve souvent, à la circonférence, 
l'inscription < feu de >, suivie du nom du roi qui а fait frapper 
la monnaie. 

Correspondant aux grades du régime patriarcal des anciens 
Iraniens, il y avait un feu de maison, un feu de clan ou de vil- 
lage (adhurän) et un feu pour chaque canton ou province. Le 
dernier est appelé le feu de Farhrän (Уаһгат). Tandis que le 
feu de maison était entretenu par le mänbadh, le maître de 
maison, deux prêtres au moins étaient nécessaires pour le service 
de l'ädhurän, et le feu de Varhrän demandait un corps de prêtres 
plus nombreux sous la direction d'un môbadh*. Des détails sur la 
façon de pratiquer le culte du feu, illustrés par quelques mythes, 
étaient donnés dans le Südhghar, un des nasks de l'Avesta sassa- 
nide*. Dans le sanctuaire, où l'air est lourd d'encens, le prêtre, la 
bouche couverte d'une bande (paitidäna en avestique), afin que 
le feu ne soit pas souillé par son souffle, nourrit le feu au moyen 
de morceaux de bois rituellement punfiés, entre autre du bois 
d'une plante appelée hadänaëpata, et tout en étendant le faisceau 
de verges coupées et préparées selon le rituel (le barasma), il 
murmure les prières saintes. Puis les prêtres du temple ont soin de 

1 Comp. Sarre-Herzfeld, Iran. Felsreliefs ,p. 89—91. 

2 Spiegel, Érânische Alterthumskunde, IIT, p. 575. Benveniste, Vrtra et 


Vriragna, p. 39 et p. 72. 
1 Dënkard IX. 12. 
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l'offrande d'haoma (hauma). Les branches purifiées de la plante 
d'haoma sont pressurées dans le mortier, pendant que les prêtres 
murmurent des prières ou récitent quelque texte de l'Avesta. C’est 
là un processus long et compliqué, qui doit être exécuté exactement 
selon les prescriptions. Puis l'haoma est offert, le zaôtar récitant 
certains textes dans un ordre fixe avec différentes cérémonies 
dans lesquelles le barssma est employé. Chacun des sept ratus, 
ses assistants, a son rôle à lui: l'hävanän pressure l’haoma; 
l'ätravazi a soin du feu et chante une antienne avec le zaôtar: le 
frabaratar apporte le bois et le met sur le feu; l’äbarat apporte 
l'eau; l'äsnatar filtre l'haoma; le ražówiśkara mélange l’haoma 
avec du lait’; le septième, le sraofäuaraz (srôshävarz), qui sur- 
veille l'acte, a en outre des fonctions à remplir au dehors du 
temple, car il doit veiller sur la manutention de la discipline 
spirituelle. 

Dans le temple du feu les prêtres faisaient les prières prescrites 
pour les cinq périodes du jour et exécutaient tous les actes du 
culte, qui prenaient des formes particulièrement solennelles à P'oc- 
casion des six fêtes annuelles qu’on appelait les gähänbärs, et qui 
correspondaient aux différentes saisons de l’année, Mais les laï- 
ques n'étaient pas exclus du temple. Au contraire, c'était un de- 
voir religieux pour chacun d’y aller pour réciter la prière d’Atash- 
nyäyishn, « la glorification du feu »*, et celui qui allait trois fois 
par jour dans le temple répéter l’Atash-nyävishn acquérait par là 
des richesses et des vertus”, Pour les fidèles c'était quelque chose 
de mystérieusement saisissant que ces salles sombres, où le feu 
flambait sur l'autel, où luisaient les instruments de métal, les pa- 
tères, les mortiers, les pincettes et les barsom-dän, les supports du 
barəsma, en forme de croissants (mährü), et où les prêtres réci- 
taient leurs litanies interminables, tantôt à haute voix, scandant 
le texte, tantôt baissant la voix jusqu’à un murmure monotone, 


1 L'haoma, mélangé avec du lait et le jus de la plante hadanaëpatä est 
offert comme boisson aux êtres divins L'offrande appelée myarda consistait 
probablement en viande et graisse ou beurre. 

% Cinquième Nyäyishn de notre Avesta. 

* Pandnämagh i Zardusht (WZKM, XX), £ 36. 
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répétant les strophes et les prières le nombre de fois prescrit pour 
chaque cas spécial. 

Parmi les temples du feu, qui s'élevaient partout dans le 
royaume, il y en avait trois qui jouissaient d'une vénération toute 
particulière, à savoir ceux dans lesquels étaient conservés les trois 
grands feux appelés Adhur-Farrbagh', Adhur-Gushnasp et Adhur- 
Burzën-Mihr. Selon une vieille légende racontée dans le Bun- 
dahishn*, quelques gens, des temps du roi légendaire Takhmü- 
rubh, passaient du Æëshver Khvaniras aux six autres késhvars 
autrement inaccessibles aux hommes, sur le dos du bœuf mythique 
Sarsaëgh. Alors, une nuit, au milieu de l'océan, il arriva que trois 
feux allumés sur le dos du bœuf furent jetés à la mer par le vent, 
mais « les feux, comme trois âmes vivantes, poussérent [de nou- 
veau] à la place où avaient été les feux sur le dos du bœuf, de 
sorte qu'il faisait clair ». Plus tard Yim, le successeur (également 
légendaire) de Takhmôrubh, fit construire pour un des trois feux, 
le feu Farrbagh, un autel sur le mont Khvarréhômand dans le 
Khvärazm (la Chorasmie). Nous ne savons pas à quelle époque 
remontent réellement les trois grands feux. G. Hoffmann” a sug- 
géré l’idée que le feu immortel de la ville Asaak dans la province 
d'Astaouène, devant lequel Arsace, le fondateur de la dynastie 
des Arsacides, reçut la dignité royale® a quelque rapport avec le 
feu Burzën-Mühr, dont le temple était, aux temps des Sassanides, 
assez près de cette localité. Par une spéculation des prêtres maz- 
déens, les trois feux étaient rattachés aux trois états sociaux insti- 
tués, selon la légende, par les trois fils de Zoroastre, Adhur-Farr- 


1 Atur-Farnbagh en écriture pchlvie, Farnbagh étant ou une graphie 
historique ou une graphie défectueuse pour *Farrughbagh: mais la forme 
syrienne Adhurfarrwä (Hoffmann, р. 283) semble reproduire une forme ira- 
nienne Adhur-Farrbagh. 

2 Chap. 17. 4. 5, West Pahl Texts I, p. 62 sq.; p. 124, 1. 5 saq. de l'é- 
dition d'Anklesaria. 

3 Selon la cosmologie mythique le monde se divise en sept këshvar, dont 
un seul, le késhvar central, appelé Khvaniras, est habité par des hommes. 

t Auszüge etc., р. 291. 

5 Isidore de Characène, 11. 
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bagh étant le feu des prêtres, Adhur-Gushnasp celui des guerriers 
ou le feu royal, et Adhur-Burzën-Mihr celui des agriculteurs. 
L'établissement des trois feux aux localités où leurs temples se 
trouvaient pendant l’époque sassanide est attribué par la tradition 
à des rois légendaires pré-achéménides. 

Adhur-Farrbagk, le feu des prêtres, se trouvait, selon le Bunda- 
hishn indien, au mont Roshn dans le Kaboulistan, dans le district 
de Kaboul. Il y a lå, probablement, une erreur de copiste. Le 
Bundahishn iranien a une autre lecture, qui, malheureusement, 
est très incertaine. M. Williams Jackson’ lit < the shining moun- 
tain of Kavārvand (« vaporous >) іп the Kār district » et essaie 
de démontrer qu'il s'agit de la ville de Käriyan dans la Perside, 
à mi-chemin entre Siräf au bord du Golfe Persique et Därabdjird, 
où il existe encore de nos jours les ruines d’un ancien temple. Il 
semble que le feu sacré y ait été nourri par une source de naphte”. 
Selon Mas üdi, ce temple s'appelait Adhurdjüy (« courant de 
feu >), et c'est évidemment le même temple qu'on trouve men- 
tionné dans la Chronologie de Birūnī sous le nom d'Adhur- 
khvarrā*. M. Herzfeld, d'autre part, propose” une autre lecture 
du passage en question du Bundahishn iranien: le feu Farrbagh 
aurait été établi « dans le district des Kanärangs » que le savant 
allemand identifie avec la plaine de Nichapour". Il me semble 
cependant que les passages tirés d'une série d'auteurs arabes que 
cite M. Jackson à l'appui de sa thèse rendent la localisation du 
feu Farrbagh à Käriyän très vraisemblable. Au X® siècle encore, 
on prenait du feu au temple de Käriyän pour le porter à d’autres 
temples du feu’: c'était une coutume ancienne de renouveller le 


1 The Location of the Farnbägh Fire, JAOS, 1921, p. 81 sqq. 

2 Comp. E. Stack, Six Months in Persia, New York, 1882, p. 118 sqq. 

3 Murüdj, IV, p. 75 sq. 

4 Ed. Sachau, p. 228 sq., traduction du même, p. 215 sq.; Adhur-khvarrä 
peut-être pour *Adhur-khvarwä ; kh varr et farr sont des formes dialecta- 
les du même mot: avest. yvarenah, comp. p. 141. 

5 Modi Mem. Vol., p. 201, Arch. Mitt. I, p. 182 sqq. 

ú Comp. ci-dessus, p. 102, note 3, et 134. 

T Maqdii (Muqaddasi}, éd. de Goeje 3. 427. 
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feu des temples d’une moindre importance au moyen de celui 
des trois grands temples'. 

Ädhur- Gushnasp, le feu royal, avait son temple dans le nord, 
à Gandjak (Shiz) dans l'Azerbéidjan. M. Jackson Fa localisé 
parmi les ruines de Takht-e-Suleimän, à mi-chemin entre Urumia 
et Hamadan”, À ce grand pyrée, les rois sassanides allaient en 
pèlerinage aux heures de détresse. Ils le dotaient, alors, libérale- 
ment d’or et de biens, de terres et d'esclaves Vahräm V envoya 
au temple d’Âdhur-Gushnasp les pierres précieuses de la couronne 
prise au Khägän, et l'épouse de celui-ci. Khusro I fit preuve 
d'une générosité égale envers le temple. Khusro Il promettait à 
Adhur-Gushnasp des ornements d'or et des dons d'argent, s’il 
parvenait à vaincre Vahräm Tchôben, et il tint sa parole. Au X° 
siècle de notre ère, Mas‘ üdi' décrit dans les termes suivants les 
ruines du temple d'Adhur-Gushnasp: « On voit de nos jours dans 
cette ville (Shïiz) des restes admirables de bâtiments et de tableaux 
en teintes variées et merveilleuses représentant les sphères célestes, 
les étoiles, le monde, ses terres et ses mers, Ses parties habitées, ses 
plantes, ses animaux, et autres choses étonnantes, Les rois y avaient 
une maison de feu, vénérée sous toutes les dynasties perses, et 
dont le nom est Ädhur-khvash”. Adhur est l'un des noms du feu 
en persan, et khvash signifie « bon ». Chaque roi de Perse, à son 
avènement, visitait ce temple à pied avec un grand respect; il y 


1 Selon la tradition légendaire (le Bundahishn}, c'est Vishtäspa, l'ancien 
roi protecteur de Zoroastre, qui aurait fait transporter le feu Farrbagh de la 
Chorasmie à l'endroit où il se trouvait au temps de la composition de ce livre. 
Les sources arabes donnent deux traditions différentes sur la transportation 
du feu sacré à Käriyän, quelques-uns l'attribuant à Vishtäspa, d'autres au 
roi sassanide Khusrô I. Il faut supposer en tout cas que le feu Farrbagh s'est 
trouvé établi à sa place définitive au commencement de la période sassanide. 

2 Persia Past and Present, pp. 124—143; JAOS, 1921, p- 82. 

3 Tab., p. 865 et 866, Noœldeke, p. 102 et 104. Autrefois, Ardashër Í 
avait expédié les têtes des ennemis fués dans le combat au temple d'Anähitä 
à Stakhr, et les têtes de chétiens exécutés furent suspendues encore en l'an 
340 en ce même endroit. 

4 Tanbih, p. 95, traduction de Carra de Vaux, p. 137. 

5 Autre nom d'Adhur-Gushnasp. 
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formait des vœux; il y apportait des présents et de l'argent »!. 
En somme, ce feu était le symbole de l'unité monarchique et re- 
ligieuse, le symbole de la royauté sassanide, fortifiée par l'alliance 
avec le clergé, par opposition à la royauté arsacide, sous laquelle 
chaque « roi de province », c.-à-d. chaque satrape, avait un pyrée 
à son propre usage. Ici la lettre de Tansar* exprime, selon toute 
vraisemblance, une tradition historique, tandis que lassertion que 
les pyrées des « rois de province » étaient une innovation et que 
le feu royal unique des Sassanides était une restitution de Pétat 
de choses du temps de Darius, repose sur une fiction”. 

Adhur-Burzën-Mikr, le temple du feu des agriculteurs, s'éle- 
vait à l'est de l'empire, dans les montagnes de Révand, au nord- 
ouest de Nichapour. Le village de Reévand est appelé par Lazare 
de Pharp le village des mages'. M. Jackson à voulu localiser ce 
temple près du village modeme de Mehr, à mi-chemin entre 
Miyāndasht et Sabzevār sur la route khorassanienne menant à 
Nichapour”. 

Si les trois pyrées principaux étaient l'objet d'une vénération 
toute particulière et plus richement dotés que les autres, beau- 
coup des pyrées de second ordre jouissaient aussi d'une grande 
considération, ceux surtout dont la fondation était attribuée à 
quelque héros fabuleux des temps mythiques ou à Zoroastre lui- 
même, tels le temple de Tüs, celui de Nichapour, ceux d'Arradjän 
en Pärs, de Karkarä en Sistan et de Kuvisa entre le Pärs et Ispa- 
han". Des temples du feu sont mentionnés dans beaucoup des vil- 
les du Djibāl, territoire des Mèdes de l'antiquité, entre autres dans 
Kazvin, Shirevan, près de Raï, et Kümish (peut-être l'Hécatom- 


1 La coutume des rois sassanides d'aller à pied de Ctésiphon au temple 
d'Adhur-Gushnasp après leur avènement est mentionnée aussi par Ibn Khur- 
dädhbih (BGA, VI, p. 120, trad. p. 91). 

2 Darmesteter p. 225 et 530 sq., Minovi p. 22. 

2 А la Bibliothèque Nationale de Paris il se trouve un sceau, portant le 
portrait et l'inscription d'un certain Bäfarragh, môüghan mügh d'Adhur-Gush- 
nasp (voir ci-dessus, p. 112). 

% Langlois, II, p. 315 ; Hoffmann, p. 290. 

5 From Constantinople to the Home of Omar КҺаууат, рр. 211—17; 
JAOS, 1921, p. 82. 

* Shahrastänt éd. de Cureton, p. 197; trad. de Haarbrücher, I, p. 298. 


LE ZOROASTRISME RELIGION D'ÉTAT 163 





Fig. 7. Ruines d'un temple du feu, près d'Ispahan. 
(Photographie de l'auteur). 


pylos des Arsacides)'. Au sommet d'une colline près d’Ispahan 
on voit aujourd’hui encore les ruines d'un pyrée* ( Fig. 7). D'après 
le Kāmāmaghř, Ardashēr I établit un feu de Varhran à Bokht- 
Ardashër au bord de la mer et plusieurs autres à Ardasher- 
Khvarrëh. 


Les fêtes calendaires du temps des Sassanides, pour la con- 
naissance desquelles le livre de Biruni sur la chronologie est une 
des sources principales, portent en général le caractère de fêtes 
rurales rattachées originalement aux travaux des champs. Ayant 
été adoptées par la religion officielle, elles étaient célébrées par 
des actes de service divin et en même temps par des cérémonies, 
magiques à l'origine, mais réduites en grande partie à des rites 
symboliques, et accompagnées de toutes sortes d'amusements po- 
pulaires. Par un rationalisme familier aux folkloristes, la plupart 


1 La liste complète dans P. Schwarz, Iran im Mittelalter, p. 837. Le feu 
de Kômish (la Comisène, Qumis en arabe) est mentionné dans le Bundahishn 
iranien (Anklesaria, p. 128, 1. 7—11); voir Markwart-Messina, Catalogue, 
р. 56, 

2 Description des ruines par Jackson, Persia Past and Present, p. 252 sqq. 

3 TV, 8 et 19. 
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des fêtes calendaires ont été mises en rapport avec l'histoire lé- 
gendaire, telle fête étant censée être instituée en commémoration 
de tel évènement qui avait eu lieu sous le règne de Yim (Djem- 
shid), de Frédhôn (Feridün) ou de quelque autre héros de la 
légende. 

L'an zoroastrien se compose de douze mois, qui portent les 
noms des principales divinités, et qui se suivent dans la succession 
suivante : 


1. Fravardin (les Fravaäis} 7. Mihr (Midra) 

2. Urdvahisht (Aša Vahišta) 8. Abhän (< les Eaux x, Anähitä) 
3. Khvardädh (Haurvatät) 9. Adhur (Âtar, le Feu) 

+. Tir (Titrya) 10. Dadhv (le Créateur, Ohrmazd) 
3. Amurdädh (Amorstät) 11. Vahman (Voħu Manah) 

6. Shahrëvar (Хага Маігуа) 12, Spandarmadh (Spanta Аппа) 


Chaque mois comprend trente jours, dont chacun est désigné 
également par le nom d'une déité zoroastrienne, les sept premiers 
portant les noms d'Ohrmazd et des six Amahrspands respective- 
ment”. А сез 360 jours s'ajoutent cinq jours supplémentaires ou 
épagomènes, qui ont normalement leur place après le dernier 
mois, et qui sont nommés des noms des cinq Gäthaäs. 

Les six Gähänbärs, fêtes saisonnières, s'étendaient sur cing 
jours chacun. Pendant ces jours-là on sacrifiait des moutons 
d'après les rites prescrits, en exécutant certaines cérémonies. Voici 
les noms avestiques des Gähänbärs : 

1. Maidyüi-zaramaya (dans le mois d'Urdvahisht) 

2. MaidyGi-am (mois de Tir) 

3. Pati-hahya (mois de Shahrëvar) 

+. Ayaëÿnma (mois de Mihr) 

5. Maidyäirya (mois de Dadhv) 

6. Hamaspasmaëdaya. 

1 Voir ci-dessus, p. 153. Selon l'opinion générale des savants, la division 
du mois en semaines n'a pas été en usage dans la Perse antique (Voir Geiger, 
Ostiränische Kultur im Altertum, p. 316). Toutefois nous trouverons dans la 
suite des indices de l'existence de la semaine dans la chronologie sasanide, 

2 Dënkard, VIIL 7. 1—3. 

* Birüni indique (Chron., p. 297—38, trad. de Sachau p. 225) les noms 
des Gähänbärs dans le dialecte de la Chorasmie, mais dans une succession 
qui diffère de celle des textes avestiques. 
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Le sixième Gähänbär, le Hamaspatmaëdaya, qui comprenait les 
cinq jours supplémentaires, était à l'origine une fête des morts. 
Dans les temps anciens, cette fête a duré dix jours et nuits. Il est 
dit dans le treizième Yasht de notre Avesta (le Fravardin Yasht, 
88 49- 52) que pendant le Hamaspa#maëdaya, les fravañis, les 
génies des croyants, s'approchent, dix nuits durant, des demeures 
des fidèles en demandant des hommages et des sacrifices. C'est 
pour cela que ce « jour des Morts » était appelé aussi Fravardi- 
ghän ou fête des fravañis (moyen-iran. fravahrs ou fravardighs). 
Pendant ces jours-là on déposait, dit Birüni', des vivres sur les 
tours des morts (les dakhmas)* et des boissons sur les toits des 
maisons pour en nourrir les fravañis des morts, qui venaient à cette 
occasion demeurer, invisibles, parmi les membres de leurs familles, 
et l'on faisait des fumigations de genièvre, dont l'odeur était 
agréable aux morts. 

Pour établir la concordance entre l'an zoroastrien et l'an astro- 
nomique, on intercalait un mois tous les 120 ans, et alors on 
plaçait les cinq jours supplémentaires après ce mois. Mais pour 
des raisons diverses on intercalait parfois deux mois de suite pour 
une période de 240 ans. Ainsi, sous le règne de Yazdgard І (399— 
420), une intercalation de deux mois eut lieu après le mois 
d'Abhän, et depuis ce temps on continua de placer les cinq épago- 
mènes entre les mois d'Âbhän et d'Adhur; mais la prochaine 
fois qu'on aurait dû procéder à l'acte d’intercalation, on le 
négligea”. 

[l semble qu'autrefois, avant la période des Sassanides, Гап 
ait commencé par le mois de Mihr, et que le Mihrgān, fête d'au- 
tomne, ait été alors le jour de l'an*. Mais il y a des particularités 
dans le calendrier qui pourraient faire soupçonner que, plus tard, 
lorsque le jour de l'an eut été fixé à l'équinoxe du printemps, 
on a connu un an qui commençait par le mois de Dadhv (mois 


1 Chron., p. 224, trad. p. 210. 

2 биг les dakhmas, voir ci-dessus, p- 33. 

3 Birüni, Chron, pp. 33 et 45, trad. pp. 38 et 55—56. 

i Comp. Andreas-Henning, Mitteliranische Manichaica (Sitz.Pr.Ak. 1932), 
p. 189, note 1. 
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d'Ohrmazd)". Il a été démontré, en outre, par les recherches de 
Gutschmid”* et de Nœldeke”, qu’il a existé sous les Sassanides deux 
systèmes chronologiques, un, ecclésiastique, par lequel on essayait 
toujours de fixer le commencement de l'an à proximité de 
l'équinoxe du printemps, et l’autre, civil, qui n'était touché par 
l'intercalation qu'en tant que par là les épagomènes étaient dé- 
placés d’un mois, mais qui restait d'ailleurs sans intercalation, de 
sorte que le commencement de l'an ne pouvait se trouver sur le 
même jour du calendrier qu'après 12 >: 120 = 1440 ans. C'est 
d'après ce dernier système que le jour d'avënement des rois sas- 
sanides fut fixé. 

Il y a lieu de tenir compte de l'existence de calendriers dif- 
férents et des irrégularités de l'intercalation, qui est un fait avéré, 
a l'on veut expliquer le désaccord qui se présente entre la date 
fixée pour quelques fêtes dans la description de Birüni et les 
phénomènes de la nature qui sont mentionnés par rapport à ces 
fêtes. Ainsi par exemple, les deux fêtes appelées Adhurtchashn 
sont caractérisées comme des fêtes d'hiver, bien que, selon le 
calendrier ordinaire, qui place le 1 Fravardin à l'équinoxe du 
printemps, le premier Adhurtchashn tombät sur le 21 août, et le 
second sur le 24 novembre”. 

Parmi les fêtes calendaires, la plus populaire était, comme elle 
l'est de nos jours encore en Iran, le Nowrôz (Nāghrōz, persan 
Nowrüz), le jour de l'an, qui, dans l'an régulier, suivait im- 
médiatement la fête de Fravardighän”. D'après une notice du 
Dénkard”, les peuples de tous les pays, à ce jour glorieux, ont été 
rendus heureux et joyeux par leurs rois, et pendant cette fête, 

1 Voir Christensen, Le premier homme et le premier roi dans l'histoire 
légendaire des Iraniens, I, p. 175 sqq. 

z Berichte d. kön. sächs. Ges. d. Wiss, phil.-hist. Classe, 1862. 

3 Tabari, p. 406 sqq. | 

* Christensen, Le premier homme ete., I, p. 179 sqq. ; voir aussi Markwart, 
Modi Mem. Vol., p. 711 sga. 

5 Sous l'islamisme, on a continué de célébrer le jour de l'an à l'équinoxe 
du printemps, sa date dans le calendrier lunaire arabe changeant tous les ans. 
Sous le règne actuel, enfin, on a rétabli l'an solaire, qui commence au Now- 


rüx, et les anciens noms zoroastriens des mois. 
S TII 419. 5, éd. de Peshotan Ѕапјапа ІХ, р. 447, trad. p. 563. 
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ceux qui travaillent jouissent du repos et de la joie. Un texte 
pehlvi assez récent" énumère tous les événement passés et futurs 
qui se rattachent au Nowrôz depuis la création de la vie par Ohr- 
mazd et les temps glorieux de l'histoire légendaire jusqu’à la fin 
du monde. Outre Birüni, d’autres auteurs arabes et persans ont 
décrit la fête de Nowrôz’, et des poètes comme Firdausi et Mi- 
nütchihri l'ont chantée. C’est une fête printanière, qui a conservé 
quelques traits du Zagmuk des anciens Babyloniens. Au Nowrûz 
les impôts perçus étaient présentés au roi, les gouverneurs des 
provinces étaient institués ou remplacés, on faisait frapper 
des monnaies neuves, les temples du feu étaient puri- 
fiés etc. La fête durait six jours suite, ct pendant ces six jours 
les rois sassanides donnaient une audience solennelle, recevaient 
les grands dignitaires et les membres de leur propre famille dans 
une succession bien établie et leur donnant des présents; le sixième 
jour, il célébrait la fête pour sa propre personne avec ses intimes. 
En effet le premier et le sixième et dernier jour du Nowroz étaient 
célébrés particulièrement avec toutes sortes de rites populaires”. 
On se levait de bonne heure le premier jour du Nowrëôz et allait 
aux courants d’eau et aux canaux pour se laver et s'asperger 
d'eau l'un l’autre, et Гоп se faisait réciproquement des dons de 
sucreries. Le matin, avant de prononcer un mot on mangeait du 
sucre ou léchait du miel trois fois, on se frottait avec de l'huile et 
se fumigeait avec trois morceaux de cire pour se garantir contre 
les maladies et les malheurs. 


1 Pahlavi Texts edited by Jamasp Asana, Il, p. 102 sqq., réédité et traduit 
par Markwart, Modi Mem. Vol p. 742 вад. 

2 Chron, p- 215 sqq, trad. p. 199 sqq. 

3 Deux extraits du Kitäbu'l-mahäsin par Ehrlich, Modi Мет, Vol., p. 95 
sqq: Le premier de ces deux extraits avait été traduit en russe et utilisé par 
Inostrantzev dans ses recherches sur le Nowrüz (SE, p. 82 sqq.) puis traduit 
en persan par M. À. Mazandi avec traduction anglaise et un aperçu histori- 
que sur le Nowrüz par С. К. Nariman dans le petit livre « Аппак һап Now- 
ruz > (Supplement to the Bulletin of the Iran League, Bombay). Un excursus 
du Ilè vol. de mon € Premier homme x (p. 138 spp.) est consacré au Nowruüxz. 

4 Djšhiz, Tadj, p. 146. 

5 Aujourd'hui on célèbre surtout le premier et le treizième jour de 
Nowrüz, ce dernier marquant la fin de la fête, 
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Quant aux autres fêtes de l'année, nous ferons mention seule- 
ment de quelques-unes des plus importantes. Dans chaque mois, 
le jour qui portait le même nom que le mois était un jour de fête. 
Ainsi le jour de Tir du mois de Tir (le 13 Tir) on célébrait la 
fête de Tiraghän. Ce jour-là on se Баштай еї on cuisait du fro- 
ment et des fruits’. 

Le premier Adhurtchashn ou fête du feu était célébrée le 7 
Shahrëvar (le jour de Shahrëvar du mois de Shahrévar), C'était 
la fête des feux de maison. On allumait de grands feux à Fin- 
térieur des maisons et montrait un grand zèle en adorant et louant 
Dieu, et les gens se réunissaient pour faire leurs repas ensemble 
et s'amuser, Mais il semble que cette fête n'ait été célébrée que 
dans quelques contrées de l'Iran? 

Une très grande fête était celle de Mihrgän, fête de Mithra, 
au jour de Mihr (16° jour) du mois de Mihr. Dans les anciens 
temps, c'était, comme nous avons dit, la fête du commencement 
de lan, et elle en a gardé bien des traces. Le Mihrgān, comme 
le Nowrōz, est censé être institué en commémoration de certaines 
phases de la cosmogonie et de l'eschatologie et de plusieurs événe- 
ments de l'histoire légendaire. Au Mihrgān les rois d'Iran se cou- 
ronnaient d'une couronne sur laquelle était figuré le soleil dans 
une roue toumante, et à la levée du soleil, un guerrier, debout 
dans la cour du palais royal, criait à gorge déployée: « Ô anges”, 
descendez dans le monde, battez les démons et les malfaiteurs et 
chassez-les du monde! » Celui qui mangeait, le jour du Mihrgān, 
un peu de grenade et respirait le parfum de l'eau de rose serait 
garanti contre le malheur“. 

Le 1“ Adhur on célébrait le Fahärtchashn, la < fête du prin- 
temps x, le 1° Adhur étant à l'époque des Khusrô, (c'est-à-dire 
à l'époque du dérangement du calendrier) le commencement du 
printemps. La fête, dans les temps islamiques, était appelée aussi 


* Birünï, р. 220, тай. р. 205—6. 

2 Ibid. p. 221—22 га. р. 207, 

3 Le {егте pehlvi aurait été yardän (Yazatas) ou peut-être amahr- 
spandän (AmoËfa Spantas). 

* Birūni, p. 222— 99 trad. р. 207—8. 
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« Іа course du kawsad} ». Un homme à la barbe claire (Kausad}) 
se promenait à cheval en s'éventant avec un éventail pour ex- 
primer sa joie de ce que la saison froide était terminée, et que la 
saison chaude approchait’. 

Quelques jours après le Vahārtchashn, le jour d’Adhur (9° 
jour) du mois d’Adhur, il y avait un second Adhurtchashn. Alors 
on se réchauffait au feu, « parce que le mois d’Adhur est le 
dernier mois de l'hiver, pendant lequel le froid est le plus dur et 
le plus intense vers la fin de la saison +”. 

Le 1* Dadhv, autre jour de lan ancien”, était le Khuramrûz, 
« jour joyeux >. Ce jour-là le roi descendait du trône et s'asseyait, 
vêtu d'un habit blanc, sur des tapis blancs dans la prairie, et alors 
tout le monde pouvait s'adresser à lui. Puis il s'entretenait en parti- 
culier avec les déhkäns et les agriculteurs en général, mangeant 
et buvant en leur compagnie; il leur tenait un discours, dans 
lequel il disait qu'il était, pendant ce jour, leur égal et leur frère, 
parce que l'existence du monde dépendait de la culture de la terre, 
et la culture de la terre dépendait du gouvernement, et qu'aucune 
de ces deux institutions ne pouvait exister l’une sans l'autre”. 

A la fête de Sir-sür (« fête ае Гай >), le 14 Dadhv, оп 
mangeait de l'ail et buvait du vin, et Pon cuisait des légumes 
avec des morceaux de viande pour se protéger contre le diable et 
se guérir des maladies dues à l'influence des démons”. 

Le 15 Dadhv c'était la coutume de faire de petites figures 
d'hommes en pâte ou en argile et de les placer aux portails”. 

Le 16 Dadhv on célébrait une fête qui avait deux noms dif- 
férents. La lecture des deux noms est incertaine; un d'eux est 
probablement un nom composé dont le premier élément est gäv, 
« bœuf », « taureau ». L'origine de cette fête а été rattachée à la 
légende de l’ancien roi légendaire Frédhôn (Feridun). Au 16 

1 Hirünï, p. 225, trad. p. 211; comp. Mas ūdi, Murüdj, ПІ, р. 4153 sq, 
où 1а fête est décrite, telle qu'elle était célébrée, avec des amusements popu- 
laires, du temps de l'auteur. 

2 Birüni, p. 225, trad. p. 211. 

4 Voir p. 165 sq. 

+ Ibid. p. 225, trad. р. 211—12. 
5 Ibid. p. 226, trad. p. 212. 
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Dadhv Frédhôn montait un taureau; c'était la nuit à laquelle 
apparut le taureau qui tire le char de la lune. « C’est un taureau 
fait de lumière, aux cornes d’or et aux sabots d'argent, qui est 
visible pendant une heure et puis disparaît. Les vœux de celui 
qui regarde ce taureau au moment où il est visible seront exaucés 
à l'instant, Dans la même nuit apparaît, dit-on, sur les plus hautes 
montagnes le fantôme d'un taureau blanc qui beugle deux fois, si 
l'année sera fertile et une fois [si l’année sera inféconde] »'. La 
mention du char de la lune tiré par un taureau est intéressant. Il 
existe au Musée de l'Hermitage à Léningrad une coupe d'argent 
sassanide (la coupe de Klimowa), qui montre le dieu de la Lune, 
Mäh, asis sur son trône à l'intérieur d’un croissant qui forme la 
partie supérieure d'un char tiré par quatre taureaux” (Fig. 8). 
Le 10 Vahman est le jour de la fameuse fête de Sadhagh 
(persan Sadeh}, la fête du feu par excellence, souvent mention- 
née par des auteurs arabes et persans”. Elle a été mise en rapport 
tantôt avec l'histoire d'Hôshang, premier roi de la dynastie légen- 
daire des Péshdädhis, tantôt avec la légende du tyran Beëvaräsp 
ou Dahägh (Zohhäk chez Firdaus}, l'homme dragon qui fut 
détrôné et enchaîné par Frédhôn. D'après Birunr', les Iraniens, 
au soir du Sadhagh, « pratiquent des fumigations afin d'éloigner 
le malheur, de sorte qu'il est devenu une coutume des rois de faire 
allumer, dans cette nuit de fête, des feux et de les faire flamber, 
de chasser des bêtes fauves là-dedans et de faire voler des oiseaux 
à travers les flammes et de boire et de s'amuser autour des feux. » 
Le 30 Vahman, à la fête d'Äbhrizaghān (« fête de l'arrose- 
ment +), on versait de leau, acte de magie par lequel on vou- 
lait faire venir la pluie. L'origine de cette fête est rapportée par 
Birūnī, non pas å Fhistoire légendaire pré-achéménide, mais à une 





1 Lacune dans le texte (Birüni p. 226, trad. p. 212—13). Dans cette der- 
nière notice on pourrait voir encore une trace de la chronologie qui faisait 
commencer l'an par le mois de Dadhv (voir ci-dessus, p. 165 sq.). 

2 Herzfeld, Der Thron des Khosrô, Jahrbuch der preussischen Kunst- 
sammlungen, tome 41, pp. # et 142 saq. 

2 Christensen, Le premier homme etec., L p. 164 saq. 

* P. 226—327, trad. p. 213—144. 
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épisode de l’histoire des Sassanides: on prétendait quelle était 
instituée en commémoration de l'arrivée de la pluie qui avait eu 
lieu, après une longue période de sécheresse, par suite d'un pèle- 





Fig. 8. Coupe de Klimowa. 
(Herzfeld, Jahrb. d. Preuss. Eunstsammlungen, & 41). 


rinage du roi Përoz au temple d'Adhur-khvarra ( = Adhur- 
Farrbagh)'. 

Le jour de Spandarmadh (5° jour) du mois de Spandarmadh 
était une fête des femmes, appelée M uzhdgirän. Les hommes don- 
naient alors des présents aux femmes. On avait en outre la cou- 
tume de manger, ce jour-là, des graines de grenades, séchées et 


1 Hirüni, p. 228—29, trad. p. 2915—16. Selon Dimishqi (trad. de Mehren, 
p. 405), c'est l'arrosement qui se fait pendant le Nowroz qui rappelle le règne 
de Pérûx, mais Pérûz, ісі, а СЁ substitué au héros légendaire Yim (tradition 


plus ancienne chez Birüni). 
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pulvérisées, ce qui était un remède contre les morsures des scor- 
pions. Pour se garantir ultérieurement contre ces reptiles, on écri- 
vait, dans le temps entre la pointe du jour et la levée du soleil, 
une formule magique sur des morceaux de papier carrés et fixait 
ces talismans sur les trois murs des maisons, en laissant libre le 
quatrième, afin que les scorpions s'enfuient par là’. 

Le 19 Spandarmadh, à la fête appelée le « Nowrāōz de toutes 
les eaux vives », on jetait des parfums, de l’eau de rose et d’autres 
choses semblables dans les cours d’eau”. 

Agathias rappelle (2, 24) une fête religieuse qui était, selon 
lui, la plus grande chez les Iraniens, et qui était appelée « la fête 
de l'anéantissement des êtres malfaisants ». A cette occasion оп 
tuait un grand nombre de reptiles et d’autres animaux nuisibles 
qui vivaient dans les déserts, et les présentait aux mages pour faire 
preuve de piété. Nous n’avons pas, dans d’autres sources, des ren- 
seignements sur une telle fête, mais nous savons que l’anéantisse- 
ment des animaux nuisibles créés par Ahriman était prescrit par 
le mazdéisme, et que l'extermination d'un nombre fixé pour 
chaque cas entrait dans les devoirs d'un pénitent, 

La divination était un art pratiqué par les mages. Ils pré- 
disaient l'avenir en regardant le feu sacré”. Par leurs connaissances 
de l'astrologie ils préparaient des horoscopes. Mais il y avait aussi 
tout un système d'astrologie populaire, Birüni donne” un tableau 
des jours heureux et des jours malheureux de toute l'année et en 
même temps des présages qu'on peut tirer de lapparition d'un 
serpent à un jour quelconque du mois: maladie, mort d’un 
membre de la famille, honneur et renom, de l'argent gagné sans 
effort, voyage, accusation et punition etc". Les jours de la con- 
jonction et de l'opposition des astres étaient particulièrement 
malheureux. 


Birüni p. 229, trad. p. 216. 
Ibid. p. 230, trad. p. 217. 
Voir p. ex. Vendidād 14. 5—6. 
Agathias, 2. 25, 
Р. 231—32, trad. p. 218. 

" Comp. Fr. Rosenberg, Notices de littérature parsie (St-Pét. 1909), p. 
#9, no. 18, Märnämeh (< Livre des serpents >), en vers. 


Er = ш ыы 
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Bal ami fait mention” d'un livre perse appelé « Livre des pré- 
sages », qui renferme tous les présages qui ont été établis dans les 
guerres des Iraniens, et en cite un passage. 


1 Trad. de Zotenberg, IL, p. 322. 

2 Dans un ouvrage écrit en russe (Marerlanm изъ йгавскихъ источников 
Jan КУЛТУРНОЙ истор сасанидской nerciñ, St-Pét. 1907), Inostrantzev 
traite des présages et des superstitions des Iraniens sous les Sassanides, d'après 
des sources arabes. 


CHAPITRE ІУ. 
LE PROPHÈTE MANI ET SA RELIGION. 


Avènement de Shähpubr I. Relief d’investiture, Mäni et sa doctrine. La 
société et la hiérarchie manichéennes, Propagation du manichéisme aprés la 
mort du prophète. L'art manichéen. 


Le fondateur de la dynastie mourut en lan 2411. Le relief de 
Naqsh-e-Radjab qui symbolise l'avènement au trône de son fils 
Shähpuhr I montre le roi recevant l'anneau royal de la main 
du dieu Ohrmazd. La scène imite celle de l'investiture d’Ardashër 
à Naqgsh-e-Rostam. Ici aussi, le roi et le dieu sont à cheval, la 
tenue des deux personnes étant la même dans les deux reliefs; 
seulement. dans le relief de Shähpubhr, le dieu se tient à gauche 
et le roi à droite, et les figures couchées à terre dans le relief d'Ar- 
dasher manquent dans celui de Shāhpuhr. La figure du roi est 
très mal conservée, et les détails ne sont plus à distinguer. Ohr- 
mazd est figuré avec la couronne murale traditionnelle, au-dessus 
de laquelle se dessinent les cheveux frisés du sommet de la tête. 
Les rubans larges, attachés à la couronne, flottent en l'air derrière 
lui. Le manteau est fermé sur la poitrine par une boucle au-des- 
sous du collier de perles. Le pantalon a des plissures élégantes sur 
le mollet. Le cou et le poitrail du cheval sont ornés d’une chaîne 
de plaques rondes, et la boule oblongue se distingue devant ses 
pieds de derrière”. 

1 C'est la date généralement acceptée. M. J. Heinrich Schmidt (Syria, 


1934, p. 22) indique les années du règne d'Ardashër I: 226—240. 
* Sarre-Herzfeld, Felsreliefs, p. 97 et planche XIII. 
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Le couronnement solennel de Shähpuhr ne fut célébré qu'en 
l'an 249: Selon la relation d'En-Nadim, le sermon de début du 
prophète Mānř aurait eu lieu au jour du couronnement de Shäh- 


1 Selon une coutume ancienne, le couronnement avait lieu à la première 
fête de Nowrëz après l'avènement au trône, (Voir Schaeder, Gnomon IX, 
p. 350). 

2 Parmi les sources antiques de la connaissance du manichéisme les plus 
importantes sont les traités polémiques d'auteurs chrétiens, surtout ceux de 
Titus de Bostra et de Saint Augustin, les Acta Archelai 
et les formules grecques et latines d'abjuration imposées 
aux manichéens convertis, un traité du philosophe néoplatonicien A lex- 
andre de Lycopolis, puis le CXXXIIe homélie syrienne de Sévère 
d'Antioche et le < Livre des Scolies > de l'évêque syrien Théodore 
bar KënatL Ce dernier traité et la relation détaillée de 1а religion de Mani 
qu'a donnée l'auteur arabe En-Nadïm dans son Fihrist, ont été longtemps 
les sources principales quant à la cosmogonie manichéenne. D'autres ouvrages 
arabes, surtout la € Chronologie » de Birüni, donnent également des dé- 
tails importants — Dans les temps modernes, le manichéisme était étudié 
d'abord par les savants qui s'occupaient de l'histoire ecclésiastique chrétienne : 
L de Beausobre, Histoire critique de Manichée et du Manichéisme (Amst. 
1734—39) ; C. Baur, Das manichaeische Religionssystem (1831, réimprimé 
Gattingue 1928). С. Flügel publia l'extrait du Fihrist avec une traduc- 
tion allemande ct des commentaires détaillés (Mani, scine Lehre und seine 
Schriften, 1862). En 1889, K. Kessler donna une nouvelle monographie, 
restée inachevée, du manichéisme (Mani, Forschungen über die manichäische 
Religion, I). Puis, en 1908, M. F. Cumont, dans ses < Recherches sur 
le manichéisme », présenta une étude sur la cosmogonie manichéenne basée 
sur les extraits de Théodore bar Künaï publiés dix ans auparavant par H. 
Pognon (Appendice du livre є Inscriptions mandaïtes des coupes dé 
Khouabir >). — Au XX? siècle, les grandes expéditions allemandes, anglaises, 
françaises ete. dans le Turkestan chinois (voir ci-dessus, p. 40 sqq.) mirent au 
jour un grand nombre de fragments manichéens en pehlvi (dialectes du Nord 
et du Sud-Ouest}, sogdien, ouïgoure et chinois, dont une grande partie a été 
publiée, Les publications les plus importantes sont: F. W.K. Müller, Hand- 
schriften-Reste in Estranghelo-Schrift aus Turfan, I—II Sitz. et Abh. Pr. Ak., 
1904), et Ein Doppelblatt aus einem manichäischen Hymnenbuch Abh. Pr. Ak., 
1913); C. Sale mann, Manichaeische Studien (Mém. de l'Acad. de St- 
Pétersbourg, 1908) et Manichaica I—V (Bull. de l'Acad. de St-Pétersbourg, 
1907—13) ; Mitteliranische Manichaica, I—III, aus dem Nachlass von F. C. 
Andreas herausgegeben von W. Henning (Sitz Pr. Ak., 1932, 1933, 
1934). W. Henning, Ein manichäischer kosmogoniscther Hymnus (Nach- 
richten von der Gesellschaft der Wissenschaften zu Göttingen, 1932) ; Geburt 
und Entsendung des manichäischen Urmenschen (ibid. 1933); Ein mani- 
chäïsches Henochbuch (Site Pr. Ak. 1934). A. von Le Coa, Türkische 
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puhr, le dimanche 1 Nisän, lorsque le soleil était dans le signe 
du Bélier. Si l’on pouvait se fier à cette tradition, le 20 mars 242 
aurait été le jour des deux événements. Mais dans un passage des 


Manichaica aus Chotscho, I—III (Abh. Pr. Ak., 1911, 1919, 1922) et Dr. 
Stein's Turkish Khuastuanift from Tun-Huang (JRAS, 1911): Cha- 
vannes ct Pelliot, Un traité manichéen retrouvé en Chine (JA, 1911). 
D'autres fragments plus petits sont publiés par Müller, Le Coq, W. 
Bang et Pelliot. Dans les Abh. Pr. Ak. 1926, MM. Waldschmidt 
et Lentz ont publié un rouleau chinois contenant des hymnes manichéens 
et des fragments pehluis et sogdiens avec des commentaires concernant le rôle 
de Jésus dans la religion de Māni (Die Stellung Jesu im Manichäismus) et, 
1953, un mémoire, Manichäische Dogmatik aus chinesischen und iranischen 
Texten. R. Reitzenstein discute des problèmes manichéens dans plu- 
sieurs ouvrages (Das mandäische Buch des Herm der Grösse, 1919; Das ira- 
nische Erlösungsmysterium, 1921), en communiquant, dans la traduction de 
F. C. Andreas, quelques extraits jusque là inédits en pehlvi du Nord. 
Parmi les recherches des dernières années il faut citer en outre: P. Al- 
faric, Les écritures гтапісћёеппез, 1—11, 1918—19; ипе série d'articles 
de Williams Jackson (dans le JRAS et le JAOS) sur quelques points 
obscurs de la doctrine manichéenne, et ses Rescarches in Manicharism (New 
York 1932), où les textes principaux sont étudiés et commentés; R. Reit- 
zenstein et H. H. Schaeder, Studien zum antiken Synkretismus (Stu- 
dien der Bibliothek Warburg, 1926): Schaceder, Urform und Fortbildun- 
gen des manichäischen Systems (Vorträge der Bibliothek Warburg, 1927); 
О. G. von Wesendonk, Die Verwendung einiger iranischen Götter- 
namen im Manichäismus (AO, VII, p. 114 з99.). Enfin, dans les dernières 
années, on a trouvé en Égypte une quantité de papyrus qui contiennent des 
fragments d'ouvrages manichéens, notamment la plus grande partie du livre 
appelé «< Képhalaïa >x, en traduction copte, et dont quelques spécimens, 
publiés et traduits en allemand par MM. Carl Schmidt et H. J. 
Polotsky (Ein Mani-Fund in Ägypten, Sita Pr. Ak. 1933), apportent 
détails inconnus jusqu'ici sur la vie et la doctrine de Māni. Une partie de 
ces fragments, que M. Carl Schmidt avait découvert au Caire, se trouve 
maintenant à Berlin, une autre, achetée à Fayum par M. Chester Beatty, à 
Londres. Comp. H. H. Schae d er dans le Gnomon, IX (1933) p. 337 sqq. ; 
G. v. Selle dans le Gött gelehrt. Anz. 1935, p. 182 sqq. De la masse informe 
de textes manichéens en langue kopte qui appartient å la collation A. Chester 
Beatty, M. H. Ibscher, avec une adresse admirable, a réussi à détacher 96 
pages plus ou moins défectives, contenant une série d'homélies composées 
par des disciples de Māni et datant, pour la plupart, du [Ile siècle de notre 
ёте. Une publication de ces textes fragmentaires avec traduction allemande 
a paru sous le titre de Manichäische Homilien, herausgegeben von H. J. 
Polotsky, mit einem Beitrag von H. Ibsch er, Stuttgart 1934 (Mani- 
chäische Handschriften der Sammlung A, Chester Beatty, Band I). Ces ho- 
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Képhalaia*, Mani lui-mëme nous fait savoir que déjà pendant le 
règne d'Ardashër I, il a fait un voyage à l'Inde pour y prêcher 
sa religion, et qu'à la nouvelle de la mort d'Ardashér et de 
l'avènement de Shähpubr il est retourné en Iran et a eu, dans le 
Khouzistan, une entrevue avec Shähpuhr’. 
Mani était un Iranien d'extraction distinguée, Sa mère, d’après 
la tradition, était de la famille royale des Arsacides, qui, au mo- 
ment de la naissance de Māni, régnait encore sur l'empire iranien, 
et il est possible que le père du prophète, Fātak, fût de la même 
race. Ce Fātak, originaire d'Hamadan, l'Ecbatane ancienne, 
avait émigré en Babylonie et s'était établi dans un village au 
centre de la Mésène*, où il s'associa aux € baptiseurs », une des 
sectes gnostiques qui existaient dans les régions entre l'Euphrate 
et le Tigres. C’est là que naquit Mäni en 215 ou 216. Le petit 
garçon fut élevé dans la religion des « baptiseurs », mais plus 
tard, ayant pénétré dans les systèmes religieux du temps, le zoro- 
astrisme, le christianisme’ et les doctrines gnostiques, surtout cel- 
les de Bardesane® et de Marcion, il se sépara de cette secte. Il 
eut à diverses reprises des visions dans lesquelles un ange appelé 
« le Compagnon » lui révélait les vérités divines, et il commença 


mélies ont une valeur historique extraordinaire. Elles renferment des détails 
précieux sur la condamnation et la mort де Маш (дш! semble avoir 
été protégé non seulement par Shähpubr I pendant tout son règne, mais 
aussi par son successeur Hormizd 1), et sur les persécutions contre les шапі- 
chéens qui eurent lieu sous Vahräm IE, l'exécution de Sisinnios (Sis), suc- 
cesseur de Mäni, et l'entrée en charge d'Innaios, Les plus récentes de ces 
publications, je n'ai pu les utiliser qu'au dernier moment avant de procéder 
à l'impression du présent livre. 

1 Schmidt-Polotsky, p. #7 saq. 

3 Comp. Schaeder, Gnomon IX, p. 349 saq. D'aprës M. Schaeder, 
€ l'Inde > serait le territoire de l'Indus et le Gandhare, pays qui apparte- 
naient à l'empire sassanide. 

3 Voir Schacder, Urform etc., p- 68—69, note 4. 

4 Schacder, Hasan al-Basri, Der Islam, XIV, p. 23. 

5 Voir ci-dessus, p. 39. 

8 La traduction syrienne du nouveau Testament existait vers l'an 200. 
Communication de M. Rablfs chez Waldshmidt-Lenz, p. 34. 

7 Sur l'influence de Bardesane sur la doctrine de Mäni voir les recherches 
de Wesendonk (AO, X, p. 337 sqq.) et de Schacder (Zeitschr. für Kirchen- 
geschichte, 1932, p. 21 sqq.). 


Arthur Christensen 
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enfin sa prédication en se faisant passer pour le Paraclet dont 
Jésus avait prédit l'arrivée". « La sagesse et les faits ont été ap- 
portés toujours de temps en temps aux hommes par les prophètes 
de Dieu. Ainsi, à un certain temps, ils ont été apportés à l'Inde 
par le prophète appelé Bouddha, à un autre à la Perse par Zoro- 
astre, à un autre encore à l'occident par Jésus. Ensuite, cette 
révélation a été envoyée, et cette prophétie est venue à ce temps 
dernier par moi, Māni, le prophète du Dieu de la Vérité, dans le 
pays de la Babylonie »*. un hymne en pehlvi du Nord, 
Mani dit: < Je suis venu du pays de Babel pour faire résonner 
un cri par tout le monde »°, Comme Bahä’ulläh au dix-neuvième 
siècle, Mäni prétend être venu pour compléter les révélations 
antérieures: il est le sceau de la prophétie. 

Selon la cosmogonie de Mäni”, il existait au commencement 
deux principes primitifs, un bon et l’autre mauvais. Le premier 
est < le Père dela Grandeur » ou Dieu Srôshav:il 
est désigné parfois par le nom de Z ur vā n”. Les cing demeures 
de ce Dieu primitif, cinq éons et en même temps cing hypostases 
du Père”, sont: l'intelligence, la raison, la pensée, la réflexion et 
la volonté. Les cinq éléments ténébreux forment, selon une con- 
ception ancienne, courante en Mésopotamie”, les cinq mondes, 
superposés l’un à l’autre, du Roi des Ténèbres; ce sont: 
la fumée ou le brouillard, le feu dévastateur, le vent destructeur, 


1 Fihrist: Flügel, Mami, pp. 51 et 85. Dans les Képhalaïa (Schmidt-Po- 
lotsky, p. 53), l'ange en question est appelé < le Paraclèt vivant ». Comp. 
Schacder, Gnomon, IX, p. 351—352. 

2 Passage de l'introduction de l'ouvrage de Mäni appelé Shähpuhraghän, 
cité par Birüni (Chron., p. 207, trad. p. 190). Comp. Schnudt-Polotsky, р. 
#1 sqq. et p. 54 saq. ; Henning, Henochbuch, p. 27 sqq. ; Schaeder, Gnomon, 
IX, p. 354 saq. 

з Fragment M 4 a 

i Voir surtout: Cumont, Recherches ete. ; Flügel, Mani: Andreas-Hen- 
ning, Mitteliranische Manichaica I (texte du fragment T III, 260) et IIT; 
Schacder, Urform etc, p. 88 sqg.; Jackson, Researches in Manicheism ; 
Henning, Ein manichäischer kosmogonischer Hymnus; Schmidt-Polotsky, Ein 
Mani-Fund, p. 62 sqq. 

5 Comp. ci-dessus, p. 144. 

a Cumont, p. 10, Waldschmidt-Lentz, Die Stellung Jesu, p. 42. 

T Cumont, p. 12. 
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l'eau bourbeuse et les ténèbres. Mäni se range à l’idée du zoroas- 
trisme, suivant laquelle les deux royaumes sont infinis des trois 
côtés et se limitent l'un l'autre du quatrième. 

Or, le Roi des Ténèbres, ayant aperçu la lumière, l'attaque 
de toutes ses forces. Le Père de la Grandeur, alors, organise la dé- 
fense de son royaume en produisant la première création: il 
# évoque » la Mèrede Vie» ou « Mèredes Vivants», 
appelée quelquefois Rāmrātukh, laquelle évoque ensuite 
'Homme Primitif, désigné parfois sous le nom d'Ó h r- 
mizd (Ohrmazd)'. Le Père de la Grandeur, la Mère des 
Vivants et l'Homme Primitif forment la première trinité (père, 
mère et fils}*. Alors l'Homme Primitif produit cinq fils, qui sont 
les cinq éléments de lumière opposés à ceux des ténèbres, à savoir 
l'éther limpide, le vent doux, la lumière, l'eau et le feu purifiant ; 
ils sont personnifiés sous le nom des cinq Mahrspands”. 
S'étant revêtu de ces cinq éléments comme d’une cuirasse, РНот- 
me Primitif descend pour combattre le Roï des Ténèbres, qui, de 
son côté, sarme de ses cinq éléments. Trouvant l'adversaire plus 
fort que lui, Homme Primitif laisse dévorer par lui ses éléments 
de lumière, « ainsi qu’un homme qui, ayant un ennemi, mélange 
dans un gâteau un poison mortel et le lui donne »*. Les cinq élé- 
ments de lumière se mélangent avec les cinq éléments de ténèbres, 
et ainsi se produisent nos cinq éléments avec leurs qualités en 
même temps bienfaisantes et nuisibles. Mais, après cela, l'Homme 
Primitif, souffrant et angoissé, implore sept fois le Père de lui 
venir en aide. Afin de le sauver, le Père produit une seconde 
évocation: l'Ami des Lumières ou Narisaf”, qui 

1 Sur l'Homme Primitif dans les systèmes gnostiques, voir ci-dessus, 
p. 37. Que le Père de la Grandeur s'appelle Zurvän et l'Homme Primitif 
Ohrmazd montre que le mazdéisme connu par Mänï était imbu de l'idée zur- 
vaniste ; voir Schaeder, Urform, p. 14+. Voir aussi Henning, Geburt, p. 315. 

2 Andreas-Henning, II, p. 324, note 7. 

3 Amahrspands, voir p. 29 et 139, note 6. Andreas-Henning, IE, p. 322; 
Waldschmidt-Lentz, Dogmatik, p. 568. 

4 Théodore bar Kônaï, Cumont, p. 18. Réminiscence du mythe de Mar- 
duk et de Tiämat: comp. ci-dessus, p. 91; Henning, Geburt, p. 307. 

5 Dans le dialecte du Nord; Narishankh chez les Sogdiens C'est le 
Nairyüsagha de l'Avesta; comp. p. 150, n. 6. 
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évoque le Grand Bän, lequel évoque à son tour l'Esprit 
Vivant (Spiritus Vivens chez les manichéens de l’occident, le 
Démiurge, désigné aussi dans les fragments du dialecte de 5-0 
sous le nom de Mihryazd (« dieu Müithra +). Voilà la seconde 
trinité. L'Esprit Vivant donne naissance à cinq fils, PO rn e- 
ment de Splendeur, le Roi d'Honneur, Adam Lur- 
mière, le Roi de Gloire et le Porteur (Omophoros). 
Accompagné de ces cinq fils, il descend dans le royaume des 
ténèbres, et, poussant un cri retentissant semblable à un glaive 
aiguisé, il délivre l'Homme Primitif". Puis l'Esprit Vivant fait 
tuer et écorcher par ses fils les archontes du royaume de ténèbres, 
et de leurs peaux la Mère de Vie forme le ciel, mais les corps sont 
jetés sur la terre de ténèbres où les terres sont faites de leur chaur, 
les montagnes de leurs os, nouvelle version d'un ancien mythe 
cosmogonique, dont il y a des traces dans la tradition zoroastrien- 
ne. Le monde formé des corps impurs des démons se compose 
de dix cieux à douze portes chacun, et de huit terres”. L'Orne- 
ment de Splendeur” tient les cieux en haut, et le Porteur, comme 
Atlas de la mythologie antique, porte la terre sur ses épaules. 
Le Roi d'Honneur est assis au milieu et commande les autres 
dieux gardiens. 

Puis l'Esprit Vivant, en découvrant ses formes aux fils des 
ténèbres, éveille chez eux un désir sensuel”, de sorte qu'ils laissent 
tomber une partie de la lumière absorbée. De ces particules de 
lumière il forme le soleil, la lune et les étoiles, après quoi il fait 
de l'air, de l'eau et du feu trois sphères (trois « roues »), que le 


1 Voir Jackson, The « Second Evocation > їп the Manichaean System of 
Cosmogony, Centenary Suppl to the JRAS, 1924, p. 137 sqq. = Researches 
in Manichaeism, p. 271 sqa. 

Z Le < cri x de l'Esprit Vivant et la < réponse > de l'Homme Primitif 
ont été personnifiés comme deux déitëés: Khrështagh et Padheakhtagh, voir 
Schaeder, Studien т. antiken Synkretismus, р. 263 sqq, Schmidt-Folotsky, 
P: 76 sgq, Waldschmidt-Lentz, Dogmatik, p. 575, 606. 

1 Voir Christensen, Le prermer homme, I, p. 34 sqq- 

t Quatre terres dans un passage d'un fragment en dialecte de 5-0, An- 
dreas-Henning, I, p. 177. 

5 Splenditenens chez les manichéens de l'occident = l'Ornement de 
Splendeur? 

Comp. le mythe mazdéen, ci-dessus, p. 150—351. 
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Roi de Gloire élève au-dessus des terres, afin qu’elles empêchent 
le poison des archontes d’atteindre les demeures des êtres divins. 

Pour achever le système de protection, le Père produit alors 
une nouvelle évocation, celle du Messager ou Troisième 
Envoyé (Legatus tertius), surnommé le Dicu du monde 
de lumière (Roshnshahryazd) et Narisah', en dialecte 
du Nord et en sogdien le Dieu Mithra (Mihryazd, 
Mishëbhagh£})®. Avec lui lhebdomade divine est complète. On 
pourrait la comparer au groupe mazdéen des sept Amahrspands ; 
du reste l'idée d'une hebdomade comprenant deux triades 
et une monade était courante chez les « chaldéens » du temps 
de Män. Le Messager donne naissance à douze Vierges 
de Lumière‘: la Royauté, la Sagesse, la Victoire, la Per- 
suasion, la Pureté, la Vérité, la Foi, la Patience, la Droiture, la 
Bonté, la Justice et la Lumière. Le Messager lui-même est en 
quelque sorte la Vierge de Lumière par excellence’. Prenant pour 
résidence le soleil", le Messager met en mouvement les « vais- 
seaux x, c'est-à-dire le soleil et la lune. Les astres, le soleil, la 
lune et les signes du zodiaque, forment une espèce de machine 
qui sert à dégager les particules de lumière du mélange et à les 
transporter au ciel de lumière. Sur l'ordre du Messager, оп fait 
marcher les « trois roues », et le Grand Bän construit une terre 
nouvelle et une prison pour les démons. Ainsi le mouvement ré- 
gulier de tout l'univers a commencé. Alors le Messager répète 
l'expérience faite auparavant par l'Esprit Vivant: il découvre la 





1 Narisah est la forme sud-ouest-iranienne du nom avestique Nairvo- 
sañha. Comp. p. 179, n. 5. - 

% Dans le dialecte du 5-0, nous l'avons vu, le Dieu Mithra est = 
l'Esprit Vivant. 

1 Cumont, p. M. 

4 Comp. les douze signes du zodiaque ; Cumont, p. 36. 

5 OQuclques fragments en dialecte du Nord et en sogdien nous font voir 
que, plus tard, la troisième évocation s'est développée, comme les deux précé- 
dentes, en une triade: Jésus, la Vierge de Lumière, cet le Grand 
Manuhmëdh (Schaeder, Studien, p. 243 sqq.; Manuhmēdh est = 
vos). Dans le dialecte би 5-0, la troisième personne de cette triade est 
nommée Vahman (Andreas-Henning, Il, p. 328, notes l et 2): c'est le 
Vohu Manah des Gäthäs de l'Avesta. 

ü Dieu Mithra, dieu du soleil; voir Waldschmidt-Lentz, Dogmatik, p. 
539 saq. 
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beauté de ses formes aux archontes enchaïinés sur le cel, en se 
montrant aux archontes måles sous l'apparence d'une belle femme 
et aux archontes femelles comme un beau jeune homme’. Les 
archontes, dans leur désir sensuel, laissent tomber quelques parti- 
cules de la lumière absorbée, mais ils rendent en même temps 
g le péché s, qui tombe sur la terre. D'une moitié de cette matière 
ténébreuse, tombée sur la partie humide (la mer) nait un monstre, 
qui est combattu et vaincu par Adam-Lumière, et de lautre 
moitié, qui était tombée sur la partie sèche, germèrent cinq arbres, 
qui furent l'origine de toute la végétation. Les archontes femelles, 
grosses auparavant de leur propre nature, après avoir regardé la 
beauté du Messager, avortent, et de leurs foetus, Mazan” et 
Asrështär, tombant sur la terre, naissent les animaux de Іа 
terre, de la mer et de l'air. Ainsi les animaux comme les plantes 
sont engendrés par les démons impurs*. 

Enfin, À z (la Concupiscence) fait copuler les Asreshtär et les 
Mazan et en dévore les enfants, après quoi deux démons, un måle 
et une femelle", appelés Ashaqlon et Namraël dans la 
relation syrienne, engendrent un fils appelé G ë h m ur d°, puis 
une fille appelée M urdiyānagh’. Dans ce couple d'origine 
démoniaque, qui sont appelés ausi Adam et Ève, le père et 
la mère de l'humanité, et surtout dans Gëhmurd-Adam, étaient 
concentrées les dernières particules de lumière que les démons 
avaient gardées: l'âme divine est enfermée dans la chair impure”. 
Alors Jésusle Lumineux, le « Monde de l'entendement > 
(Khradhëshahr), être créé non pas par le Père, mais par des déités 
de second ordre (le Messager, la Mère de Vie, l'Homme Primui- 


1 Voir Cumont, p. 34 $99. 

2 Comparer les daëvas mäzaniens de l'Avesta, les dévs du Mäzandarän de 
la légende plus récente (chez Firdausi et d'autres). 

3 Mazan et Âsréshtär, voir Andreas-Henning, I, p. 182 saq. 

å Dans la relation du fragment T ITI 260, publié par Andreas-Hennimg, 
la naissance des végétaux et des animaux précède la création du monde nou- 
veau, Comp. Henning, Ein man. kosm. Hymnus, p. 217 sq. 

5 Andreas-Henning I, p. 195. 

6 Gavômard de la cosmogonie mardéenne, voir p. 142. 

T Autre forme du nom de Mashyänagh chex les zoroastriens, voir ci-des- 
sus, p. 142. 

8 Cumant, p. 46. 
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tif et l'Esprit Vivant), est envoyé à G£hmurd-Adam pour le ré- 
veiller du sommeil où il est plongé et le renseigner sur sa propre 
nature et sa condition et sur la constitution de l'univers’. « Par 
un symbolisme audacieux », dit M. Cumont*, « les manichéens 
voyaient dans la passion du Christ les douleurs de la substance 
divine répandue dans toute la nature et « qui naît, souffre et 
meurt chaque jour » (Evodius, De fide, 34), qui, s’'insinuant 
dans les arbres, est suspendue et comme crucifiée dans tous les 
bois (August., Contr. Faust. XX. 2), et qui, pénétrant dans les 
fruits et les légumes, est servie sur les tables (ibid, XX. 15) et 
consommée dans les aliments. C'est ce qu'ils appelaient le « Jésus 
passible »». Et Adam спа en détresse: « Malheur, malheur au 
créateur de mon corps, à celui qui y a lié mon âme et aux rebelles 
qui m'ont asservi! » »° Adam est délivré et entre dans le paradis”. 

L'esquisse du système cosmogonique de Mäni que nous venons 
de présenter est tirée des sources syriennes et arabes et complétée 
par les fragments pehlvis de Turfan. Les Képhalaïa’ nous don- 
nent le schèma complet qui embrasse cinq pères distribués sur 
cinq générations, dont chacune comprend trois personnes. Voici 
l'arbre généalogique des Képhalaïa”: 


(I) Père de la Grandeur. 

Cia а 

Mère des Vivants. Amant des Lumières, (II) Troisième Envoyé. 

Colonne de la Splendeur. (III) Jésus Lumière. Vierge de Lumière. 
! — 


(ТУ) roðe-Lumière". Grand Juge- AT ..] 





























Apôtre de là Lumière, Camarade de paire (Paargenosse). CV) Bire de 


umièré. 

















1. ange. 2. ange. 4, ange. 


1 Dans un fragment (59), Ohrmizd, l'Homme Primitif, a remplacé 
Jésus dans ce rôle (Voir Henning, Ein manich, kosmog. Hymnus, p. 222). 
P. 48. 

Théodore, Cumont, p. 49. 

Henning, l. c, p. 224—225. 

Schmidt-Polotsky, р. 62 sqq- 

Ibid., p. 73. 

= Manuhmëdh, Schaeder, Gnomon IX, р. 356 sq. 
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Vers la fin de l'existence du monde, les êtres divins arriveront 
des quatre points cardinaux et regarderont le nouveau paradis 
en jetant en même temps un regard dans l'abime de l'enfer. Puis 
arriveront les bienheureux de leur élysée provisoire. Les deux 
anges qui soutiennent le ciel et la terre laisseront tomber leurs 
fardeaux; tout s'écroulera, et des flammes, s’élançant du chaos, 
mettront en feu tout le monde. Dans cette conflagration univer- 
selle, qui durera 1468 ans”, toutes les particules de lumière qu'il 
sera possible d'extraire du mélange seront dégagées. Une petite 
portion de lumière restera pour toujours enfermée dans les ténc- 
bres, mais cela ne causera pas de douleur aux dieux, parce que 
le chagrin n'est pas propre à leur nature, qui ne connaît que la 
joie et l’allégresse”. Une barrière infranchissable se dressera entre 
les deux mondes, et le royaume de lumière jouira d'une paix 
éternelle", 

On ne peut pas méconnaître l'origine gnostique de la cosmo- 
gonie et de l’eschatologie de Māni. M. Schaeder” avait retrouvé, 
dans le résumé de la doctrine manichéenne donné sous une forme 
philosophique par Alexandre de Lycopolis (probablement vers 
l’an 300) le fond de philosophie helléniste sur lequel Māni, 
disciple de Bardésane”, a bâti sa doctrine. L'idée abstraite qui 
se cache derrière la forme mythologique serait donc celle-ci: les 
deux principes primitifs sont Dieu et Hylè, « le mouvement 


1 Après la mort, Les < Élus > entrent dans le paradis, mais les fidèles 
d'un degré inférieur, qui ne se sont pas rendus indépendants de la matière, 
renaissent dans le monde sous des conditions variées selon leur conduite, et 
les pêcheurs vont å l'enfer. 

2 On a essayé d'expliquer de différentes manières ce nombre d'années, 
qui est sans doute le résultat de spéculations astronomiques ou astrologiques. 
Voir Charles J. Ogden dans le Modi Vol., p. 102 sqq. 

3 Fragment en dialecte du Nord, traduit par Andreas dans Reitzenstein, 
Das mandäische Buch des Herrn der Grösse, p. 27. 

+ Fihrist, Flügel, Mani, p. 71 et 101; Shahrastäni, ed. Cureton, p. 191— 
92, trad. d'Haarbrücher, p. 289—00, d'après l'exposé du livre de Shäh- 
puhraghän, dont quelques fragments ont été retrouvés (Müller, Handschrif- 
tenreste, П, р. 19 saq.). 

5 Оног, р. 106 зад. 

ë Comp. l'exposé de M. Schacder dans la Zeitschr. für Kirchengeschichte, 
51 (1932), p. 21—74. 
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désordonné », Dieu est le bon principe, Hylè le mauvais. Dieu 
intervient pour rendre le mouvement ordonné; donc il envoie 
d'abord une puissance, celle de l'âme (psychè), qui se mêle avec 
le Hylè, puis une autre, le démiurge, qui commence l'œuvre de 
délivrance. L'âme issue de Dieu, étant tombée, par l'union avec 
le corps, au pouvoir de la matière et ayant perdu la conscience de 
son origine et de sa destination, est réveillée et délivrée par l'esprit 
émanant de Dieu, L'homme est composé de l'esprit, qui appar- 
tient entièrement au monde supérieur, et du corps, qui appartient 
exclusivement au monde inférieur; entre les deux est l'âme, qui 
appartient, sans doute, au monde supérieur, mais qui, par suite 
de son accouplement avec le corps, se cramponne au monde in- 
férieur. Cette organisation du microcosme a sa contre-partie dans 
celle du macrocosme, qui est également un mélange de vitalité 
divine et lumineuse et de matière ténébreuse, et qui a besoin d'une 
délivrance tout comme l'individu’. La conception manichéenne 
du monde donne à la morale une fondation rationelle et méta- 
physique: l’action morale devient, « pour ainsi dire l'image de 
l'évolution cosmique en miniature, et vice versa »°. Dans l'exposé 
d'Alexandre de Lycopolis nous avons la cosmogonie manichéenne, 
telle que les manichéens l'ont présentée aux esprits imbus de philo- 
sophie helléniste. Dès à présent, toutefois, nous avons dans les 
livres coptes une source plus directe pour la connaissance du mani- 
chéisme occidental. 

Ce qui rend difficile l'interprétation des sources en ce qui 
concerne le système de Māni, c'est que ces sources représentent 
des phases diverses de l'évolution de la doctrine et des milieux 
différents, la prédication manichéenne prenant une teinte parti- 
culière dans chaque milieu religieux. Māni avait voulu créer une 
religion universelle, et sciemment il l'a adaptée aux idées reli- 
gieuses des différents peuples et à leurs terminologies théologi- 
ques. Le syriaque était sans doute sa langue maternelle, mais il 


1 Urform, p. 110. 

2 Ibid, p. 114; cf. Schmidt-Polotsky, p. 13 sqq. ; Schacder, Gnomon IX, 
p. 359 sq. 

з СТ. Schmidt-Polotsky, p. 59 saq. 
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a écrit aussi des traités dans des langues iraniennes; son « Shah- 
puhraghän », dont il sera question ci-après, et d’autres livres 
étaient composés dans le dialecte du Sud-Ouest, le pehlvi sas- 
sanide; il existe des hymnes composés dans le dialecte du Nord, 
le pehlvi arsacide. Afin d’être mieux compris des auditeurs ira- 
niens, Mānī et ses successeurs ont introduit, comme nous venons 
de le voir, des noms de divinités empruntées au mazdéisme’. Des 
héros de l'histoire légendaire iranienne, Frédhôn p. ex., ont 
eu une place dans sa mythologie. Des pensées manichéennes ont 
été mises dans la bouche de Zoroastre*. Appartiennent au milieu 
syrien des noms d'anges comme Gabriel, Raphaël, Mi- 
chaël, Saraël, Bar Simus etc. Jacob, qui et nommé 
avec ceux-ci dans quelques fragments, est probablement le pa- 
triarche de l'Ancien Testament”. Il est identifié avec Nareman 
(avest. naïremanah), qui est un surnom du héros légendaire 
iranien Karsasäspa*. La nomenclature mythologique pré- 
sente des différences dans les écrits composés en dialecte du Sud- 
Ouest, en dialecte du Nord et en sogdien”. 

Les idées chrétiennes ont exercé également une influence pro- 
fonde sur le système de Mäni. Le Père de la Grandeur, l'Homme 
Primitif et la Mère des Vivants, première trinité manichéenne, 
sont vénérés comme le Père, le Fils et le Saint-Esprit”. Des pas- 
sages des évangiles chrétiens sont cités dans les fragments con- 
servés. Jésus, dans le système de Mäniï, a une place centrale, dont 


1 [] semble que Mänï lui-même, dans son appréciation du zxoroastrisme, 
se rattache à la tradition occidentale; voir Scharder, Gnomon IX, p. 354; 
Henning, Henochbuch, p. 27 sqq. 

° Те « chant de Zarathushtra > en dialecte du Nord, traduit par An- 
dreas chez Reitzenstein, Die hellenistischen Mysterienreligionen, p. 126 sq. ; 
Andreas-Henning III, p. 872. 

3 Voir Peterson dans la Theologische Literaturzeitung, 26 mai 1928, p. 
242, 

# Comp. Christensen, Les Kayanides, p. 99 sqq. et 129 sqa. 

5 Voir Henning, OLZ, 1954, p. 5 sqq. 

ë Je n'aborderai pas ici la question des rapports de la trinité chrétienne 
avec les idées sémitiques d'un dieu père, d'une déesse mère et d'un dieu fils 
qu'a discutée M. Ditlef Nielsen (Der dreicinige Gott in religionshistorischer 
Beleuchtung, Copenhague 1922). 
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notre connaissance de sa doctrine ne suffit pas pour préciser. Le 
Jésus des manichéens, en tout cas, n’est pas ce Jésus que les Juifs 
ont fait crucifier. La passion de Jésus, n'étant qu’apparente, était 
pour Mäni le symbole de la captivité de l'âme de lumière dans 
le bas monde’. Le vrai Jésus était pour Mäni l'être divin qui 
était envoyé du monde de lumière pour instruire Adam et lui 
montrer la bonne voie. Jésus est le conducteur des âmes vers le 
royaume de Lumière*. « Mani a rattaché à Jésus des idées de dé- 
livrance plus anciennes, comme Bousset l’a démontré pour d'autres 
« gnostiques », non pas par une addition superficielle et artifi- 
cielle, mais en interprétant le rédempteur chrétien selon son sys- 
tème à lui »°. 

C’est aux pensées religieuses des Indiens, probablement au 
bouddhisme, que Mäni a emprunté la conception de la métem- 
psychose". Il y a toutefois des divergences d'opinion parmi les sa- 
vants, sur la place qu'occupe cette idée dans le système mani- 
chéen. M. Jackson, qui discute la question assez amplement, ré- 
sume ainsi ses observations: « Nous sommes en droit de croire, 
que Mäni lui-même a fait de ce dogme un principe spécial dans 
son enseignement religieux en inculquant que la punition, sous 
une forme quelconque de renaissance, était réservée aux auditeurs 
moins fidèles et à tous les pécheurs, les Élus seuls en étant 
exempts, » À l'avis de M. Wesendonk, ce n'est pas l'individualité 
de l'auditeur, mais la lumière qui est en lui, qui renaît toujours, 
jusqu’à ce qu'il se perde dans le royaume de lumière. D'ailleurs, 
le manichéisme, en se propageant plus tard dans les régions de 
l'Asie centrale où le bouddhisme s'était établi, s'adapte également 
à ce milieu. Une version chinoise d'un traité manichéen® est d'un 
style tout bouddhiste. 


1 Waldschmidt-Lentz, Die Stellung Jesu, p. 24 sq. 

2 Ibid. p. 61 sqq. 

3 Waldschmidt-Lentz, Die Stellung Jesu, p. 77. Pour le rôle de Jésus 
dans le manichéisme, comp. Schacder, Urform, p. 150 sqq., Andreas-Hen- 
ning II, p. 312 sqq. 

4 Waldschmidt-Lentz, Die Stellung Jesu, p. 10; Jackson, JAQS, val. 45, 
p. 246 sqaq.; Wesendonk, AO, VII, p. 178; Andreas-Henning I, p. 310. 

5 Chavannes et Pelliot, JA, 1911, p. 499—617. 
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La société manichéenne constituait une hiérarchie comprenant 
cing classes, qui correspondaient aux cing demeures du Père de 
Grandeur. 12 Maîtres ou Envoyés (fréstaghän) formaient 
la première classe, 72 Évêques (ishasaghän) la deuxième. La 
troisième classe comprenait 360 Presbytères (mahish- 
taghän). Le nombre des membres des deux classes dernières, celle 
des Élus (visidhaghän) et celle des Auditeurs (nyosha- 
ghän), était illimité”. Ces deux classes sont mentionnées le plus 
souvent dans les textes. Les Auditeurs formaient le gros de la 
communauté: c'étaient les croyants qui n'avaient pas la force 
nécessaire pour supporter la discipline sévère des Élus. 

La morale manichéenne était renfermée dans une séne de 
préceptes, notamment les « sept sceaux », dont quatre 
étaient spirituels, visant à la foi, et trois regardaient la conduite 
des croyants, ces trois étant le sceau de la bouche (défense de 
toute parole blasphématoire et impure), celui de la main (dé- 
fense de toute action ou occupation qui puisse nuire à la lu- 
mière), et celui du cœur (défense de s'adonner à des désirs sen- 
suels impurs)”. Les « sceaux » pratiques avaient une portée dif- 
férente pour les Élus et les Auditeurs: les Élus ne devaient exercer 
des métiers qui nuisent aux éléments ni rechercher les richesses et 
le bien-être matériel: ils ne devaient ni manger de la chair des 
animaux, ni nuire aux particules dẹ lumière contenues dans les 
plantes en les cueillant. Le vin leur était également défendu. Ils 
ne devaient rien posséder sauf la nourriture d'un jour et des vête- 
ments pour un an. Ils étaient obligés de vivre dans le célibat” 


L Le système des cing degrés est factice, et il y a quelques divergences 
dans les descriptions de la hiérarchie manichéenne; voir Schaeder, Iranica 
(Abh. d. Ges. d. Wiss, zu Göttingen, 1934), p. 12 sqq, ét comp. Waldschmidt- 
Lentz, Dogmatik, p. 519 sqq, 592 sqq, Andreas-Henning, II, p. 323 sqq- 
Sur quelques titres de dignitaires de l'Église manichéenne, voir Gauthiot, JA, 
1911, II, p. 59 sqq., et Benveniste, Études d'orientalisme, publiées par le 
Musée Guimet à la mémoire de Raymonde Linossier, У (1932), р. 155 sqq. 

2 Pour les sept sceaux, voir Jackson, JAOS, vol. 41, р. 68 sqq. = 
Researches in Manichéism, p. 531 sqq. — Cing vertus cardinales, voir Wald- 
schmidt-Lentz, Dogmatik, p. 574; cing préceptes moraux, ibid. p. 579, 588 sq. 

% Dans une lettre (Andreas-Henning, III, p. 357 sqq, THDII 134, 
193—200), dont l'auteur est peut-tre Sisinnios, le successeur де Мапі (ѕир- 
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et de courir le monde en prêchant et en exhortant les hommes 
à mener une vie pure. Pour les Auditeurs les règles étaient moins 
sévères: ils vaquaient à leurs affaires et s’occupaient de leurs 
métiers, mangeaient la chair des animaux, seulement ils ne de- 
vaient pas les tuer eux-mêmes, et ils se mariaient. Ils devaient 
mener une vie morale et s'efforcer de ne pas trop s'attacher au 
monde. Il incombait aux Auditeurs de nourrir les Élus par des 
donations, de cueillir les plantes qui servaient de nourriture aux 
Élus et de les leur présenter en s’agenouillant; puis les Élus, par 
leurs prières, leur procuraient l'absolution pour le péché qu'ils 
avaient commis en cueillant les plantes”. 

Commune à tous les croyants était l'obligation de payer la 
dime et d'observer le jeûne et la prière, On jeûnait chaque mois 
pendant sept jours. On priait quatre fois dans les vingt-quatre 
heures, se frottant, avant la prière, avec de l'eau vive ou, en cas 
de nécessité, avec du sable ou autres choses semblables, et se 
prosternant douze fois pendant chaque prière. Le dimanche était 
célébré par les Auditeurs et le lundi par les Élus, car les mani- 
chéens avaient adopté la semaine planétaire”. Il était obligatoire 
en outre de donner l'aumône. Les manichéens, il est vrai, ne don- 
naient pas de leau et du pain aux infidèles: on aurait violé par 
là les particules de lumière contenues dans l'eau et le pain; mais 
ils leur donnaient des vêtements, de l'argent et autres choses qui 
ne renfermaient pas de lumière. 

La prédication de Mäni, dès le commencement, eut un grand 
succès, non seulement dans la Babylonie, mais aussi parmi les 
Iraniens. D'après un passage des Képhalaïa mentionné ci-dessus”, 
il semble que le prophète ait été en faveur chez Shähpuhr déjà 
pendant le règne d'Ardashér. D'autres sources nous informent 


position de M. Henning), il est question du fils de prédilection de Mäni et 
du fils du destinataire, qui a été un des Élus, à ce qu'il semble. Le mot 
e filb > est-il employé au figuré dans ce passage-là ? 

i Comp. Andreas-Henning, II, p. 296 sq. 

2 Quelques notices sur le calendrier manichéen: Henning, Henochbuch, 
p. 32 sqq. 

3 P. 177; Schmidt-Polotsky, p. 47 sqa. 
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qu’il avait gagné d’abord à sa doctrine deux frères de Shähpubr, 
Mihrshäh, gouverneur de Mésène, et P ë r 6 z. Une légende 
manichéenne! a conservé le souvenir de la première entrevue de 
Mäni avec le premier de ces deux princes: Müihrshäh était l'en- 
nemi de l'Apôtre. Il avait arrangé un jardin magnifique et mer- 
veilleusement étendu et qui n'avait pas son pareil. L'Apôtre se 
rendit devant Mihrshäh, qui était dans le jardin, à un banquet, 
en grande joie, Le prince dit à l’Apôtre: « Y a-t-il dans le paradis 
dont tu parles un jardin tel que ce jardin à moi? » Alors l'Apôtre 
reconnut ses sentiments incrédules, et par sa puissance glorieuse 
il lui fit voir le paradis de lumière avec tous les dieux, les êtres 
divins et toutes les béatitudes. Pendant ce temps, le prince était 
tombé dans un état d’évanouissement qui dura trois heures, et il 
garda dans son cœur le souvenir de ce qu'il vit. Puis l'Apôtre 
posa la main sur la tête du prince, qui reprit connaissance, et, 
s'étant levé, se jeta aux pieds de lFApôtre et lui prit la main 
droite”. 

Selon le Fihrist, ce fut le prince Perüz qui fit obtenir au pro- 
phète une entrevue avec Shähpuhr. Il semble que le prophète ait 
exercé l'art médical, et il est raconté que Shähpuhr s'est adressé 
à lui pour obtenir la guérison de son fils malade, qui, cependant, 
mourut dans ses bras. C'est probablement à cet épisode, men- 
tionné dans les Acta Archelai et mis en doute par Kessler” que 
fait allusion le fragment M 3°. D'après une version de la légende 


1 M 47, Müller, Handschriftenreste, IT, р. 82 sqq., fragment en dialecte 
du Nord. 

2% Le reste manque. 

# 1] est question souvent, dans les sources manichéennes et anti-manichéen- 
nes de l'habileté de Mäni dans l'art médical (Voir Alfanc, І, р. 43 sq.). La 
médecine des manichéens n'aurait pas été différente de celle exercée par les 
. soroastriens du temps, lesquels distinguaient trois méthodes de guérison: par 
le couteau, par les plantes médicinales et par la parole sainte (Voir ci-des- 
sous, chap. VIII). Pour Māni, comme pour les zoroastriens, la parole, c.-à-d. 
les formules religieuses ou magiques, était le moyen le plus efficace de chasser 
les démons qui provoquaient les maladies. 

4 Mani, p. 158 sq. 

5 Müller, Handschriften-Reste, II, p. 80 sqq. (dialecte du 5-0). 
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que nous a communiquée l’auteur du Fihrist, on voyait sur les 
épaules de Mäni, lorsqu'il entrait pour la première fois chez Shah- 
puhr, quelque chose de luisant comme deux flambeaux. Le roi 
avait eu l'intention de le faire arrêter et tuer, mais en le voyant, 
il fut pris d’un profond respect, lui demanda pourquoi il était 
venu, et lui promit de se convertir et d'adopter sa religion. Mani, 
alors, demanda des faveurs au roi; il demanda en grâce que ses 
adhérents dans la capitale et dans les autres parties du royaume 
jouissent de l'estime de tous et aient la liberté d'aller partout où 
ils voulaient, et le roi lui accorda tout ce qu'il désirait. 

Que Shähpuhr se soit montré bienveillant envers les mani- 
chéens, voilà ce qui résulte d’ailleurs du fait дие Маш lui a dédié 
une de ses œuvres principales, à laquelle il a donné le nom de 
Shähpuhraghän. Or, le passage autobiographique des 
Képhalaïa renferme quelques informations précieuses sur les rap- 
ports de Mänï avec le grand roi Shähpuhr. Ayant mentionné son 
voyage à l'Inde et son retour en Iran, l'auteur continue dans les 
termes suivants: « Je me présentai devant le roi Shāhpuhr, et il 
m’accucillit avec de grands honneurs. Il me permit de parcourir 
(son royaume?) et de prêcher la parole de la vie. J'ai passé plu- 
sieurs années. ..... dans sa suite beaucoup d'années dans l'Iran, 
dans le pays des Parthes, jusque dans l'Adib ( P'Adiabëne?) et les 
pays limitrophes de l'empire des Romains. >! 

Le prince Përëz, aprës Pavënement de Shähpuhr, avait été 
fait gouverneur de la province du Nord-Est (Abharshahr, Khoras- 
san). Il nous a laissé des monnaies, dans lesquelles il s appelle 
e l'adorateur de Mazdäh, le divin, Pérôz, grand roi des Kūshāns >. 
Une figure divine sur les monnaies de Pērōz porte l'inscription 
+ le dieu Bouddha »s*: manichéen, il pouvait adorer en même 
temps Mazdāh et Bouddha. 

Un autre adhérent notable de Mānī, qui fut un grand mis- 


i Schmidt-Polotsky, p. 47 sq. Quelques détails sur la mission organisée 
par Māni (activité des missionnaires Patëégh, Addä, Amu et Ardavän): An- 
dreas-Henning, II, p. 301 sqq.; Schacder, Iranica, p. 69 sqq- 

2 Voir p. 132—335. 

3 Herzfeld, Faikuli, рр. 45 е 49—50. 
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sonnare de la nouvelle religion, portait le nom arsacide d'Arda- 
van, d'où on en a conclu qu'il était un prince de la dynastie 
déchue”. 

La tradition manichéenne qui nous est transmise par les au- 
teurs arabes veut que, plus tard, Shähpuhr ait pris parti contre 
Māni. Selon Ya'qubi, le roi fut pendant dix ans seulement ad- 
hérent à la nouvelle foi. Puis, banni de l'empire iranien, Mani 
aurait erré pendant quelques dizaines d'années dans les pays de 
l'Asie centrale. Il serait allé même jusqu'à l'Inde et en Chine, 
prêchant sa doctrine partout et composant des livres et des mis- 
sives aux chefs des communautés de la Babylonie, de l'Iran et des 
pays de lest. Enfin, Shāhpuhr étant mort en l'an 272, et son fils 
et successeur, Hormizd I, en l'an 273, Māni aurait osé braver 
l'inimitié des môbadhs et serait retourné en Iran. M. C. Schmidt” 
exprime des doutes sur les détails de cette tradition, et il est même 
porté à croire que Mäni n'a jamais eu de conflit avec Shähpuhr. 
« Еп tout cas », dit-il, ¢ la fuite ou le bannissement à l'Inde est 
légendaire, ce voyage ayant eu lieu avant le règne de Shähpubr >. 
Mani a été en faveur non seulement chez Shähpuhr, mais aussi 
chez Hormizd I. 

Ce qui est certain, c'est que V a h r á m I, frère d'Hormizd I, 
prince avide de jouissances et peu énergique, abandonna enfin 
Mäni à la merci du clergé. D’après Ya‘qübi une controverse 
publique eut lieu entre Mani et le môbadhän mübadh et comme 
celui-ci était lui-même le juge du résultat de cette disputation, il 
va sans dire que Mani fut confondu”, après quoi il fut condamné 
comme hérétique et exposé, dans la prison, à des souffrances, 
par suite desquelles il mourut”. Ce fut en l'an 276°. D'après 
une tradition orientale, il fut crucifié ou écorché vif, puis dé- 


1 Andreas-Henning, II, p 303. Schaeder, Iranica, p. 72. 

# Schmidt-Polotsky, p. 51. 

3 Éd. d'Houtsma, p. 181; comp. Le Färsnämeh, p. 64. 

4 L'authenticité de ce récit est douteuse. 

5 Comp. Polotsky, Manichäische Homilien, p. 42 sqq.; Andreas-Henning, 
III, p. 862, note 3. Fragments en prose et hymnes sur La mort de Мапі, An- 
dreas-Henning, III, p. 860 sqq., 891. 

€ Schaeder, Gnomon, 9, p. 351; Iranica, p. 79—80, note 4. 
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capité, et sa peau empaillée fut suspendue au-dessus d’une des 
portes de la ville de Gundéshähpuhr dans la Susiane, laquelle eut 
après cela le nom de < porte de Mani >. 

En commémoration du martyre de leur prophëte, les mani- 
chéens instituèrent une fête appelée « la fête de Béma », à la- 
quelle une tribune (Bjuæ en grec) était dressée, symbole de la 
présence spirituelle du maître. Dans un fragment en dialecte du 
Nord’, il est dit: « Venez ici, 6......( ?), à cette Journée de Béma, 
afin que vous soyez délivrés de beaucoup de samsaras ». Le mot 
sanscrit samsära (métempsychose) a donc été adopté par les 
manichéens. 

Mäni laissa une quantité de livres et de traités dans lesquels 
sa doctrine était consignée. Des sources tant occidentales qu'orien- 
tales nous donnent les titres de ces ouvrages, dont la plupart 
étaient composés en langue syriaque, et quelques indications sur 
le sujet des plus importants d’entre eux’, Dans le Livre des 
Mystères, le prophète s'occupait entre autres choses de la 
doctrine de Bardésane. Le Livre des deux principes 
était peut-être” identique au fameux Tra ité des Géants 
(Kavän), qui racontait le soulèvement des démons contre le ciel 
et d’autres légendes héroïques". La Pragmataïia ou PÉ pitre 
du Fondement peut être considérée comme un supplément 
au Livre des deux principes L'Évangile vivant ou 
P< Évangile» tout court, qui comprenait vingt-deux sections 
d'après les vingt-deux lettres de l'alphabet syrien, « se présentait 
comme la véritable gnose révélée aux hommes de bonne volonté 
par le Sauveur divin +". A l'Évangile se rattachait un autre livre 

1 Waldschmidt-Lentz, Die Stellung Jesu, p. 10; comp. Polotsky, Homi- 
lien, p. 32 sq. ct 71 sqq. 

2 Voir Alfaric, Les écritures mamichéennes, I. 

š Alfaric, II, p. 31 sqq. 

4 Cumont, I, p. 3—+#:; Il, p. 160 sq.. M. Benveniste (МО, 1932, р. 214) 
et, indépendamment de lui, M. Henning (Henochbuch, p. 30) ont supposé 
que le mot iranien qu'on a traduit par « Géant » était Кар (avest kavi- kay 
dans le pehlvi des livres zoroastriens, titre des rois de l'histoire légendaire). 
En effet, on a trouvé récemment, dans un texte manichéen (Andreas-Hen- 
ning, III, p. 858) le mot karän (< les Géants +) comme titre d'un livre. 

5 Alfarie, Il, p. 34. 
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de gnosticisme, le Trésor de vie. Dans les Préceptes, 
Mani précisait les règles de la morale et de la pratique religieuse 
des Élus et des Auditeurs. Tous les écrits syriens ont été traduits 
de bonne heure en pehlvi. Une autre œuvre de Māni était com- 
posée en pehlvi du Sud-Ouest: c'est le Shähpuhraghän 
plusieurs fois mentionné, livre dédié au grand roi Shähpubhr I, et 
qui traitait de l’eschatologie. Quelques parties du Shähpuhraghän 
et de la traduction pehlvie de l'Évangile ont été retrouvées parmi 
les fragments de Turfan. Le livre des Képhalaïa, dont nous 
possédons maintenant en grande partie le texte copte, traduit 
probablement du grec, contient des instructions du maître, re- 
cueillies après sa mort. Enfin il existait de la main де Маш ип 
grand nombre d'épitres, de missives et de petits traités d'occasion. 
Les lettres étaient adressées à des disciples prominents ou aux 
communautés des différents pays, de Ctésiphon, de Babel, de 
Mésène, d'Édesse, de la Susiane, de l'Arménie, de l'Inde etc., ce 
qui nous donne une idée de la propagation du manichéisme déjà 
pendant la vie du fondateur de cette religion. Il existe une col- 
lection de ces lettres, en traduction copte, parmi les papyrus 
trouvés en Egypte’. 

Comme écrivain iranien, Mäni a introduit une réforme im- 
portante en remplaçant l'écriture pehlvie, qui, par son ambiguïté, 
donnait heu à bien des lectures fausses, par l'alphabet syrien, qu'il 
sut adapter d'une manière excellente aux deux idiomes iraniens 
(dialectes du Sud-Ouest et du Nord), les voyelles étant exprimées 
avec une exactitude pour le moins approximative. Dans cette 
nouvelle graphie, non seulement le système des idéogrammes em- 
ployé dans le pehlvi ordinaire fut abandonné, mais une ortho- 
graphe selon la prononciation se substitua à l'orthographe demi- 
historique dont le conservatisme du pehlvi zoroastrien ne s'est 
jamais débarrassé. L'alphabet manichéen fut adopté par les mani- 
chéens de langue sogdienne et donna naissance plus tard à des 
systèmes d'écriture employés par les peuples de l'Asie centrale. 

Après la mort de Mäni, Sis ou Sisin (Sisinnios) un 


1 Schmidt-Polotsky, p. 23 sqq. 
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de ses disciples, désigné par lui-même comme son successeur, fut 
le chef de l'Église manichéenne’. Il demeurait en Babylonie qui 
fut dès lors la résidence de l'autorité suprême des fidèles. Après 
la crucification de Sis, un certain Innaïos devint le chef des 
manichéens®. La nouvelle religion se répandit dans les pays de 
l'ouest, dans l'empire romain”. Le Père Augustin adhéra pendant 
neuf ans à cette religion, qu'il attaqua plus tard avec tant 
d'acharnement. Les chrétiens avaient en horreur la religion de 
Mäni, qui leur semblait pervertir le vrai fond de leur foi, et Ia 
calomniaient à qui mieux mieux. « Du temps de Shähpubr, Mani, 
le réservoir de toute méchanceté, crachait sa bile satanique », dit 
l'auteur des actes des martyrs de Karkhä. Et Théodore bar Копа 
résume ainsi son opinion sur les adhérents de € limpie Mānī »: 
€ Tous ceux qui appartiennent à sa religion sont méchants, ils 
égorgent des hommes dans des mystères diaboliques, se prostituent 
sans pudeur, n'ont pas de pitié et sont dénués d'espérance »°. 

Mais si nous voulons nous faire une idée vraie de la piété 
et de la morale pure et humaine du manichéisme, nous n'avons 
qu'à lire le Khvastuvaneft ou Confitéor des manichéens, 
dont le texte nous est conservé en langue ancien turque 
(ouïgoure) dans des manuscrits trouvés à Turfan et à Tuen- 
huang". 

Malgré les persécutions dont souffraient les manichéens dans 
l'empire iranien, de la part du clergé zoroastrien, la nouvelle 
religion continuait d'y exister, plus ou moins secrètement. Des 
traditions sur les persécutions des manichéens en Iran sous les 
rois Narsë et Hormizd II se trouvent dans les textes coptes'. Les 


1 Voir Schmidt-Polotsky, p. 24 sqq; Waldschmidt-Lentz, Dogmatik, p. 
606; Schaeder, Gnomon, 9, p- 343, et Iranica, p. 69. 

2 Schmidt-Polotsky, p. 28. 

# Comp. Schmidt-Polotsky, p. 11 sqq- Papos, un des disciples de Mani, 
avait Été envoyé en Égypte par celui-ci pour y propager la doctrine (ibid. 
р. 14—15). 

4 Hoffmann, p. 46. 

5 Pognon, Inscriptions mandaïtes, p. 184. 

8 A. v. Le Coq, JRAS, 1911, р. 287 sqq- 

T Polotsky, Man. Homilien, p. 42—85. 
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manichéens étaient protégés par ‘ Amr ibn'Adi, un des rois arabes 
de Hira'. Dans la Babylonie surtout, berceau de la doctrine, et 
dans la capitale, à Ctésiphon, il y avait beaucoup de manichéens. 
D'autre part, les persécutions amenèrent des émigrations vers les 
pays de l’est et du nord, qui avaient une population nombreuse 
de race iranienne. Dans la Sogdiane il se forma une colonie im- 
portante de manichéens. Ces manichéens orientaux perdirent peu 
à peu contact avec leurs coreligionnaires de l'ouest, et enfin ils 
cessérent de reconnaître l’autorité suprême, qui résidait en Baby- 
lonie, et se constituérent en communauté autonome. Comme, 
dans l’est, on ne comprenait pas la langue syriaque, on se servait, 
pour les livres canoniques composés dans cette langue, des tra- 
ductions qui existaient en pehlvi du S-O, mais on conservait 
aussi la connaissance du dialecte du Nord, dans lequel étaient 
composés une grande quantité de textes religieux, surtout des 
hymnes et d’autres poésies religieuses, dont les fouilles de Turfan 
nous ont fourni quelques spécimens” avec un fragment d'un cata- 
logue énumérant les vers initiaux par ordre alphabétique". Puis 
on commença de traduire des textes religicux en langue sogdienne, 
et de ces versions sogdiennes, ils furent traduits plus tard en an- 
cien turc, lorsque, au huitième siècle, le peuple des ouigours, de 
race turque, forma un empire dans l'Asie centrale, et qu'un khan 
ouigour, qui régnait dans la dernière moitié de ce siècle, adopta 
le manichéisme et prit l'épithète d’ « émanation de Mānī »*. C'est 
de la période inaugurée par ce khan ouïgour que datent les frag- 
ments de Turfan, dans lesquels toutes les langues en question, le 
pehlvi du S-O et celui du Nord, le sogdien et le turc, sont re- 
présentées, Comme nous avons dit, le manichéisme de l'Asie cen- 
trale s’adaptait au milieu bouddhiste; les prédicateurs se servaient 
de la terminologie religieuse du bouddhisme et faisaient usage de 


1 Voir Schaeder, Gnomon, IX, р. 344 за. 

2 Voir surtout Andreas-Henning, II et III (hymnes dans les deux dia- 
lectes). 

* F. W. K. Müller, Ein Doppelblatt aus cinem manichäischen Hymnen- 
buch (Mahrnämagh). 

tF. W. K. Müller, Uigurica, II, p. 95, et Ein Doppelblatt, p. 5. 
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légendes bouddhiques, comme les manichéens de l'ouest avaient 
mis à contribution des paraboles du Nouveau Testament”. 

Les relations plus ou moins légendaires des auteurs islamiques 
concernant Mäni ont conservé un trait remarquable de la per- 
sonnalité du prophète, à savoir son habileté comme calligraphe et 
peintre. Ainsi l’auteur persan Abū'l-Ma'āli, dans son « Expli- 
cation des religions », ouvrage terminé en l'an 1092 de notre ère, 
raconte que Mäni savait écrire, sur un morceau de tissu de soie 
blanche, avec une écriture si mince que, si Pon retirait un seul 
fil de la soie, l'écriture disparaissait, et qu'il composait un livre 
avec toutes sortes de peintures, qu'on appele 'Arzhang de 
Mani, et qui se trouvait, au temps d'Abü’l-Ma'äli, dans le trésor 
de Ghazna. D’après Firdausi, Mäni, « qui venait de la Chine », 
était un peintre tel qu'on n’en avait jamais vu l'égal sur la terre. 
Toutes sortes de fables ont été débitées° sur Par da n g (artang, 
arzhang) de Mani, qui est devenu un des clichés littéraires des 
poètes persans. Selon une légende, de source inconnue, racontée 
par Mirkhünd, Mäni aurait décoré de peintures une grotte dans 
les pays de l'orient. 

Or, les fouilles de Turfan et de Khotcho nous ont fourni les 
preuves de l'existence d'un art manichéen. A Khotcho les parois 
d'une grotte sont décorés de peintures, sur quelques-unes des- 
quelles on peut distinguer assez nettement les détails. Une de ces 
peintures montre un saint ( Māni lui-même?) d'un type plutôt 
mongoloïde, ayant la moustache pendante et la barbe en deux 
pointes; derrière sa tête se dessine, comme une auréole, le disque 
solaire rouge, bordé de blanc, dont la partie inférieure est en- 
fermée dans un croisant. Il porte sur la tête une sorte de tiare, 
faite de brocart probablement, et tellement étroite en bas, qu'elle 


1 Sur le schisme qui a eu lieu vers la fin du Vie siècle, lorsque les mani- 
chéens de l'est (les déndvers) se sont séparés des déndärs de l'Ouest, voir 
Schaeder, Iranica, p. 78 sqq. Texte composé pour l'instruction religieuse et 
morale des dénävars, Andreas-Henning, Il, p. 854 saq. 

# Voir Alfaric, Il, p. 41 sqq. L'Ardang est nommé avec le Kavän dans 
une des lettres en dialecte du Nord publiées dans Andreas-Henning, III, p. 
858. Comp. Schacder, Gnomon, 9, р. 347; Polotsky, Man. Homilien, p. 18, 
note a. 
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couvre tout Justement le sommet de la tête, étant attachée par 
une mentonnière, mais s'élargissant en haut. On voit encore le 
reste d'une bordure de brocart sur sa robe. A la droite du saint 





(Le Coq, Chotscho), 


on voit quelques individus de taille plus petite, des Élus, des types 
occidentaux pour la plupart, à ce qu'il paraît. Ils portent des 
robes blanches, et leurs couvre-chefs, qui ont la même forme que 
celui du saint, sont faits d'une étoffe blanche. Les bouts de la 
mentonnière rouge sont visibles sous le menton. Tous ces per- 
sonnages se tiennent les bras croisés sur la poitrine de telle ma- 
mère que la main droite est cachée dans la manche gauche et 
vice versa, tenue qui exprime, chez les orientaux, l'humilité et la 
révérence. Les noms des individus, appliqués sur les figures en 
écriture ouïgoure, sont en partie lisibles, Au fond, on voit des 
femmes appartenant également à la classe des Élus; leur habit 
est le même que celui des hommes sauf la coiffure, qui paraît 
être de forme cylindrique, Derrière elles, on distingue vaguement 
des figures d'Auditeurs des deux sexes portant des vêtements de 
diverses couleurs et des chaussures noires; mais cette partie de la 
peinture est très abimée” (Fig. 9). 


* Le Coq, Chotscho, planche 1. 


LE PROPHÈTE MANI ET SA RELIGION 199 


On à trouvé aussi deux bannières du temple à représentations 
figuratives. Une d’elles montre une femme des Élues et devant 
elle une femme en robe rouge, agenouillée, et de taille plus petite. 
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Fig. 10. Miniatures manhéennes. 
(Le Coq, Chotscho). 


Une inscription nous fait savoir que la figure principale est une 
princesse qui s'appelle Bosusk. Sur l'autre bannière sont repré- 
sentés deux Auditeurs, un homme et une femme, qui s'agenouil- 
lent devant un Élu. La partie inférieure de la figure de l'homme 
a disparu. Il porte une coiffure assez semblable à celle portée de 
nos jours par les gens du pays. La femme se tient dans la position 
d'une adorante, les paumes des deux mains apposées l'une contre 
l'autre devant la poitrine. L'Élu, à ce qu'il parait, donne lab- 
solution aux deux Auditeurs; nous savons que c'était là une des 
prérogatives des Élus mâles. 

Enfin des spécimens de l'art miniaturiste des manichéens ont 
été mis au jour. Une feuille d'un texte en langue turque porte des 
miniatures des deux côtés. Voilà des prêtres manichéens, vêtus 


1 Ibid. pl 3. 
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de blanc, le bonnet haut et cylindrique sur la tête, placés sur deux 
rangs devant des pupitres ornés de draperies de diverses couleurs. 
Ils tiennent une plume à la main, et chacun a devant lui une 
feuille de papier. La page est encadrée d'un ornement d'arbres 
fruitiers et de grappes de raisin. L'autre côté de la feuille porte 
deux colonnes de texte, une à l'encre noir, l’autre à l'encre rouge, 
encadrées d'un ornement de rinceaux. Une miniature en marge 
représente trois personnes accroupies sur des tapis et vêtues de 
robes multicolores. La personne la plus distinguée, de laquelle la 
partie inférieure seule est conservée, est à gauche, et les 
deux autres hommes, qui portent des bonnets pointus, ont la face 
tournée vers lui; le premier est assis tranquillement, les mains 
cachées respectueusement dans les manches, tandis que l'autre 
joue du luth* (Fig. 10). 

Ces miniatures, dont les détails sont exécutés avec une finesse 
exquise, rappellent les produits de l'art miniaturiste persan de 
l'époque islamique. Elles attestent l'antiquité de cet art en Iran, 
car il paraît certain, comme dit M. Cumont”, qu'il fut transporté 
par les manichéens de l'empire sassanide dans le Turkestan, où il 
devait se développer et produire des chefs-d'œuvre. M. Cumont 
cite encore” un passage d’un discours syriaque d'Éphrem d’Édesse, 
qui florissait moins de cent ans après la mort de Mäni, selon 
lequel celui-ci avait peint en couleurs sur un rouleau les images 
hideuses des Fils des Ténèbres, pour les faire abhorrer, et donné 
à des figures attrayantes les noms des Fils de la Lumière, afin 
que leur beauté les fit aimer; ces figures angéliques et ces 
diableries devaient instruire même les illettrés. Il se peut donc que 
la coutume d'illustrer les livres manichéens remonte au prophète 
lui-même, et qu'il y ait quelque chose de vrai dans la légende 
qui représente Mānī comme un grand peintre. M. Alfaric* sup- 
pose que le fameux Ardang était une copie de l « Évangile » 
de Mani, illustrée de mimatures. 


1 Le Coq, Chotscho, planche 5. 

2 Revue archéologique, 1913, II, р. 85. 
3 Ibid. p. 86. 

* II, p. 42. 
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L'organisation militaire de l'empire sassanide. Guerres d'Ardashër I et de 
Shähpuhr I avec Rome. Triomphe de Shähpuhr sur l'empereur Valérien. Re- 
liefs de triomphe де Shähpuhr I. Palmyre. Règnes d'Horruizd I, de Vahräm I 
et de Vahräm IL Leurs reliefs. Règnes de Vahräm III et de Narsë. Relief 
de Narsë. Nouvelle guerre avec Rome. Règne d'Hormizd IL Shähpuhr II et 
la grande guerre. Extraits du récit d'Ammien. Personnalité de Shähpuhr II. 
Règnes d'Ardashër Il, de Shähpuhr III et de Vahräm IV. Relicfs d'Ardashër 
II et des deux Shähpuhr (II et HI). 


L'empire d’Ardashër I avait grandi à l'abri d’une forte organi- 
sation militaire. La politique d'Ardashër était influencée, sans 
doute, par les vagues souvenirs de la grande période des Aché- 
ménides. Il se sentait comme l'héritier du dernier Darius, comme 
celui qui devait renouveller l'effort que les Arsacides avaient tenté 
avec un succès imparfait, de faire renaitre l'empire oriental ren- 
versé par Alexandre’. Il y a ainsi un trait impérialiste dans la 
politique extérieure d'Ardasher et de ses premiers successeurs. 
D'ailleurs il s'agissait de garder les frontières vers l'est, le nord et 
l'ouest, et comme ces frontières continuaient à être menacées, une 
défense vigoureuse était d'une nécessité impérieuse. 

Dans le système militaire sassanide, l'ancien féodahsme est 
adapté aux conditions et aux exigences du nouvel état de choses. 
La levée féodale entrait comme un élément dans une armée à 
cadres fixes. Nous avons vu que le plus haut titre militaire, celui 


1 Comp. Hérodien, VL 2. 
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gabadh, était héréditaire dans la famille royale, et que deux 
autres charges militaires, celles de « préposé aux affaires de 
l'armée » ct. de général de Іа cavalerie appartenaient de la 
même manière à deux autres des grandes familles. La no- 
munation de spahbadhs pour des districts déterminés était, peut- 
être, avant le temps de KhusrG I, quelque chose d'extraordi- 
naire. Les gouverneurs des provinces limitrophes avaient en tout 
temps à leur disposition des troupes mercenaires. De même les 
places fortes des frontières avaient des garnisons en permanence". 

La fleur de l'armée était, comme au temps des Arsacides, la 
cavalerie cuirassée, les chevaliers nobles. La cavalerie (asvärän) 
avait la première place dans l’ordre de bataille, et c'était avant 
tout de sa force et de sa bravoure que dépendait le succès”. Les 
Iraniens jetaient contre les Romains des masses ordonnées de 
cavaliers cuirassés en rangs tellement épais que les écailles des 
cuirasses, qui suivaient les inflexions du corps, réfléchissaient une 
splendeur éblouissante", Les troupes de chevaliers étaient comme 
faites de fer. Chaque homme avait tout le corps couvert de pla- 
ques de fer tellement collantes que les jointures raides de l'armure 
suivaient facilement les mouvements des membres. Le visage était 
protégé par un masque. Ainsi aucune flèche ne pouvait rester 
fixée, si ce n'était dans les ouvertures minces pratiquées devant 
les yeux ou dans les petites fentes sous les narines, par lesquelles 
les guerriers respiraient, bien qu'avec difficulté. Quelques-uns 
d’entre eux, armés de lances, étaient plantés lå, immobiles; on 
dirait qu'ils étaient liés par des chaines de fer. A côté d'eux 
étaient les archers, qui, les bras étendus, bandaient leurs arcs 
flexibles, de sorte que la corde touchait le côté droit de la poitrine, 
tandis que la flèche aiguë pendait à la main gauche. Par une 
presion adroite du doigt, la flèche volait en sifflant et causait 


1 Ci-dessus, p. 101 sgg. Sur Fadministration de l'armée, voir p. 124 sqq- 

2 Nældeke, Tabari, p. 479, note 1. 

4 Les Perses se fiaient avant tout à la cavalerie, « où toute la noblesse 
et tout ce qui est distingué fait le service pénible »: elle se distinguait par 
son ordre militaire et sa discipline ainsi que par son exercice continuel et 
par son armement (Ammien Marc, XXIII, 6, 83). 

% Ammien Marc. XXIV. Б. В. 
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une blessure mortelle’. Les Perses, cependant, m'étaient pas, dit 
Ammien®, assez endurants dans la mêlée, n'étant accoutumés à 
combattre avec courage qu'à distance, et s'ils s'apercevaient que 
leurs troupes commençaient à reculer, ils se retiraient comme une 
nuée d'orage et, tirant leurs flèches en arrière, ils empêchaient 
l'ennemi de les poursuivre avec trop d’audace. 

Comme à l’époque achéménide, il y avait un corps de che- 
valiers choisis appelé « le corps des immortels +", qui s'est com- 
posé, probablement, comme son modèle achéménide, de dix mille 
hommes, et dont le chef avait, semble-t-il, le titre de varhranighān- 
khuadhayt. C'est peut-être un autre corps, distingué par son 
courage et son défi de la mort, qu'on appelait les djän-avspar 
(« ceux qui sacrifient leur vie »)*. Quelques signes marqués sur 
les bonnets hauts de quelques-uns des hommes qui entourent le 
roi sur les représentations des reliefs: 


от Ае © 
ont été peut-être une espèce de marque d'uniformisation pour les 
officiers de différentes unitées militaires. 

Derrière la cavalerie, les éléphants avaient leur place. Leurs 
mugissements, leur odeur et leur aspect terrible faisaient peur aux 
chevaux des ennemis, Ils étaient montés par des mahauts ayant 
des couteaux à long manche attachés à la main droite; si, ce qui 
arrivait parfois, un éléphant, ahuri par l'attaque de l'ennemi, se 
ruait dans les rangs des Iraniens, renversant et écrasant les sol- 
dats, le mahaut était prêt à tuer l'animal en enfonçant son couteau 
dans la vertèbre de la nuque. 

L'arrière-garde était formée par l'infanterie (p&ighan), com- 


1 Ammien, XXV. 1. 12—13. 

2 XXV. 1. 18. 

3 filisée, Langlois, П, p. 221; Frocope, BP, 1. 14; comp. Hübschmann, 
Armen. Gramm., I, p. 192. 

4 Herzfeld, Paikulki, gloss., no. 315; comp. Benveniste dans Benveniste 
et Renou, Vrtra et Vri/ragna (Paris 1934), p- 38, note 2. 

5 Voir B. Geiger, WZKM, t 37, 197—199. 

8 Ammien, XXV. 1. 14—15. 
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mandée par des paighänsälars. Les fantassins étaient armés comme 
les mirmillons et servaient comme des soldats du train, et toute 
leur masse suivait sans être encouragée par la solde ou раг 
d'autres récompenses". C'était la masse des paysans soumis au 
service militaire, Ils étaient, au moins en partie, protégés par des 
boucliers oblongs et courbés d'osier croisé, couverts de peaux 
brutes”. En général, ces fantassins étaient de mauvais soldats, « des 
chèvres dégoûtantes, défigurées par la crasse », et qui « jetaient 
bas les armes et tournaient le dos, avant qu'on en fût venu aux 
mains +; Cest ainsi que s'exprime l'empereur Julien, en montrant 
du doigt les Iraniens captifs, pour inspirer courage aux soldats 
romains”. 

Bien plus utiles que ces paysans étaient les troupes auxiliaires 
fournies par divers peuples belliqueux qui demeuraient dans les 
limites de l'empire, mais qui, gouvernés par des princes indigènes, 
avaient une position privilégiée. De telles troupes avaient fait 
partie déjà de l'armée des Achéménides. Dans les guerres de Da- 
rius et de Xerxès, les Saces avaient été des plus appréciés. Sous 
les Sassanides, nous trouvons également parmi les troupes auxi- 
liaires en qui on avait le plus de confiance, les Ségestans”, c'est-à- 
dire les Saces immigrés dans l'ancienne Drangiane. Les troupes 
des différents peuples montagnards du Caucase et du sud de la 
Mer Caspienne, des Gèles et des Cadousiens”, des Vertes, des Al- 
bans, des Délamites”, étaient souvent employées, de même que 
celles des Kuüshäns de la Bactriane* et des Chionites, qui, dans 


Ammien, XXIII. 6. 83. 
Ibid., XXIV. 6. 8. 
Ibid., XXIV. 8. 1. 
Ibid., XIX. 2. 3. 
Élisée, Langlois, II, p. 221: Ammien, ХУП. 5. 1. 
Agathias, 3. 17 etc., voir Nældeke, Tabari, p. 479, note 1. Les DE- 
lamites étaient, dit Agathias, plus habiles dans la mêlée, où ils combattaient 
au moven de l'épée, de la lance et du poignard, que pour le tir à l'arc 
D'après un passage de la Chronique d'Arbèle, cité par Markwart (A Cata- 
logue of the Provincial Capitals of Eranschahr, ed, Messina, p. 52), les 
Crèles, les Délamites et les Hyrcaniens furent subjugés par Shähpubr І. 

T Marquart (Éränéahr, p. 36) lit Cusenos pour Eusenos, Ammien, ХУІ. 
9. 4. 
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la première moitié du quatrième siècle probablement, envahirent 
le pays des Küshäns'. Quelques-uns de ces peuples ont été, peut- 
être, entièrement indépendants et ont formé, à prix d'argent, des 
troupes mercenaires; tel doit avoir été au moins le cas des Huns 
qu’on trouve occasionnellement dans l'armée iranienne”. Ces corps 
auxiliaires combattaient à cheval, tout comme les chevaliers ira- 
niens. La cavalerie arménienne qui servait sous les drapeaux 
iraniens était traitée avec des égards particuliers Quand elle 
entrait à Ctésiphon, le roi des Perses envoyait un des seigneurs 
de marque s'informer du bon état de l'Arménie; cela était répété 
trois fois, puis le lendemain le roi passait personnellement les 
troupes en revue”. 

Les grands corps de troupes étaient appelés gund et avaient 
pour chefs des gundsälärs. Les drafsh étaient des divisions plus 
petites, et pour les subdivisions le nom était vasktř. Chaque drafsh 
avait son drapeau”. Les bas-reliefs sassanides nous montrent quel- 
ques exemplaires des drapeaux et insignes militaires. Nous voyons” 
un drapeau d'étoffe long et étroit, assez semblable à une bande- 
rolle, flottant à une hampe. Dans un relief de Naqsh-e-Rostam 
qui montre un roi sassanide", la lance en main, s'élançant au 
galop contre un ennemi dont la lance se brise dans le choc, il est 
représenté un porte-drapeau, tenant à la main un mât au haut 
duquel est attaché une traverse de bois, surmontée de trois boules, 
une à chaque extrémité et une juste au dessus du mât; en outre, 
deux touffes de laine ou d'autre matière semblable pendent, une 
à chaque extrémité” (Fig. 11). Persici dracones sont mentionnés 
parmi les dépouilles faites par Aurélien après le triomphe sur 

1 Marquart, Ётапѓаһг, р. 50. 

2 fÉlisée, Langlois, II, р. 221. 

3 Ammien, ХІХ. 2. 2—3. 

4 Patkanian, JA, 1866, І. р. 112. 

5 Hübschmann, Armen. Gramm., I, p. 130 et 145. 

ò Le mot drafsh signifie « drapeau >, < bannière >. 

T Flandin et Coste, Voyage en Perse, planche 50. 

# Probablement Vahräm Il. 

® Sarre-Herrfeld, Felsreliefs, planche 6 et p. 74 sqq-; Sarre, Die Kunst 
des alten Persien, pL 83; comp. Sarre dans Klio, III, fasc. 3, où l'étendard 
est figuré et décrit. 
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Zénobie. Quand on allait commencer l'attaque, on hissait un 
drapeau couleur de feu”. Dans les parties du Shähnämeh de Fir- 
dausi qui traitent des temps légendaires des Kayanides, le počte 





Fig. 11. Relief sassanide à Naqsh-e-Rostam (Vahram II ?)}. 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien). 


décrit souvent les bannières des anciens héros, et comme ces 
descriptions remontent à des sources sassanides, ce sont sans doute 
des drapeaux sassanides qui en ont fourni les modèles. Nous y 
trouvons une bannière royale qui porte l'image du soleil à fond 
violet avec une lune doré en haut”, un drapeau orné de l'image 
d'un lion qui tient dans ses griffes une massue et une épée", un 
autre, noir, à l'image d'un loup, un troisième à figure de tigre, 


i La Vita Aureliani de Flavius Vopiscus, ch. 28. 

# Ammien, XX. 6. 3. 

3 Ed. Vullers, I, p. 478, vers 734. 

4 Comp. le lion (armé d'une épée) et le soleil dans les armoiries de l'Iran 
moderne. 
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et encore des drapeaux ornés d'une gazelle, d’un sanglier, d'un 
aigle royal et d’un dragon à sept têtes respectivement’. Puis voilà 
un drapeau à l'image du soleil, un autre omé de l'image d'un 
onagre, une banniërc munie de franges, où la lune est figurée sur 
un fond pourpre, et une portant la figure d'un buffle etc. 

La bannière nationale de l’époque des Sassanides était le 
drafsh : Kävyän, formé, selon la tradition, du tablier du forgeron 
Kävagh, qui, aux anciens temps légendaires, révolta le peuple 
contre le tyran Dahägh; mais les descriptions qui existent de ce 
grand drapeau royal ne remontent qu’à la dernière période de 
l'époque sassanide”. 

Dans les grandes batailles, qui étaient dirigées par le roi lui- 
même, un trône d'une grandeur considérable était élevé, pour 
celui-ci, au centre de l’armée. Autour de ce trône se tenaient les 
serviteurs du souverain, sa suite, et une troupe de soldats, qui 
s'étaient engagés à le défendre jusqu'à la mort. Aux coins du 
trône des drapeaux étaient dressés, au dehors desquels on formait 
une autre enceinte composée d’archers et de fantassins. Si le roi 
n’était pas présent et que la bataille fût dirigée par le général en 
chef de l'empire, celui-ci occupait le trône. Ce fut d'un tel siège 
que Rôstahm suivit les péripéties de la bataille de Qädisiya*. Des 
pyrées ambulants étaient placés dans une tente spéciale, car le 
roi n'entrait jamais en campagne sans être accompagné de mages 
et de pyrées. 

Tandis que les Parthes avaient été peu habiles et peu assidus 
pour les sièges, les Perses au temps des Sassanides avaient appris 
la poliorcétique des Romzins. Ils employaient les béliers, les ba- 
listes, les tours mobiles et les autres instruments de siège usités 
dans l'antiquité, et quand ils étaient assiégés eux-mêmes, ils 
savaient l'art de démonter l'appareil de Fennemi en saisissant les 


1 Ed. Vullers, II, p. 785, vers 310 sqq. 

2 Ibid., II, p. 801, vers 527 saq. 

3 Voir ci-après, chap. À. 

4 Ibn Khaldün, Not. et Extr., XVII, 69; XX, 79—80. Qu'un roi des 
rois — tel Shāhpuhr II — se soit jeté dans le combat, là où il sévissait le 
plus fort, c'est ce que note Ammien comme quelque chose d'inoui jusqu'alors. 

5 Sébéos, voir Patkanian, JA, 1866, 1, р. 113. 


208 CHAPITRE V 


béliers dans des nœuds coulants et en versant du plomb fondu ou 
des matières inflammables sur les machines. Une coupe d'argent 
datant des premiers siècles de l'époque sassanide, conservée à Lé- 
ningrade, nous montre un château fort attaqué par des ennemis. 
La muraille crénelée, qui repose sur des piliers, et au milieu de 
laquelle on voit la porte fermée, est surmontée d'une tour, au- 
dessus de laquelle trois soldats armés montent la garde, Un 
drapeau long et étroit flotte d'une hampe dressée du côté gauche 
de la tour. Au haut de la muraille, devant la tour, les clairons, 
groupés autour d'un autel ou d’un monument, sonnent du cor 
pour avertir les assaillis. Des deux côtés les assaillants accourent à 
cheval, armés d'épées, de lances et de boucliers ronds. Un des 
chevaliers porte à la main un étendard à quatre bouts flottants” 
(Fig. 12). 

Lorsque l'ennemi s'avançait dans la plaine, les Iraniens brû- 
laient les champs de blé pour empêcher son approvisionnement”, 
ou bien ils ouvraient les écluses dans les terrains fertilisés par 
l'irrigation, afin que l'inondation de la plaine arrêtât sa marche”, 

Les prisonniers de guerre étaient généralement emmenés, les 
mains liées derrière le dos, pour être vendus comme esclaves” ou 
expédiés dans des parties désertes du pays pour y former des co- 
lonies de cultivateurs". Sur un relief sassanide de la ville de Shā- 
pür dessiné par Flandin', on présente au roi les têtes tranchées 
de prisonniers de guerre ou de rebelles. 

Pour faire le compte de la perte des hommes, les Iraniens 
avaient une méthode assez ingénieuse. Avant la guerre une revue 
avait lieu en présence du roi, qui était assis sur son trône, et du 
général à qui la direction de la guerre était confiée. Les soldats 
défilaient un à un, et chacun jetait une flèche dans un des grands 





1 Voir les descriptions chez Ammien, XIX. 5 sqq, XX. 6—7 et 11. 
2 Sarre, Die Kunst des alten Persien, planche 105. 
3 Ammien, XXIV. 7. 7. 
4 Ibid., XXIV. 3. 10. 

5 Ibid, XIX. 6. 2. 

ü Comp. ci-dessus, p. 121; Ammien, XX. 6. 7; voir aussi Labourt, p. 
122, п. 3. 

* Flandin ét Coste, I, planche 50. 
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paniers qui y étaient placés à cet effet. Puis les paniers étaient 
scellés avec le sceau royal. La guerre finie, les paniers étaient 
ouverts, et chaque soldat ayant repris une flèche, le nombre de 
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Fig. 12. Château fort attaqué, figuré sur une coupe d'argent 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien). 


celles qui restaient indiquait le nombre des soldats tués ou cap- 
tifs. Ainsi le roi était à même de juger, si un général avait acheté 
trop cher une victoire". Il s'agit là, évidemment, d'une coutume 
très ancienne chez les peuples iraniens; car le récit relatif à Гоп- 
gine du chaudron gigantesque sacré du pays d'Exampaios que 
rapporte Hérodote (IV. 81) prouve, pour légendaire qu'il soit, 
que du temps de l'historiographe grec, les Scythes des pays de la 
Mer Noire ont employé une méthode semblable pour dénombrer 
la population. 


1 Procope, BP, L. 18, 52—53. 


Arthur Christensen 
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Les parties disparues de l'Avesta sassanide et les commentaires 
pehlvis également disparus’ de ces parties ont renfermé une 
quantité d'allusions aux affaires militaires. Il y était question de 
guerres pour la défense des frontières contre les attaques de 
peuples étrangers”, de réquisitions faites par des guerriers en 
marche? etc. Le nask appelé Duzd-sar-nizad contenait tout un 
chapitre, l'Artéshtäristän" qui traitait de la guerre et de l'armée, 
questions d'importance, car « l’extermination des loups à deux 
pattes est plus nécessaire que celle des loups à quatre pattes ». Il 
se trouvait là des détails concernant les troupes cuirassées et non 
cuirassées, le rang des chefs d'armée et des autres officiers, le 
nombre des troupes commandées par les officiers de grades diffé- 
rents, l'entretien des officiers, l'équipement des soldats, leur ap- 
provisionnement et celui de leurs chevaux et autres choses 
semblables, En temps de paix, les armes et attirail de guerre 
étaient conservés dans les magasins (ambaragh) et dans l'arsenal 
(ganz), et c'était à l'Erän-ambäraghbadh® de veiller À ce que 
tout fût en bon ordre et prêt à être délivré à bref délai. La guerre 
finie, les choses étaient remises, Les chevaux étaient particulière- 
ment soignés, et le chirurgien vétérinaire (stôr-bezhashk) était un 
personnage important, pour l'usage duquel on recucillait des 
herbes’. Il n'était permis de saisir les chevaux des particuliers que 
dans le cas où un combat était imminent et si les chevaux néces- 
saires n'étaient pas arrivés à temps”. Pour la nourriture de l'ar- 
mée, la viande, le lait et le pain étaient pesés et distribués jour- 
nellement aux guerriers en lots égaux”. Il semble que, les jours de 
bataille, les hommes et les chevaux aient reçus une ration plus 
grande que d'ordinaire”. 

1 Ci-dessus, p. 49 et 137. 

2 Dēnkard VIIL 37. 50. 

з Ibid. VIII 22, 6. 

1 Ibid., УШ. 26. 

* Voir ci-dessus, p. 102. 

8 Denkard, УШ. 26. 27. 

7T Ibid. VIII. 26. 11. 

* Ibid. VIII. 26. 18. 


* Ibid. VIII. 26. 10 
10 Ibid. VIII. 26. 12. 
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L'Artështäristän renfermait encore des notices sur la tactique 
de guerre, sur les cas où il fallait engager le combat et les cas où 
il fallait l'éviter. On exigeait d’un général, qu'il eût les talents 
nécessaires pour diriger, l'habileté tactique, le coup d'œil sûr, la 
connaissance de son armée et une conduite mesurée; il devait 
surtout connaître les divisions de son armée et savoir ce qui était 
le fort de chacune d'elles; et le jour du combat il ne devait pas 
montrer d'emportement ni tenir des propos qui pussent faire 
naître la peur dans l’armée. Les soldats devaient être attachés lun 
à l’autre par l'amitié et montrer une obéissance aveugle au gé- 
néral, et le jour du combat, celui-ci devait enhardir les troupes à 
encourir la mort en leur rappelant le devoir religieux de combattre 
les infidèles, les récompenses et les avancements qu'ils pouvaient, 
obtenir dans ce monde-ci et la rémunération spirituelle dans 
l'autre’: Au bruit des trompettes”, l'armée était excitée au combat, 
qui commençait, après que le cours d’eau le plus proche avait été 
consacré par de l’eau sacrée, et qu'un rameau sacré avait été tiré 
comme première flèche. C'était la coutume que le général exhor- 
tât, avant la bataille, l'ennemi à se soumettre au roi des rois et 
à la religion zoroastrienne", où qu'il provoquât, par le cri de 
€ mard и таті! » (« homme et homme », « homme contre 
homme s), à un combat singulier quiconque en avait le courage”. 

L'Artéshtäristän discutait enfin les récompenses à donner aux 
troupes après la victoire, le traitement des ennemis vaincus, des 
prisonniers et des otages, et le cas où l’on donnait à un peuple 
étranger vaincu le choix entre la mort et l'acceptation de la na- 
tionalité iranienne, ce qui veut dire probablement l'obligation de 
servir la cause de l'empire à main armée. Dans un passage du 


1 Dënkard, VII 26. 14—16, 22—23. 
Ammien, XIX. 2. 5; Eliste, Langlois, 11, p. 221. 
Dënkard, VITI. 26. 24. 
Ibid. VIII. 26. 21. 
Nihäyat, Browne, p. 250; Procope, BP, 1. 13; Bal'ami, Zotenberg, III, 
p. 389— 90; comp. Sarre-Herrfeld, Felsreliefs, p. 74, note 1, et Benveniste 
dans le JA 1932, p- 135 sqq. F 
ü Dënkard, УШ. 26. 22. 
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nask appelé Sakadhum', il est question « d’armées qui ont peur et 
d'armées sans peur », et le commentateur a exprimé naïvement 
son orgueil national en ajoutant que l'absence de la peur est la 
marque distinctive de l’armée de l’Iran en comparaison avec celle 
des étrangers. 

Un spécimen intéressant de la théorie militaire des Sassanides, 
qu'Ibn Qutaïba* a emprunté à un Ayënnämagh a été mis en 
lumière par Inostrantzev". Comme Га démontré ce savant russe, 
la pièce se divise en deux parties, dont une a pour sujet le com- 
bat en pleine campagne, l'autre la prise d’une forteresse. Dans 
la première section, il est question de l'arrangement de l'armée, 
le centre étant placé à un endroit élevé, la cavalerie en avant, et 
les archers gauchers (qui sont capables de tirer des deux côtés) 
étant disposés à l'aile gauche. Des détails sur les opérations sont 
donnés. Le chef de l'armée doit veiller à ce que l’armée soit placée 
de manière à avoir le soleil et le vent par dernière. Si les deux 
armées sont à proximité d'un courant d'eau et que l'on veuille 
en disputer la possession à l'ennemi, on doit laisser les soldats 
ennemis et ses animaux boire en paix, parce que les hommes 
sont vaincus plus facilement après s'être désaltérés. Puis il y a 
des règles concernant la disposition de traquets, le chaix des hom- 
mes et des chevaux propres à être mis en embuscade, la meilleure 
façon d'arranger une attaque nocturne en terrifiant l'ennemi par 
toutes sortes de cris et d’exclamations etc. La seconde section 
traite des ruses à emplover pour prendre une forteresse: comment 
il faut s'efforcer de connaître la condition des assiégés au moyen 
d'espions, et comment effrayer les assiégés et rompre leur courage 
en leur faisant parvenir, par des négociations habiles ou au moyen 
de lettres attachées à des flèches qu'on fait voler dans la forteresse, 
des communications alarmantes. 

Inostrantzev fait remarquer que les différences primitives 


1 Déënkard, VIII 38. 30. 

2 “Uyünu'l-akhbär, éd. du Caire, I, p. 112, sqq- 

+ Voir ci-dessus, p. 26. 

t S. E., p. 46 sqq.; traduction anglaise par M. L. Bogdanov dans le J. 
Cama Or. Inst, no. 7. (Bombay 1926), p. 7—52. 
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entre l'art militaire des Iraniens et celui des Romains Byzantins 
s'étaient effacées peu à peu, de sorte que les théories militaires 
des deux nations sont devenues à peu près identiques. Par consé- 
quent, on pourra se servir des descriptions d'épisodes de guerre ou 
des traités militaires byzantins pour mettre en lumière les détails 
de l'extrait de l'Ayénnamagh, се qu'a fait l’auteur dans les 
commentaires détaillés dont il a accompagné sa traduction de 
l'extrait en question. En effet, l'auteur trouve entre les théories 
militaires des deux nations des rapports qui suggèrent l'idée d'une 
dépendance littéraire. On pourrait faire valoir, peut-être, les sug- 
gestions d’Inostrantzev également pour quelques-uns des ren- 
seignements donnés par les commentateurs sassanides de l'Artësh- 


ап. 





+ + 


Le pays montagneux qui occupe la région entre l'extrémité 
orientale de la Mer Noire et le cours moyen du Tigre, n’offrait 
pas une frontière naturelle entre les deux grands empires, celui 
de l'occident et celui de lorient, et cette condition géographique 
amenait un état de guerre presque continuel. Si l'Arménie avait 
été assez forte pour maintenir son indépendance vis-à-vis des deux 
grandes puissances, elle aurait pu servir d'état tampon, mais elle 
était trop faible. Une ligne collatérale de la famille des Arsacides 
régnait en Arménie, mais la situation y était peu stable; les 
grands seigneurs féodaux étaient toujours prêts à s'insurger, et 
l'influence romaine combattait celle des Iraniens. 

Ardashër I ne remporta pas de grands résultats dans la guerre 
qu'il entreprit contre les Romains, et le petit royaume arabe de 
Hatra dans le désert au sud de l'ancien Ninivé offrait une ré- 
distance acharnée. Hatra ne succomba probablement qu'aux atta- 
ques de Shāhpuhr T. 

1 Selon la légende, la chute de Hatra fut amenée par une trahison: la 
fille du roi de Hatra, amoureuse du roi des Iraniens, ouvrit les portes de la 
ville à Shähpuhr, qui consentit à l'épouser en récompense de sa trahison. 
Pendant la nuit des noces, la jeune mariée gémit et ne put pas dormir. Le 
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La guerre avec Rome fut terminée par une paix conclue en 
244 entre Shähpubr I et l’empereur Philippe l'Arabe, par 
laquelle ce dernier abandonna l'Arménie aux Iraniens. Shähpuhr 
avait eu d'abord des guerres à soutenir contre les habitants des 
provinces caspiennes et d'autres peuples turbulents de l'intérieur 
et des pays limitrophes du nord et de l’est. Selon la Chronique 





Fig. 13. Monnaie de Shähpuhr I. 
(Collection de l'auteur). 


d'Arbèle’, « Shähpubr, dans la première année de son règne, fit 
la guerre aux Chorasmiens et [puis] aux Mèdes des montagnes“ et 
les vainquit dans une bataille violente. De là il alla assujettir les 
Gèles, les Délamites et les Hyrcaniens qui habitaient des mon- 
tagnes éloignées dans le voisinage de la Mer Caspienne ». D’après 
le livre pehlvi appelé Shahristänehä ī Éränshahr® ($ 15), il battit 


matin, en examinant le lit, on trouva une feuille de myrthe au-dessous des 
coussins, Voilà la cause de ses souffrances! Le roi, étonné de cette sensibilité 
extrême, lui demanda: € Avec quoi te nourrisait ton père? > Elle répondit : 
€ Avec de la moëlle, du jaune d'œuf, de la crème, du miel et du meilleur 
vin >». є Comme tu l'as mal récompensé, > dit Shähpuhr, de t'avoir élevée 
avec de si tendres soins et de tout се que tu lui devais! Je crains bien qu'il 
ne m'arrive de toi pareille chose >. Après quoi il la fit mourir en la faisant 
attacher par les cheveux à la queue d'un cheval fougueux que l'on fit courir 
sur un terrain couvert de ronces (Ta‘älibi, éd. de Zotenberg, p. 492 : Mas'üdi, 
Murudj, IV, p. 84). D'après d'autres auteurs arabes et persans, le héros de 
cette histoire est Ardashër I ou Shähpuhr 11; comp. F. Gabrieli, Rivista degli 
Studi Orientali, ХПІ р. 209. Le motif final de cette légende se retrouve, dé- 
pourvue de son horreur tragique, dans le conte gai et fantaisiste d'Andersen, 
« La princesse sur le pois >. 

! Ed. de Mingana (Sources syriaques, I, Leipzig 1908), voir Markwart, 
À Catalogue of the Provincial Capitals of Eränshahr, ed. by Messina, p. 52. 

* Dans l'Azerbéïdjan (Markwart). 

* Markwart-Messina, Catalogue, L с. 
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dans le Khorassan un roi « touranien » du nom de Pahlizagh et 
le tua, après quoi il fonda, à l'endroit où la bataille avait eu lieu, 
la ville forte de Nëv-Shähpuhr (« Bon-Shähpuhr », Nicha- 
pour de nos jours)’, qui fut le chef-lieu d'Abharshahr, district 
des Aparnes. Tandis qu'Ardashër s'était contenté du titre de 
Shähänshäh i Érän (« Rois des rois de l'Iran >), Shāhpuhr, après 
ces victoires et conquêtes, a assumé, dans ses inscriptions, le titre 
plus pompeux de Shähänshäh 1 Erän u Апётап (< Roi des rois 
de l'Iran et du Non-Iran »)°. Quelques années après, une nou- 
velle guerre avec Rome éclata. En l'an 260, l'empereur V alé- 
rien, qui menait en personne la campagne contre les Iraniens, 
essuya une défaite et fut fait prisonnier. Le grand roi se sentait à 
ce moment le maître de lorient et de l'occident. Il donna le titre 
d'empereur des Romains à un transfuge romain du nom de 
Cyriadès, qui ne parvint pas cependant à jouer un rôle dans 
l'histoiret. Le sort de Valérien est inconnu; ce qui est certain, 
c'est qu'il mourut en captivité, probablement à Gundéshähpuhr. 
Les relations des historiographes romains, Lactantius et d'autres, 
concernant les mauvais traitements infligés à l'empereur par le 
roi des Iraniens sont sujettes à caution. Selon la tradition orien- 
tale, Shähpuhr le força à travailler à la digue située près de 
Shôshtar, longue de 1500 pieds, qui, de nos jours encore, sert à 
tourner les eaux du fleuve de Kärün sur les champs situés plus 
haut, et qui est appelée Band-e-Kaisar, « digue de l'empereur >. 
Quoi qu'il en soit, il est bien probable que le grand roi ait fait 
établir les prisonniers romains dans la région de Gundéshähpuhr 
et de Shäshtar. On estimait beaucoup la technique des Romains, 


1 La fondation de Nichapour par Shähpubr I est mentionnée aussi dans 
les Annales de Hamza (p. 48, trad. p. 35). Selon Tabari (p. 640, Nœldeke 
р. 59) et Та'аШы (р. 529), Nichapour fut fondée par Shähpuhr II. 

2 Les Aparnes était une tribu du peuple iranien nomade des Däha 
(idees, Dahac). Le fondateur de la dynastie des Arsacides avait été d'abord 
le chef des Aparnes. 

2 Comp. Herzfeld, Paikuli, p. #1. 

à Sarre-Herzfeld, Iran. Felsreliefs, p. 79. 

5 Nœldeke, Tabari, p. 33, note 2. 
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et la digue et le grand pont de Shôshtar sont sans doute l’œuvre 
d'ingénieurs romains’, 

Shähpuhr à fait immortaliser sa victoire sur Valérien par plu- 
sieurs monuments sculptés. Un relief colossal à Nagsh-e-Rostam 
montre Shähpuhr qui, d’un geste majestueux, fait grâce de la vie 
à l'empereur vaincu. Le grand roi arrive à cheval : la jambe droite 
du cheval est levée. Au dessus de la couronne murale du roi, la 
boule d'étoffe caractéristique s'élève tellement haut qu'il a fallu 
allonger en demi-cercle la partie polie de la paroi du rocher pour 
y faire place. Le bout de la barbe épaisse et frisée est serré dans 
un anneau. Derrière la chevelure élégamment frisée et derrière le 
dos les rubans qui font partie du costume royal se dessinent en 
plissages parallèles. Il est revêtu d'une veste étroite et d'un panta- 
lon qui se plisse sur les mollets. Orné d'un collier et de boucles 
d'oreilles il se tient droit dans la selle omementée, saisissant de la 
main gauche la poignée du glaive en écharpe et étendant la main 
droite en signe de clémence envers Valérien, qui s'est mis à 
genoux devant lui L'empereur porte encore la couronne de 
laurier. Le manteau romain flotte au vent derrière son dos: il est 
accouru en toute hâte pour se jeter aux pieds du vainqueur. D'une 
mine humble, le genou droit plié, le genou gauche reposant à 
terre, il étend les bras vers le roi, demandant grâce. À côté de 
lui, un personnage, également vêtu à la romaine, se tient debout. 
M. Sarre y voit Cyriadès, l’anticésar. Le relief est un des meilleurs 
qu'a produit l’art sassanide ; la scène est pleine de vie et rendue 
avec une expression saisissante. La figure d’un Iranien, dont la 
tête et la main levée en signe d'hommage se voient derrière le 
cheval du гої, au-dessus d'une inscription pehlvie très rongée par 
le temps, semble être gravée sur la pierre à une époque posté- 
rieure (Fig. 14). 





1 Dieulafoy, L'art antique de la Perse, t. V, pl. 12 et 13. Pour les tradi- 
tions populaires concernant la construction du barrage de Shüshtar, voir CL 
Huart dans les Transactions du XIIIe Congrès des Orientalistes (Hambourg 
1902), p. 115 sq. 

2 Dieulafoy, V, pl. 15; Sarre-Herzfeld, Felsreliefs, pl. 7 ct pp. 77—80; 
Sarre, Die Kunst des alten Persien, pl. 74. 
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La même scène est représentée, avec des variations dans le 
groupement des personnes dans un relief près de la ville de Shä- 
pür, fondée par Shähpubr L, à l'ouest de Stakhr”. 

Enfin le triomphe du roi d'Iran est figuré par deux grands 


. 
— 
ел. ГЕ 


Te 


E, 
ше. Ё 


¿ тае" Г" a 
Ea ERa E Meme 
= „Ды В FE. 


" ай 


Tai 


' 
ka 
T 
il: 
"а. | 
РЕ | 
Ë 
= Carr 
Я Lee 
ш. + 








Pres 


. relicf à Nagsh-c-Rostam. 





Fig. 14. Triomphe de Shähpuhr I sur Va 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien). 
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reliefs aux parois du rocher de Shäpür. Une représentation 
montre, au centre, Shähpuhr à cheval et Cyriadès à pied. Sous 
le cheval du roi une figure humaine est étendue. Devant lui, 
l’empereur à genoux. Une figure de Nicé, planant dans les airs, 
tend vers le vainqueur une couronne de feuilles aux rubans flot- 
tants. À droite et à gauche sont placés, sur deux rangs superposés, 


des chevaliers iraniens et des fantassins, qui représentent les con- 
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1 Dieulafoy, pl. 18: Sarre-Hersfeld, pl. 44 ét p 
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üngents militaires des différents peuples avec leurs divers arme- 
ments. 

L'autre relief est de dimensions extraordinaires et contient 
une foule de figures posées sur quatre rangs superposés. Malheu- 
reusement il se trouve aujourd'hui dans un état très lamentable. 
Au milieu du troisième rang le roi et l'empereur sont figurés de 
la même manière qu'au relief décrit ci-devant, le roi à cheval, 
foulant aux picds une figure humaine. Cyriadès à son côté, lem- 
pereur à genoux, les mains tendues. A côté de celui-ci on voit 
deux personnages, dont un porte le bonnet haut iranien, et l’autre 
tend au roi un anneau ou une couronne. Une figure de Nicé 
plane au-dessus. Derrière ce groupe voilà quelques Romains vêtus 
de toges et des hommes qui amènent un cheval et un éléphant; 
un autre porte une coupe sur La tête. Ces figures-ci occupent la 
partie droite du troisième rang. Les deux rangs supérieurs de la 
même partie montrent des hommes vêtus de blouses qui leur 
descendent jusqu'aux genoux et en culottes descendant jusqu'aux 
chevilles; ils apportent des coupes, des couronnes, un sac, pro- 
bablement rempli d'argent, deux lions enchaînés etc. Dans le rang 
inférieur d'autres objets qui font partie du butin sont apportés, 
entre autres un étendard romain. Le char de guerre de l'empereur, 
tiré par deux chevaux, ferme la marche. Les quatre rangs de la 
moitié gauche du relief représentant la chevalerie iranienne. La 
plupart des hommes portent le haut bonnet cylindrique, arrondi 
en haut. Les cinq cavaliers qui se tiennent immédiatement der- 
пёге le roi, dans le troisième rang, ont la même chevelure en 
boucles frisées que le roi; ce sont probablement des princes de la 
maison royale. Deux d'entre eux portent des bonnets ou des 
casques pointus dont le sommet est tourné en avant. Tous les 
chevaliers des deux rangs supérieurs se tiennent dans Іа pose 
respectueuse, l'index de la main droite tendu en avant” (Fig. 15). 


1 Dieulafoy, pl. 20; Andreas et Stolze, Persepolis, pL 143; Sarre-Herz- 
feld, pl. 45 et p. 223. 

2 Flandin et Coste, I, pL 53; Sarre-Herzfeld, pl. 43 et p. 220 sq.; 1а 
moitié droite du relief est reproduit chez Dieulafoy, V, pL 19. 
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Quelque temps après la capture de Valérien, Shähpuhr subit 
une défaite de la main d'un adversaire mépris. O dheinat, 
chef arabe qui régnait sur la ville de Palmyre dans le désert sy- 
rien, centre important du commerce entre l'orient et l'occident, 
avait été offensé par le grand roi, et lorsque celui-ci était sur le 
chemin du retour après avoir ravagé la Syrie et la Cappadoce, 
Odkheinat réunit ses forces aux troupes romaines et se jeta sur 
l'armée iranienne, qui fut forcée de se retirer au-delà de l'Eu- 
phrate, après avoir subi des pertes considérables. Odheinat s'em- 





Fig. 16. Monnaie de Vahräm І. 
(Musée National de Copenhague). 


para alors de Carrhae et de Nisibe et domina la Syrie et la plupart 
des pays romains de l'Asie antérieure comme vassal presque indé- 
pendant de Rome, ayant reçu de l'empereur Galiénus le 
titre d'Imperator. Les Iraniens continuèrent sans succès la 
guerre contre Palmyre jusqu’en l'an 265. Lorsque Odheinat fut 
assassiné, sa veuve, Bath-Zebina ou Zeinab, appelée 
£énobie par les auteurs romains, prit les rênes du gouverne- 
ment avec son fils Wahb-al-Lat comme corégent. Ce der- 
nier, voulant se rendre tout à fait indépendant de l'empire ro- 
main, asuma en 271 le titre d'Augustus. Alors l'empereur 
Aurélien mena une armée forte contre Palmyre. La ville fut 
prise et détruite après une résistance héroïque organisée par Zé- 
поме, е en 272 la reine, qui avait essayé en vain de se réfugier 
auprès des Ітапіепѕ, fut menée prisonnière à Rome. Des ruines 
imposantes témoignent de la magnificence de ce royaume éphé- 
тёге", 

Shähpuhr mourut еп l'an 272. Il existe une gemme magni- 


! Voir H. Ingholt, Studier over palmyrensk Skulptur, Copenhague 1928. 
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fique en style gréco-romaine qui porte l'inscription pehlvie de 
Shähpuhr (I), mais le portrait est une œuvre grecque plus an- 
cienne, à laquelle Shähpuhr a fait graver son nom. 

Nous ne savons presque rien sur les événements politiques des 
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Fig. 17. Relief d'investiture de Vahram I. 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien). 


règnes dHormizd I (272—73) et de Vahram 1 (273— 
76), fils de Shähpuhr I tous les deux. 
Un relief, gravé au rocher de Shäpur représente Vahrām Г 


1 Sarre, Die Kunst des alten Persien, p. 54; Herzfeld, Paikuli, p. 74. 

2 Le relief porte une inscription de Narsë ; aussi M. Sarre l'a-t-il attribué 
d'abord (Felsreliefs, p. 2135 sq.) à ce roi, maïs dans son livre plus récent, 
Die Kunst des alten Persien (р. 40), il y voit l'œuvre de Vahräm I 
M. Herzfeld (Paikuli, p. 173) a démontré, par le style du monument ct par 
les attributs du roi, que Narsé a fait inscrire faussement son nom sur le relief 
de son frère aîné. Le fait paraît indubitable, car la couronne du roi est celle 
que porte Vahram I sur les monnaies et diffère de celle de Narsë. 
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recevant son investiture de la main du dieu Ohrmazd. Le roi porte 
une couronne à dents pointues sur lesquelles la boule d'étoffe 
semble reposer. Le roi et le dieu, qui porte la couronne murale, 
sont à cheval, et le premier reçoit l'anneau que lui tend Ohrmazd. 
Comme œuvre d'art ce relief surpasse toutes les représentations 
de la période précédente. La disproportion entre le cheval et le 
cavalier a presque disparu, dit M. Sarre; « avec un sentiment fin 
qu’on y observe pour la première fais, les chevaux sont rendus 
dans leur tenue et leur mouvement, les muscles et les tendons des 
pieds étant particulièrement marqués ». Bien qu'étant toujours 
sous la contrainte de la tradition quant à la représentation du roi, 
l'artiste a su mettre de l'expression dans la tenue et le visage de 
Vahräm. « Le désir du prince de saisir le symbole de la royauté 
que lui tend le dieu, est rendu en toute conscience » (Fig. 17)*. 

La guerre avec Rome recommença sous Vahram II 
(276—93), fils de Vahrām I. L'empereur Garus pénétra jus- 
qu'à Ctésiphon, mais par suite de la mort subite de l'empereur, 
les Romains se retirèrent, et en l'an 283 une paix fut conclue, par 
laquelle Rome obtint la possesion de l'Arménie et de la Méso- 
potamie. La cession de ces deux provinces de la part du grand 
roi à un moment où l'ennemi était affaibli avait de bonnes causes: 
un soulèvement dangereux avait en lieu dans l’est. 

Les monnaies dites « scytho-sassanides », frappées par les vice- 
rois de la partie orientale de l'empire iranien (le Khorassan )* 
nous informent que, jusqu’au temps de Vahräm II, cette grande 
province était toujours gouvernée par un prince royal, qui portait 
le titre de Küshänshäh. Ainsi Perôz, frère de Shāhpuhr I* s'ap- 
pelle sur ses monnaies « le grand Küshänshäh ». Puis, après l'an 
252, Shähpuhr 1 nomma son fils Hormizd (plus tard Hormizd I) 
gouverneur du Khorassan avec le titre plus pompeux de « grand 
roi des rois des Küshäns ». Vahräm I et Vahram II ont eu le 
même haut emploi avant d'arriver au trône de l'Iran. Sous 


1 Sarre-Herrfeld, Felsreliefs, pl. 41 et p. 215 sq.; Sarre, Die Kunst des 
alten Persien, pl 78. 

2 Voir p. 192—33. 

3 Comp. p. 190—91. 
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Vahräm IL, son frère Hormizd était gouverneur du Khoras- 
san, Or, pendant la guerre avec Rome, ce Hormizd s'insurgea| 
et essaya de créer pour lui-même, avec l'aide des Saces, des 
Küchäns et des Gèles, un empire indépendant dans l'est. C'est 
pour cela que Vahram II se hàta de finir la guerre pour jeter en 
campagne toutes ses forces contre son frère rebelle. La révolte 
fut étouffée, la Sacastène assujettie, et le prince désigné Vahram 





Fig. 18. Monnaie de Vahräm IL. 
(Musée National de Copenhague). 


(plus tard Vahrām II) eut le titre de Saghānshāh, « roi des 
Saces ». C'est que, comme dit M. Herzfeld, le prince destiné au 
trône de l'Iran était toujours nommé gouverneur de la province 
la plus importante ou de celle conquise la dernière. 

Vahräm II a laissé des reliefs intéressants au point de vue 
archéologique. A Naqsh-e-Rostam, à côté du relief d'investiture 
d'Ardashër I, Vahräm a fait exécuter un relief de dimensions un 
peu plus petites, où il se présente à pied au centre de sa famille, 
car ce roi aimait se faire représenter comme père de famille: ses 
monnaies le montrent de profil, lui et la reine, et devant eux, le 
visage tourné contre eux, on voit le visage enfantin d'un petit 
prince; le roi porte une couronne ornée de la boule traditionnelle 
et d'une paire d'ailes d'aigle, tandis que la coiffure de la reine et 
celle du prince ont la forme de têtes d'animaux (Fig. 18). Au relief 
de Naqsh-e-Rostamř, le roi occupe la place centrale, la chevelure et 
la barbe arrangées d’après la mode ordinaire des rois sassanides, 


i Herzfeld, Paikuli, p. 42 sqq. New Light on Persian History from 
Pahlavi Inscriptions (J. Cama Or. Inst, no. 7, p- 110—111), et Kushano- 
Sasanian Coins (Memoirs of the Archeolog. Survey of India, No. 38). 

2 Voir fig. 2, à droite (p. 86). 
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la couronne ailée sur la tëte, les deux mains appuyées sur la 
poignée de l'épée longue et droite, Devant lui, à gauche, le visage 
tourné contre lui, trois personnages, dont les traits ne se distin- 
guent que vaguement, sont représentés. M. Sarre croit reconnaître 





Fig. 19. Relief de triomphe de Vahräm II à Shäpür. 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien), 


dans le premier le prince Vahrām Saghänshäh et dans les deux 
autres, qui portent des Casques en forme de têtes d'animaux, la 
reine et le jeune prince connu des monnaies. Derrière ces trois 
figures on voit un personnage imberbe en apparence, portant le 
bonnet haut des grands seigneurs, la main levée en signe d'hom- 
mage, et, comme le dernier dans le rang, un homme dont la 
chevelure et la tenue, n'ayant pas la main levée, montrent qu'il 
appartient à la famille royale Selon la supposition de M. Sarre, 
l'homme au bonnet haut serait le môbadhän môbadh et l’autre 
le prince Narsë, oncle du roi. Derrière le roi, occupant la moitié 
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droite du relief, trois grands seigneurs au bonnet haut se tiennent, 
la main droite levée”. 

Au rocher de Shäpür, Vahräm IL à fait graver une scène de 
triomphe. Rawlinson et Dieulafoy y ont vu le triomphe sur les 
Saces; M. Sarre, d'autre part, croit reconnaitre dans les hommes 
à robe longue qu'on amène devant le roi, et qui semblent avoir 
la tête couverte d'une pièce d'étoffe attachée par un cordon (?), 
les représentants d’une tribu arabe réduite à la soumission. Vah- 
räm, dont l'identité est prouvée par son casque ailé, est à cheval. 
La chevelure et la barbe ont la forme traditionnelle. Les rubans 
plissés attachés au casque flottent en l'air derrière lui. Un long 
carquois pend de sa ceinture. La boule oblongue se voit comme 
d'ordinaire devant les pieds de derrière du cheval. En face du 
roi, le général iranien se tient debout, les mains appuyées sur 
l'épée. La chevelure indique qu’il est de la famille royale. Il est 
suivi des chefs des ennemis vaincus. On distingue dans ce groupe 
un cheval et les têtes de deux chameaux (Fig. 19). 

Le relief de Naqsh-e-Rostam mentionné ci-dessus" (Fig. 11), 
qui représente un combat à cheval, est attribué par M. Herzfeld“ 
à Vahräm II. Deux autres reliefs mal conservés, gravés également 
sur le rocher de Naqsh-e-Rostam, dans lesquels des scènes ana- 
logues sont figurées, appartiennent vraisemblablement à la même 
période”. Le motif du combat à cheval entre un roi sassanide et 
un Romain se retrouve sur une sardoine conservée à la Bibliothèque 
Nationale de Paris (Fig. 20), et il est probable que le roi figuré 
ici soit encore Vahram II". 


i Dieulafoy, V, pl 14; Sarre-Herzfeld, Felsreliefs, pl. 5 et p. 71 saq.; 
Vasmer, Numismatic Chronicle, 5th Series, Vol. VIII, р. 286—288. 

2 Diculafoy, V, pl 21; Sarre-Herafeld, Felsrelicfs, pl 42 et p. 217 sq. : 
Sarre, Die Kunst des alten Persien, pl. 79. — À. Barm-e-Dilak, à proximité 
de l'ancienne Pasargade, il y a, gravés dans le rocher, deux reliefs assez 
rongés par le temps. M. Sarre (Felsreliefs, pl. 32 et p. 187 sq.) croit y voir 
une scène d'investiture de Vahräm I ou de Vahräm Il et de la reine. 

3 P. 206. 

4 Am Tor von Asien, р. 43—44. 

5 Sarre-Herzfeld, Felsreliefs, pl. 8 et 51: comp. Sarre, Die Kunst des al- 
ten Persien, p. #1. 

ë Babelon, Cat. des Camées de la Bibliothèque Nationale, no. 560; Sarre, 
Dic Kunst des alten Persien, pl 145. 
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Fig. 20. Combat à cheval, sardoine. 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien). 


Après la mort de Vahräm П еп Гап 293, son fils Vahräm 
I II monta au trône, maïs son règne ne dura que quatre mois. Le 
grand-oncle du jeune roi, N arsE, fils de Shähpuhr 1 (Fig. 21), 





ku 


Fig. 21. Monnaie de Narsë. 
(Musée National de Copenhague). 


se révolta contre lui et remporta la victoire, Vailà la situation qui 
fait le fond de la grande inscription de Narsé à Païkuli!, Il est 
possible que Vahräm III ait gardé le pouvoir après l'an 293 dans 
quelques parties de l'Iran oriental’, 

Narsë à fait graver la scène de son investiture divine sur le 


! Voir ci-dessus, p. 46 et 47. M. Schaeder (Gnomon, DX, p. 344, note 1) 
trouve dans l'onomastique des premiers rois sassanides les indices, confirmés 
par le ton de l'inscription de Païkuli, de ce que le développement de la 
conscience nationale perse de la domination sassanide s'est achevé avec Narsë. 


2 Nældeke, Tab., p. 416. 
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rocher de Naqsh-e-Rostam. C'est le motif bien connu: le roi 
recevant l'anneau à rubans, symbole du pouvoir royal, de la main 
d'une divinité, divinité féminine ici, dans laquelle M. Sarre veut 
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Fig. 22. Relief d'investiture de Narsë à Naqsh-e-Rostam. 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien}. 


reconnaitre Anāhitā. Le roi est habillé du costume collant ordi- 
naire. La couronne, qui se retrouve sur quelques monnaies de 
Narsē, a la forme d'un bonnet bas à rayons verticaux, surmonté de 
la grande boule d'étoffe. La chevelure frisée qui tombe à grands 
flots sur ses épaules, la barbe pointue dont le bout est serré dans 
un anneau, les rubans flottant derrière la nuque, et le collier de 
perles, tout cela est représenté dans le style traditionnel. La déesse 


porte la couronne murale ouverte propre aux dieux ct aux déesses 
15* 
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des reliefs sassanides, qui laisse voir les boucles frisées du sommet 
de la tête. Des tresses de cheveux tombent sur le cou et les épaules. 
La robe est accrochée par une agrafe ornée de rubans sur la 
poitrine au-dessous du collier de perles et par une ceinture à la 
taille. Entre le roi et la déesse on distingue une figure très abimée 
d'enfant, peut-être celle du fils de Narsë, le futur roi Hormizd IL 
Derrière le roi, un grand seigneur, dont le bonnet haut, à tête de 





Fig. 23 Monnaie d'Hormizd IL 
(Musée National de Copenhague), 


cheval, porte une marque distinctive, est debout, la main levée 
dans la tenue respectueuse ordinaire! ( Fig. 22). 

Dans une guerre avec Rome, Narsë ne fut pas heureux. Le roi 
d'Arménie, Terdat, qui devait son trône à la protection de 
l'empereur, fut chassé, mais Galérius prit la direction de l'ar- 
mée romaine et battit Narsē, dont la reine, Arsan e, tomba 
aux mains des Romains. Narsë dut céder aux Romains cinq can- 
tons de la Petite Arménie; Terdat rentra en possession de l'Ar- 
ménie, et l'Ibérie (la Géorgie) reconnut la suzeraineté de l'em- 
pereur”. 

La paix conclue en 298 entre l'Iran et Rome dura environ 
quarante ans. Le règne d'H or miz d I I, fils de Narse (302—309 
оп 310), qui a gardé la réputation d'un prince doux et juste, fut 
suivi de luttes intestines. A d h u r - N a rsč, un des fils d'Hormizd 
IT avec sa première femme, prit la couronne, mais s'étant fait haïr 
des grands, il fut détrôné après quelques mois de règne. Un de ses 
frères fut aveuglé, un autre, Hormizd, fut mis en prison, mais 

1 Dieulafoy, V, pl. 16; Sarrc-Herzfeld, Felsreliefs, pl. 9 et p. 84 sqq. ; 


Sarre, Die Kunst des alten Persien, pl. 81. 
* Voir Justi, GIPh, П, р. 520, 
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s'enfuit plus tard et trouva un refuge chez les Romains. Cepen- 
dant, les magnats avaient fait roi un fils d'Hormizd II avec une 
autre femme, le prince Shaähpukhr, qui était alors un petit 
enfant. 

Shähpubhr II régna soixante-dix ans durant (309 ou 310 
—79)*. Pendant sa minorité, sa mère gouvernait conjointement 
avec les grands du royaume. Dans les sources orientales, il est ra- 





Fig. 24. Monnaie de Shähpühr II. 
(Musée National de Copenhague). 


conté, comment Shähpuhr enfant manifestait déjà un sens pratique 
et réformiste extraordinaire pour son âge. Une fois, dormant dans 
le palais royal de Ctésiphon, il fut éveillé par un grand bruit 
devant le palais. À ses questions sur la cause de ce vacarme on 
lui répondit que le bruit venait de la poussée de la foule sur le 
pont du Tigre où les hommes venant des deux directions se ren- 
contraient, Aussitôt le jeune roi ordonna de faire construire un 
autre pont à côté, de sorte que le passage sur chaque pont ne se 
fit que dans une seule direction”. 

Nous ne savons rien de précis sur les événements des trente 
premières années du règne de Shähpuhr Il. Mais le fait qu'après 
avoir atteint l'âge de maturité il laisa écouler tant d'années avant 
de commencer la guerre de revanche contre les Romains nous 
porte à croire qu'il a eu des difficultés à surmonter à l'intérieur 
du royaume. Il est à supposer que ses premiers efforts ont eu pour 


i Nældeke, Tabari, p. 51, п. 3. L'existence d'un autre Shähpubr, frère 
aîné de Shähpuhr II, et surnommé Saghänshäh, est supposé par M. Herzfeld, 
d'après une inscription à Persépolis difficile à déchiffrer (Pers. I, Herzfeld, 
Paikuli, p. 121 et 50, et Archacologische Mitteilungen aus Iran, IV, p. 2). 

3 309 80 selon M. J. Heinrich Schmidt (Syria, 1954, p. 24). 

8 Tabari, p. 837, Nœldeke, p. 54. 
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but de rogner les ailes aux shahrdärs et aux väspuhrs devenus trop 
puissants pendant la régence, Les traditions de la période arsacide 
étaient encore dans le sang des grands seigneurs, et au moment 
où un roi peu énergique lächait la bride à leurs ambitions, le 
danger de la prépondérance de la noblesse et de l’anarchie féodale 
était là. Le jeune roi a été occupé encore, probablement, de la 
défense des frontières contre les Arabes. Tabari et d'autres auteurs 
orientaux mentionnent des expéditions victoricuses contre les tribus 
arabes, et l'occupation de Bahraïn sur le littoral arabe du Golfe 
Persique date du temps de Shähpuhr IPF. 

Shähpuhr était un roi de grande envergure, le digne successeur 
d'Ardashèr I, de Shähpuhr I et de Vahräm II. Les Iraniens lui 
ont attribué le surnom d’ « arracheur d'épaules >, parce que, dit 
la tradition, dans sa guerre implacable contre les Arabes, il avait 
l'habitude de faire transpercer l'articulation scapulaire des pri- 
sonniers de guerre bédouins, 

Ayant enfin affermi son pouvoir, Shähpuhr prépara la guerre 
contre Rome. Dans l'empire romain, des événements importants 
avaient eu lieu. Constantin le Grand avait embrassé le 
christianisme. L'introduction de la religion chrétienne en Armé- 
_ mie, réalisée vers le même temps par Terdat et ses successeurs, 
avait pour conséquence une liaison plus étroite entre Rome et 


1 G. Rothstein, Die Dynastie der Lahmiden, p. 131 sq. 

3 Les auteurs arabes, dont 1а relation remonte à des sources sassanides, 
rendent généralement le surnom en question par du'l-akiäf, < l'homme aux 
épaules >. Noœldeke était d'avis que le surnom était à l'origine une épithète 
honorifique, € carré d'épaules >, c.-à-d. celui qui supporte des fardeaux extra- 
ordinaires de gouvernement. Cependant, Hamza Isfahānī et les auteurs qui 
dépendent de lui ont donné le surnom dans la forme persane hkübah-sumba, 
mot qui signifie exactement € celui qui transperce Îles épaules +. Nœldeke 
croit (Tabari, p. 52, note 1) qu'il s'agit ici d'une réconstruction factice 
d'aprés la signification qu'on avait donnée à l'expression arabe; mais le fait 
que le mot < épaule > est rendu par Le vocable persan archaïque Aëbak me 
fait supposer que la forme du nom donnée par Hamza est en effet une 
transcription du nom prhlvi, et que l'explication traditionnelle en est cor- 
récte. Ce n'est pas, d'ailleurs, la seule fois dans l'histoire sassanide qu'il soit 
question de cette punition barbare: Khusrû II, courroucé contre les astro- 
logues, menace de leur faire arracher Les épaules (Tabart, p. 1012, Nœldeke, 
p. 307). 


L'EMPIRE DE L'EST ET L'EMPIRE DE L'OUEST 231 


l'Arménie, et la réaction éphémère de l'empereur Julien 
lApostat contre le christianisme ne changea rien dans cette 
situation, Il y avait pourtant parmi la haute noblesse arménienne 
des factions qui cherchaient, dans l'intérêt de leurs ambitions per- 
sonnelles, l'appui des Iraniens. L’Arménie était toujours déchirée 
par des luttes entre des factions de grands seigneurs; les assas- 
sinats de princes, les conspirations et les trahisons se succédaient, 
ce qui amenait, tour à tour, l'intervention de Rome et de l'Iran. 
L’Arménie restait le foyer des guerres irano-romaines. | 

Cette fois aussi, les luttes intestines de l'Arménie fournit à 
Shähpuhr un prétexte pour recommencer la guerre, par laquelle 
il espérait reconquérir les territoires perdus par les défaites de 
Narse. Il s'empara sans difficulté de l'Arménie, après quoi il se 
heurta, en Mésopotamie, contre les Romains. Constantin venait 
de mourir, et son successeur Constance II dirigea en per- 
sonne les opérations de l’armée romaine”. La forteresse de Nisibe 
résista aux attaques réitérées des Perses, et les Romains gagnèrent 
une bataille à Singare, mais la victoire fut suivie de plusieurs dé- 
faites. Puis les opérations militaires à la frontière romaine furent 
suspendues pendant quelques années, et Shähpuhr profita de cette 
accalmie pour refouler les Chionites et d'autres peuples barbares 
qui envahissaient les pays du nord-est. Il finit par conclure une 
alliance avec les Chionites et les Saces de la Sacastène”. 

En l'an 3556, Musonianus, préfet du prétoire romain, adressa 
au marzbän iranien Tahm-Shähpuhr une proposition de paix, 
que celui-ci fit transmettre au roi. Shähpubr, qui venait de paci- 
fier la frontière orientale, envoya un ambassadeur à l'empereur 
Constance avec des présents et une lettre enveloppée en toile 
blanche, dans laquelle Shähpuhr, roi des rois, compagnon des 








i Voir P, Peeters, L'intervention politique de Constance II dans la Grande 
Arménie, en 338, Extr. des Bull. de la Classe des Lettres de l'Acad. Royale 
de Belgique, 5e série, t XVII (1931). 

2 Marquart, Ērānšahr, pp. 36 et 50. [Selsestanis pour Gelanis, dans le 
passage Ammien XVIL 5. 1, est une émendation de Marquart. Il parait que 
la Sacastène s'est rendue indépendante pendant la minorité de Shähpuhr. 

3 Themistias, Orat. 13 in laudem Constantii, voir l'édition de Valésius 
de l'œuvre d'Ammien Marcellin, Annotationes, p. 138. 
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étoiles, frère du soleil et de la lune, saluait son frère, le César 
Constance, constatant avec satisfaction que l'empereur, désabusé 
par l'expérience, était rentré dans la bonne voie. Ses ancêtres à 
lui, Shähpuhr, avaient étendu leur domination jusqu'au fleuve 
Strymon et aux frontières de la Macédoine, et lui-même, qui (cela 
soit dit sans orgueil) surpassait par l'éclat et le nombre des vertus 
insignes les anciens rois, avait le devoir de reprendre l'Arménie et 
la Mésopotamie, qui avaient été arrachées par la fraude à son 
grand-père, « Nous n'admettrons jamais l'opinion que vous voulez 
autoriser dans votre insolence, à savoir que tout succès de guerre 
est digne d'éloges sans qu'il fasse aucune différence qu'il soit l'ef- 
fet de la valeur ou d’une ruse frauduleuse +. Comme les médecins 
brülent quelquefois et amputent des membres, afin que l’on soit 
a même de se servir librement des autres, de la même manière 
l'empereur devait céder un petit territoire, qui n'avait été qu’une 
source d'ennui et de carnage, afin de régner tranquillement sur 
tout le reste, Si les ambassadeurs iraniens retournaient sans avoir 
rien obtenu, le grand roi, après le repos de l'hiver, marcherait 
contre l'empereur avec toutes ses forces militaires. 

La réponse de « Constance, vainqueur par terre et par mer, 
toujours Auguste » à « son frère, le roi Shähpubr », était un refus 
net, accompagné de reproches sévères dirigés contre la cupidité 
démesurée et toujours croissante du roi. Si les Romains aimaient 
mieux, parfois, se défendre que de prendre l'offensive, ce n’était 
pas par läicheté, mais par modération, et a les Romains avaient 
eu de temps en temps le dessous dans quelque bataille, le résultat 
définitif de la guerre n'avait jamais tourné à leur détriment. 

Les deux lettres, telles qu'elles se lisent chez Ammien (XVII. 5. 
3—14), portent l'empreinte du style particulier de cet auteur. 
Selon l'habitude des auteurs anciens, Ammien les a rendu très 
librement; mais qu'il en ait connu le texte original, c'est ce que 
nous pouvons inférer des titres que Shāhpuhr s'attribue à lui- 
même: ¢ Shāhpuhr, roi des rois, compagnon des étoiles, frère du 
soleil et de la lune ». Si la titulature n’est pas rendue, peut-être, 
avec une exactitude scrupuleuse, elle correspond pourtant assez 
bien à la titulature officielle de Shähpuhr I dans l'inscription 


L'EMPIRE DE L'EST ET L'EMPIRE DE L'OUEST 233 


d'Hadjiabad: < L'adorateur de Mazdah, le dieu, Shāhpuhr, roi 
des rois de l'Iran et du Non-Iran, descendant des dieux s, et aux 
titres que le grand roi se donnait dans les lettres officielles aux 
autorités arméniennes: « le plus glorieux (ou le plus brave) des 
adorateurs d'Ohrmazd, élevé aussi haut que le soleil, roi des 
rois », ou < le plus glorieux des héros, roi des rois de l'Iran et du 
Non-Iran »°. 

Shähpuhr commença la guerre par une attaque contre la for- 
teresse d'Amida, le Diarbekr moderne, qui fut prise après une 
résistance héroïque. Ce fut en Гап 359, Deux ans plus tard, J u- 
lien fut seul empereur à la mort de Constance. Il conduisit en 
personne les armées romaines contre les Iraniens Parmi ses 
généraux était Hormizd, le prince iranien exilé, frère du roi; 
il espérait être placé sur le trône de l'Iran par les Romains. L'em- 
pereur avait en outre un allé dans le roi d'Arménie, Arshak 
(Arsace) IIT, qui avait fait mourir son parent G n ë et épousé 
Pharandzem, la veuve de celui-ci, femme des plus intri- 
gantes. Les forces romaines et alliées s'avancèrent vers Ctésiphon, 
mais furent arrêtées par une forte armée iranienne commandée 
par un général de la famille des Mihr ä n, et pendant les com- 
bats qui s'ensuivirent, Julien fut tué en Pan 363. Son successeur 
Jovien ramena l’armée romaine au-delà de Іа frontière, et par 
la paix qui fut conclue bientôt pour un espace de temps de trente 
ans, les Iraniens gagnèrent Nisibe et Singare et les cantons con- | 
testés de la Petite Arménie. L'empereur s'engagea еп outre à ne 
pas soutenir Arshak, qui fut détroné dans la suite après une in- 
surrection d'un groupe de princes arméniens et mené prisonnier 
en Iran, où il se suicida plus tard. Pharandzem, forcée de se 
rendre après avoir résisté longtemps dans la forteresse d’Artagers, 
fut aussi transportée en Iran et tuée. Les pays caucasiens d Tbérie 
et d'Albanie avaient été soustraits, par les conditions de Іа paix, 
à la suzeraineté de Rome et mis sous la tutelle de l'Iran, mais il 
semble que les Romains aient pris l'engagement plus ou moins 


1 Patkanian, JA. 1866, I, p. 116. 
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formel de contribuer comme auparavant à l'entretien des « portes 
caspiennes » au défilé de Darial, qui protégeaient les pays du sud 
du Caucase contre les incursions des peuples barbares’. 
L'empereur Valens esaya par deux fois d’instituer roi en 
Arménie sous la protection des Romains le prince Pap, fils 
d'Arshak. La première fois, Pap fut chassé par Shähpuhr, occupé 
en même temps d’une guerre contre les Küshäns’. La seconde 
fois, les Iraniens furent battus par le général arménien Mushel, 
qui, ayant réduit à l'obéissance Arzanène et les autres provinces 
insurgées°, opérait de commun avec les troupts romaines et s'était 
associé avec le catholicos arménien Nersèh (Narsë), et qui, selon 
la relation de Faustus de Byzance, écorchait les prisonniers ira- 
niens et envoyait leurs peaux empaillées à Pap. Celui-ci fit em- 
poisonner plus tard son mentor importun Nersèh, mais lui-même 
fut rendu suspect, par des intrigants arméniens, aux yeux de Va- 
lens et finit par être tué à l'instigation de l'empereur. Après cela, 
des pourparlers eurent lieu entre les Romains et l'Iran, représenté 
par un noble de la maison des S ü r ë n. Valens céda de nouveau 
au roi d'Iran le droit de disposer sur le trône de l'Arménie. Les 
Romains, néanmoins, instituérent roi le prince arménien Va- 

1 Marquart, Eršnšahr, pp. 95 et 103. Darial est une forme raccourcie de 
Dar i Alän, € la porte contre les Alains >. Comp. P, Peeters dans les Analecta 
Bollandiana, t. LII (1934), p. 35. 

> Ce sont probablement les Chionites de la Bactriane que Faustus de 
Byzance désigne ici par le nom de Küshän (Marquart, Ëršnšahr, p. 50). 

3 Dans la muraille de la ville de Farkin (Mavyafariqin, Martyropolis, le 
nom plus récent de Tigranokerta, chef-lieû d'Arzanène, voir Lehmann-Haupt, 
Arménien, 1, chap, 15), il se trouve des carreaux de pierre portant une 
inscription grecque. Les carreaux ont été déplacés, et il en manque plusieurs. 
M. Lehmann-Haupt (1, е., р. 410 saq.) a essayé de reconstruire l'inscription, 
qui, ayant été gravée sur l'ordre d'un roi arménien, raconte la reprise de 
Tigranokerta après une insurrection, et démontre qu'il s'agit des événements 
en question, ct que Pap est l'auteur de l'inscription. A une distance de deux 
heures et demie de marche de Farkin, M. Lehmann-Haupt a trouvé, gravé 
dans le rocher sur lequel est bâtie la forteresse kurde de Boshät, un relief 
présentant un roi sassanide à cheval, le visage tourné à droite, et un homme 
à pied debout derrière la queue du cheval. L'après la supposition de l'auteur, 
soutenue раг une tradition locale, le chevalier serait Shähpuhr IL, et le relief 
symboliserait la victoire remportée Par ce roi sur Arshak, père de Pap, quel- 
ques années auparavant (l. c, p. 419—20). 
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razdat, mais lui aussi se brouilla avec Rome ct fut détrôné. 
Alors deux princes mineurs, fils de Pap, eurent le pouvoir royal, 
et comme le régent, le Mamiconien Manuel, frère de Mushel, qui 
avait été tué par Varazdat, et ami des Iraniens, demanda laide 
du grand roi contre une intervention imminente de la part des 
Romains, Shähpuhr profita de l’occasion pour envoyer dans l'Ar- 
ménie une armée conduite par Sūrëēn, qui fut nommé marzbān 
de l'Arménie. Shähpuhr mourut immédiatement après. 


+ + 


Voilà dans les grands traits les événements de la guerre de 
quarante ans de Shähpuhr IT avec Rome. Aucune main d'artiste 
n’a gravé sur les rochers de l'Iran des scènes de cette lutte entre 
les deux grandes puissances du monde antique”. Mais la littéra- 
ture romaine nous en a transmis une relation vivante de la main 
d'un personnage qui a pris une part active à la guerre, et qui a 
été témoin oculaire de quelques-uns de ses principaux événe- 
ments. Nous parlons d'Ammien Marcellin, officier romain 
d'origine grecque, soldat intrépide d'un esprit cultivé et narrateur 
de premier ordre malgré son langage maniéré. La description 
qu'il donne des combats qui aboutirent à la prise d'Anmuda par 
les Iraniens en lan 359 est d'une perspicuité qui ne peut être 
surpassée. 

Dans la province arménienne de Corduèëne il y avait un gou- 
verneur iranien qui portait le nom romain de Jovinien. Ayant été, 
dans sa jeunesse, comme otage, en Syrie, il avait appris à aimer 
la civilisation romaine, et c'était pendant cette période, sans doute, 
qu'il avait pris un nom romain. En tout cas, il gardait en secret 


1 En résumant ici l'histoire très embrouillée des relations de l'Arménie 
avec l'Iran et l'empire romain, je suis dans les grands traits la relation de | 
Justi (GIPh. II, p. 524 sqq-), qui a utilisé toutes les sources arméniennes, 
romaines et byzantines. Comp. Marquart, Untersuchungen zur Geschichte 
von Eran, I, p. H sqq. du tirage à part. 

2 Le relief de Boshät mentionné dans une note précédente se trouve sur 
l'ancien territoire arménien. 
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des sympathies romaines. C'est à lui qu'Ammien fut député avec 
un centurion de confiance pour avoir des nouvelles sur les mouve- 
ments de l'armée iranienne. Jovinien lui donna un guide qui con- 
naissait les licux, ct étant grimpé sur les hauteurs d'une chaine 
de montagnes, les guetteurs virent, au troisième jour, dès que le 
soleil s'était levé, tout le terrain des environs couvert de troupes 
innombrables, le roi d'Iran en tête, revêtu de vêtements brillants, 
et à sa gauche Grumbatès, le nouveau roi des Chionites, 
homme d'âge moyen, faible de corps, mais d'un esprit élevé et 
qui s'était signalé par plusieurs victoires. A la droite de Shāhpuhr 
se tenait le roi des Albans, égal à Grumbatès en rang et non 
moins célèbre. Derrière eux venaient plusieurs généraux distingués 
et enfin la masse de l'armée composée des meilleures troupes des 
nations voisins. Avant vu l’armée iranienne traverser le fleuve de 
Zäb sur un pont de bateaux, Ammüen retourna vers Jovimien, et, 
après s'être reposé, il rebroussa chemin à travers les montagnes 
pour se rejoindre à l'armée romaine. Les Romains, alors, se pré- 
parèrent au combat et brûlèrent le blé des champs. Les [raniens 
passèrent rapidement par devant Nisibe et continuèrent leur che- 
min, suivant les vallées fécondes au pied des montagnes en évitant 
le terrain brûlé. Les troupes romaines, d'autre part, s’avancèrent 
à marches forcées vers Samosate, capitale de la Commagène, 
pour y traverser le fleuve. Par suite de la lâcheté et de la négli- 
gence de deux escadrons romains, les généraux iraniens T a h m- 
Shähpuhr et Nakhvadhär' avaient réussi à s'approcher 
avec mille hommes et à se mettre en embuscade dernière les 
hauteurs des environs d'Amida. Ici eut lieu la rencontre que 
décrit Ammien dans les termes suivants: 

& Étant en marche à la faible lueur de l'aube naissante pour 
nous rendre à Samosate, comme j'ai dit, nous aperçümes du haut 
d'une colline l'éclat des armes. Aussitôt on entendit des cris an- 
nonçant que l'ennemi était là, et l’on donna le signe ordinaire 
pour nous avertir de nous tenir prêts au combat. Nous nous som- 
mes arrêtés en resserrant les rangs, mais il ne nous semblait pru- 


1 Voir p. 19, note 4. 
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dent ni de prendre la fuite à ce moment, les ennemis qui allaient 
nous poursuivre étant déjà en vue, ni de commencer un combat, 
qui devait nous exposer à une mort certaine, contre un ennemi 
qui nous était supérieur tant pour la cavalerie que pour linfan- 
terie. Enfin, voyant que le combat était inévitable et étant indécis 
sur ce qu'il fallait faire, quelques-uns de nos gens, qui s'étaient 
trop imprudemment avancés, furent tués. Alors les deux armées 
s’approchèrent l’une de l'autre ». 

e... Sur ces entrefaites une demi-heure s'était écoulée. 
Alors notre arrière-garde, qui était placée au sommet de la col- 
line, cria, qu'on distinguait sur nos derrières une nouvelle troupe 
de cavaliers cuirassés, qui sapprochait à toute vitesse. Comme 
toujours dans de tels moments dangereux, personne ne savail de 
quel côté il devait se porter, et voilà toute la foule immense qui 
nous pressait. Ainsi, en nous dispersant, nous nous sommes enfui, 
chacun dans la direction où il pensait trouver salut le plus facile- 
ment. Mais en essayant, chacun pour lui, d'éviter le péril immi- 
nent, nous ne pouvions pas éviter d'être engagés dans un combat 
avec les éclaireurs de l'ennemi. À ce moment, personne ne pen” 
sant plus à sauver la vie, nous nous défendimes de toutes nos 
forces, et nous fûmes refoulés aux bords escarpés du Tigre. Ici 
quelques-uns furent précipités, mais, enchevêtrés dans leurs armes, 
ils restèrent enfoncés dans les endroits bas du fleuve. D’autres 
furent engloutis par les tournants profonds de l'eau et se noyèrent ; 
d’autres encore se dressèrent contre l'ennemi et combattirent avec 
des chances variées, et il y en avait qui, terrifiés par les masses 
épaisses des troupes, essayérent d'atteindre les défilés les plus 
proches du mont Taurus ». 

« .…… Moi-même, séparé de mes camarades, je délibérais 
quel parti prendre, lorsque Vérennien, officier des gardes, s'ap- 
procha de moi, ayant une flèche enfoncée dans la cuise. Es- 
sayant, sur les instances de mon camarade, de l'emmener avec 
moi, je vis les Perses qui m'environnaient de toutes parts. Alors 
j'essayai de me glisser en toute håte vers la ville (c.-à-d. Amida), 
qui était situće assez haut du côté où nous étions attaqués, et 
n'était accessible que par un seul chemin très étroit qui avait été 
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rendu encore plus étroit par un moulin bâti au milieu de la 
hauteur afin de barrer tous les sentiers de traverse. Ici, mêlés avec 
les Perses, qui avaient grimpé la hauteur au même instant que 
nous, il nous fallait rester immobiles, jusqu’au soleil levant, dans 
une telle poussée que même les corps des mourants étaient tenus 
debout par la foule pressée et ne trouvaient pas assez de place 
pour tomber à terre. Ainsi, juste devant moi, un soldat, qui avait 
cu la tête fendue en deux par un coup d'épée énorme, était telle- 
ment pressé de toutes parts, qu'il demeurait immobile comme un 
pieu. Des balistes de toutes sortes, placées au haut des remparts, 
il tomba une grêle de dards, mais nous étions si près des 
murs qu'ils ne pouvaient pas nous faire de mal. Enfin, je me 
sauvai par une fausse porte et j'y trouvai une grande foule de 
gens des deux sexes qui étaient accourus du voisinage. Car il se 
trouvait que la foire annuelle ordinaire, tenue dans le faubourg 
pendant ces jours-là, avait rassemblé une grande multitude de 
villageois. Tous criaient et hurlaient à qui mieux mieux ; quel- 
ques-uns pleuraient ceux qu'ils avaient perdus, d'autres étaient 
blessés à mort, et beaucoup en appelaient des amis qu'ils ne trou- 
vaient pas dans le désordre »*. 

Cependant, Shähpuhr arrive lui-même devant Amida avec le 
gros de l’armée perse. 

* Aux premiers rayons de l'aurore on vit alors tous les en- 
virons, aussi loin qu'on portait la vue, resplendissant de Péclat 
des armées, et la cavalerie bardée de fer qui remplissait les plaines 
et les collines. Le roi lui-même dépassait en hauteur tous les 
autres, précédant à cheval toute l'armée et portant en guise de 
diadème une tête de bélier dorée incrustée de pierres précieuses. 
L'éclat de son apparition était relevé par le nombre des grands 
seigneurs qui l'accompagnaient et la suite composée des nations 
les plus diverses. Certainement il essayerait d'amener les défen- 
seurs de la ville à se rendre volontairement, parce que, selon le 
conseil d'Antonius’, il devait se hâter de marcher ailleurs. Mais 
la divinité céleste, afin réunir toutes les souffrances de tout 

і ХУШ. 8. 

3 Tranfuge romain. 
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l'empire romain dans un espace étroit, l'avait rendu immensément 
plein de confiance en lui-même et lui avait suggéré l'idée qu'aussi- 
tôt qu’il se présentât, les assiégés consternés viendraient implorer 
sa grâce. Accompagné de la garde royale, il alla à cheval vers 
les portes. Mais comme avec trop d'assurance il s'approchait telle- 
ment qu'on pouvait même distinguer les traits de son visage, il 
fut, à cause de ses ornements voyants, le but de toutes les flèches 
et de tous les dards, et il aurait succombé, si le nuage de poussière 
ne l'avait dérobé à la vue des tireurs. Ainsi il s'en tira sain et sauf, 
ayant seulement la robe déchirée par un dard, et sauva la vie 
pour causer dans la suite la mort de milliers d'hommes. Furieux, 
comme si nous nous étions rendus coupables d'un sacrilège, il 
disait qu’on avait osé outrager, en sa personne, le тайге de tant 
de rois et de peuples, et fit avec un zèle extrême toutes les pré- 
parations pour détruire la ville. Mais les généraux les plus 
distingués l'ayant conjuré de ne s'écarter de sa glorieuse entre- 
prise, et les autres grands seigneurs le calmant aussi par des obser- 
vations amicales, il résolut de sommer, le lendemain, la garnison 
de se rendre >. 

« Aussi, au point du jour, -Grumbatès, roi des Chionites, qui, 
plein de confiance, s'était chargé de cette commission, avança 
jusqu'aux murailles accompagné d'une troupe de cavaliers vi- 
goureux. Mais un tireur habile, dës qu'il aperçut qu'il était à la 
portée du trait, fit jouer la baliste et transperça l'armure et la 
poitrine du fils de Grumbatès, qui était à cheval à côté de son 
père, un homme tout jeune qui surpassait tous les hommes de 
son âge en hauteur et en beauté de la taille, À sa mort, tous ses 
compatriotes se dispersèrent, mais sentant dans leurs cœurs que 
le corps ne devait pas être enlevé [par les Romains], ils retournè- 
rent peu après et, par des cris stridents, ils excitèrent une foule 
de gens à prendre les armes. Par leur concours, un combat 
acharné s'engagea, et les flèches tombèrent comme une grêle de 
tous côtés. Enfin, après un combat meurtrier, qui durait jusqu'à 
la fin du jour, les ennemis réussirent à grand'peine, la nuit étant 
tombée, à retirer, sous la protection de l'obscurité, le cadavre à 
travers des monceaux de morts et des torrents de sang ...... > 
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€ Cette mort plongea la maison royale dans le deuil, et tous 
les nobles furent frappés douloureusement, avec le père, de cette 
perte subite, Toutes les opérations militaires furent suspendues et 
on célébra, suivant la coutume de sa propre nation, la fête funèbre 
du jeune homme qui avait été digne d'honneur par sa naissance 
et qui avait été en outre très aimé. Dans son armure ordinaire 
il fut porté et mis sur un grand tréteau élevé, et autour de lui on 
plaça dix lits portant des images de personnes mortes si bien 
imitées qu'ils resemblaient parfaitement à des cadavres ensevelis. 
Les hommes passèrent scpt jours entiers au festin, célébrant par 
chambrées et compagnies le deuil du jeune prince en dansant et 
en chantant une sorte de chant funèbre. Et les femmes se frap- 
prent pitoyablement la poitrine et déplorèrent avec les gémisse- 
ments usités en pareilles occasions l'espoir du peuple rompu dans 
la premièčre jeunesse ...... » 

< Aussitôt que le corps eut été brûlé et les os mis dans une 
urne d'argent afin d'être ensevelis, d'après la résolution du père, 
dans le sol de la patrie, un grand conseil de guerre fut tenu, dans 
lequel on s'accordait à porter aux manes du jeune homme tué un 
holocauste en réduisant la ville en cendre; car Grumbatès ne 
voulait pas abandonner la place avant d'avoir vengé l'ombre de 
son enfant unique. Il fut permis aux soldats de se réposer pendant 
deux jours, et l’on n’envoya que les détachements nécessaires pour 
détruire les champs fertiles et cultivés qui étaient sans défense 
comme aux temps de paix. Puis la ville fut cernée par un rang 
quintuple de boucliers. A la pointe du troisième jour, les cavaliers 
aux armures brillantes se répandirent sur tout l’espace que la vue 
pouvait embrasser, et les rangs marchèrent à pas lents vers la 
place que le tirage au sort leur avait assignée. Les Perses occu- 
përent tout le tour des murailles. Le côté est, là où le jeune homme 
avait été tué pour notre malheur, fut la place des Chionites. Les 
Vertes eurent le côté sud. Les Albans gardèrent le côté nord, et 

> Оп уой de ce passage que les Chionites n'étaient pas des zoroastriens, 


саг la crémation et l'inhumation étaient également contraire aux préceptes 
de la religion roroastrienne (voir p. 33). 
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devant la porte occidentale se rangèrent les Ségestaniens', qui 
n'ont pas d'égaux en fougue guerrière. Avec ces derniers étaient 
des rangs de grands éléphants, hideux à voir, la peau couverte 
de plis, lesquels s'avançaient lentement, montés par des hommes 
armés. C’est, je lai dit souvent, la vue la plus terrible et épou- 
vantable qu'on puisse imaginer ..….... > 

Le déploiement fini, les troupes de l'armée royale restent 
immobiles jusqu'au soir, puis se retirent dans le même ordre dans 
lequel ils sont venus. Puis, peu de temps avant la pointe du jour, 
ils entourent de nouveau la ville au bruit des clairons et commen- 
cent le combat. Mais la défense de la ville est menée avec force. 

« Les pierres énormes, qui partirent de nos scorpions brisèrent 
la tête d'un nombre considérable d'ennemis; d'autres furent per- 
cés de flèches; d'autres encore frappés de dards, de sorte que les 
ennemis ne s'avançassent qu avec difficulté à cause des monceaux 
de cadavres qui couvraient le sol. Quelques-uns, blessés, essayèrent 
en fuyant de rejoindre leurs camarades. Et il n’y avait pas moins 
de désolation ct de massacres dans la ville, une nuée de flèches 
obscurcissant le ciel, et les machines dont les Perses s'étaient em- 
parées en pillant Singare causant beaucoup de blessures. Les 
assiégés ramassèrent toutes leurs forces et recommencèrent la lutte 
chaque fois qu'elle était interrompue; mais s'ils étaient blessés 
dans l'ardeur avec laquelle ils se défendaient, leur chute était 
pernicieuse, car en se renversant dans leur sang ils firent tomber 
ceux qui étaient à côté d'eux: et si, frappés par une flèche, ils 
étaient encore en vie, ils criaient pour appeler des gens habiles 
à Ja retirer. Ainsi un épisode sanglant suivait l’autre tant que 
durait le jour, et même l'obscurité du soir ne calma pas l'ardeur 
des combattants, telle était l'obstination avec laquelle on luttait 
des deux côtés. Tandis que les gardes se tenaient sous les armes 
la nuit, les collines retentissaient des cris des deux camps, les 
nôtres glorifiant les mérites de l'empereur Constance dominateur 
de tout le monde, et les Perses exaltant Shähpuhr, qu'ils appe- 


i Les hommes de la Sacastène, les Saces. 


Arthur Christensen 
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laient ShGhänshah (saansaan) et Pérôs (pirosen), ce qui veut 
cire « roi des rois » et « vainqueur dans les combats >. 

Le combat recommencé dure tout le jour suivant, puis l'excès 
des pertes force les deux partis à suspendre les opérations pendant 
quelque temps. Mais dans la ville surpeuplée, qui contient outre 
sept légions romaines un grand nombre de réfugiés, environ vingt 
mille hommes tout compté, il n’est plus possible de faire enterrer 
les morts, et pour comble de malheur une peste se déclare. Ce- 
pendant les Perses entourent la ville de gabions d'osier, élèvent 
des terrasses d'assaut et construisent de hautes tours garnies de 
fer sur le devant et établissent au sommet de chaque tour une 
baliste destinée à écarter ceux qui défendent les murs. Les assiégés 
entreprennent une série de sorties téméraires. Soixante-dix archers 
perses de la garde royale, conduits par un transfuge, occupent 
une tour au côté sud de la muraille, d’où, le matin, en agitant 
un manteau de pourpre, ils font signe de commencer l'attaque. 
Les soldats perses escaladent les échelles d'assaut. Les Romains, 
cependant, dirigent leurs balistes contre la tour et fant voler les 
flèches de bois énormes qui percent quelquefois deux ennemis en 
même temps, et, la tour ayant été vite débarrassée d'ennemis, la 
défense se concentre sur les murailles et est conduite avec un tel 
succès que les Vertes placés au côté sud sont dispersés. Sur ces 
entrefaites, quelques places fortifiées des environs sont prises par 
les ennemis, pillées et brûlées, d’où des milliers de personnes sont 
entraïnées, entre elles des vieillards et des femmes, qui, ne pouvant 
plus marcher, sont laissés en chemin, les mollets ou les os des 
pieds coupés. Furieux en voyant les files des déportés, des soldats 
gaulois font une sortie désespérée et répandent la mort et la ter- 
reur dans l'armée perse. Enfin les Perses, ayant perfectionné leurs 
travaux de siège, commencent la dernière attaque violente contre 
la ville. Le premier jour le combat reste sans résultat. Le jour 
suivant, les Perses s'avancent de nouveau avec leurs éléphants. 
Les Romains font sauter les tours de siège et brisent les balistes 
avec des pierres lancées des scorpions et repoussent les éléphants 
au moyen de brandons. Ici nous continuons le récit dans les 
termes de notre auteur: 
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« Enfin les appareils de siège furent incendiés, mais cela 
n’amena pas de pause dans le combat. Car le roi des Perses lui- 
même, qui n'est pas obligé de prendre part aux batailles, était 
tellement enragé à cause de tout cet orage de malheurs qu'il fit 
une chose sans exemple jusqu'alors: il se jeta comme un simple 
soldat dans la mêlée, là où les rangs étaient le plus épais. Mais 
comme il se distinguait facilement, même par ceux qui étaient 
plus loin, par la multitude des gens qui le couvraient, un grand 
nombre de dards furent dirigés contre lui. Beaucoup de ses gens 
tombèrent, mais lui-même, s'étant retiré, courut d'un rang à 
l'autre, et cela jusqu'à la fin du jour, sans s'effrayer de la vue 
terrible des morts et des blessés. Alors seulement il permit à lar- 
mée de se reposer quelque temps >. 

€ La nuit interrompit le combat, il est vrai; mais à peine le 
soleil s'était-il levé que le roi, frémissant de colère et de rage, et 
sans égard pour les exigences de l'humanité, ranima de nouveau 
ses troupes au combat contre nous, afin d'atteindre le but de ses 
désirs. Les instruments de siège, comme nous avons dit, avaient 
été détruits par le feu, et comme l'attaque contre nous était dirigée 
du haut des terrasses d'assaut qui étaient le plus près des murs, 
les nôtres, à l’intérieur, dressèrent également des terrasses, a bien 
et avec tant de zèle qu'il était possible de le faire, et résistérent, 
dans cette position difficile, avec une force qui égalait parfaite- 
ment celle de l'ennemi ж». 

« Та bataille sanglante demeura longtemps indécise, et per- 
sonne ne laissait refroidir son ardeur pour la défense par peur de 
la mort. Le combat était à son comble, lorsque le sort des deux 
partis fut déterminé par un hasard inévitable, notre terrasse, à 
laquelle nous avions travaillé si longtemps, s'écroulant comme 
par un tremblement de terre. Ainsi l'espace libre entre le mur et 
la terrasse d'assaut des ennemis au-dehors fut comblé, comme si 
l'on y avait fait une chaussée ou jeté un pont, de sorte qu'il y 
eût un passage aux ennemis, où aucun obstacle ne leur était 
opposé. La plupart des soldats avaient été écrasés ou tellement 
accablés par l’éboulement qu'ils étaient mis hors d'état d'agir. On 


18° 
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accourut tout de même de tous côtés pour parer à ce danger im- 
prévu, mais par cet empressement même on s'empëcha l’un l’autre 
d'avancer, tandis que le Courage des ennemis s'accrût par leur 
succès. Par l'ordre du roi, toutes les forces militaires furent jetées 
en avant; l'on en vint à se battre des épées; le sang coula des 
deux côtés dans un carnage immense, et les fossés se remplirent 
de cadavres. Un chemin plus large s'ouvrit par là aux troupes 
ennemies, qui remplirent alors toute la ville; et ainsi tout espoir 
de défense ou de fuite nous était oté: les hommes armés et ceux 
qui étaient sans armes furent massacrés comme des bestiaux sans 
distinction de sexe ». 

L'auteur termine ce récit en racontant Îles détails de sa fuite 
avantureuse qu'il met en œuvre pendant l'obscurité de la nuit, 
accompagné de deux compatriotes. Ayant heureusement évité les 
Perses, qui poursuivent une troupe de cavaliers romains, ils 
traversent les montagnes et arrivent enfin à la ville de Mélitène 
dans la Petite Arménie, d'où ils Partent avec un officier romain 
et reviennent à Antioche!. 


# * 


Parmi les rois sassanides de la première période, Shähpuhr II 
est le seul chez qui nos sources nous permettent de distinguer des 
traits individuels. Ammnien, malgré son antipathie naturelle contre 
l'ennemi dangereux de l'empire romain, ne peut pas supprimer, 
dans sa relation, une certaine admiration de l'apparition im- 
posante de Shähpuhr et de son Courage personnel De haute 
stature, le roi dépasse son entourage de toute la tête. Au siège de 
Bézabdé, (Beth Zabdë), comme à celui d'Amida, il s'avance 
hardiment au fossé Pour examiner les environs de la forteresse. 
sans se soucier des projectiles des balistes et de la grêle des 
flèches". 

1! XIX, 1—8. 

* XXIL 7. 2, 
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Ce sont des considérations politiques et non pas le fanatisme 
religieux qui ont porté Shāhpuhr à mettre en œuvre la première 
grande persécution des chrétiens de Plran. Le livre syrien qui 
décrit la vie de saint Eugène raconte que Shähpuhr a voulu voir 
cet anachorète chrétien et lui a témoigné beaucoup de considéra- 
tion, et qu'Eugène a guéri un des deux fils du roi, possédé par 
le diable, La Vie d'Eugène est une source de valeur très douteuse, 
il est vrai, mais la littérature hagiographique syrienne contient 
d’autres traits encore" qui semblent refléter d'anciennes traditions, 
et qui montrent que Shaähpuhr n'était pas animé de sentiments 
hostiles contre les chrétiens. L'inimitié secrète des chrétiens de 
l'Iran contre le royaume constituait cependant un danger perma- 
nent, après que les empereurs romains avaient pris la croix pour 
symbole, et contre cet ennemi intérieur Shähpuhr agit sans 
ménagement. Les persécutions durèrent jusqu à la fin de son long 
règne”. 

Shähpuhr était pénétré au plus haut degré du sentiment de sa 
puissance et de sa grandeur. Irascible et violent, il était saisi d'une 
rage cffrenée, si sa majesté était offensée ou que ses plans fussent 
entravés’. Lorsque le chrétien Püsagh ou Püsigh, trainé devant 
le roi, déclara qu'il enviait à ses coreligionnaires leur mort de 
martyre et dédaignait la majesté du roi, Shähpuhr s'écria avec 
emportement: « Qu'il ne meure pas comme tous les hommes. 
Mais parce qu'il a méprisé ma majesté et parlé à moi comme à 
un égal, arrachez, déracinez sa langue au travers de son cou, afin 
que ceux qui sont encore vivants me redoutent à cause de lui »°. 

Que l'humanité et les sentiments chevaleresques ne fussent 
pourtant pas étrangers au caractère де Shähpuhr, quelques traits 
conservés dans le récit d'Ammien nous le montrent. Dans la prise 
de deux petites forteresses romaines un certain nombre de femmes 
furent faites prisonnières et amenées devant Shähpuhr. Parnu elles 
était la femme du conseiller Craugasius, femme très belle, qui 


4 Labourt, p. 305 et note 1. 

? Voir le chap. VI. 

3 Ammien, XIX. 1. 6, XXVIL 12. 11 et 18. 
% Labourt, p. 68. 
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tremblait de peur que les vainqueurs ne la violassent. Le roi se 
la fit présenter et lui promit qu'elle reverrait bientôt son mani, 
et que personne ne porterait atteinte à son honneur; car, dit 
Ammien, il avait entendu dire que Craugasius aimait tendrement 
sa femme, et il espéra engager cet homme à lui livrer Nisbe. 
L'auteur ajoute que le roi prenait sous sa protection d'autres 
jeunes filles chrétiennes consacrées au service des autels et ordon- 
nait qu'on les laisåt vaquer aux devoirs de leur culte sans les 
gêner. Il ne faut probablement pas voir dans cette clémence,’ 
comme le veut Ammien, une sournoiserie de la part du roi. Lors- 
que, plus tard, soupçonné par les Romains et par crainte d'être 
accusé de trahison, Craugasius s'enfuit et, poussé par son amour 
conjugal, embrassa la cause des Iraniens, Shähpuhr lui rendit sa 
femme, tous ses parents et sa fortune confisquée, et lui accorda 
un rang élevé”. 

Les longues guerres avec Rome fournirent à Shähpuhr l'oc- 
casion de faire valoir ses qualités de grand capitaine. Dans ses 
armées, la discipline était maintenue, Ordinairement, il n'y avait 
pas de massacres inutiles à la prise des villes ennemies. Lorsque, 
en 360, la forteresse de Singare tomba aux mains des Iraniens, 
peu de personnes furent tuées à l'entrée des troupes iraniennes. 
Tous les habitants et les survivants de la garnison romaine furent 
faits prisonniers sur l'ordre de Shähpuhr et envoyés dans des 
contrées éloignées de l'empire”. C'était, comme nous l'avons vu, 
le procédé ordinaire des rois sassanides, qui voulaient profiter 
ainsi de la supériorité des Romains dans les arts techniques. 

Infiniment subtil, Shāhpuhr savait agir avec humilité ou avec 
orgueil selon les circonstances. Il attira par des flatteries le roi 
d'Arménie Arshak à un festin, où 1l le fit arrêter et mettre en 
prison. Lorsque, dans la suite, deux transfuges, Cylacès et Arta- 
ban, aux mains de qui Shähpuhr avait confié le gouvernement 
de l'Arménie, prirent le parti des Romains et arrangèrent les 


1 Ammien, XVIII, 10, XTX. 9. 
* Ibid. XX. 6. 7. 
+ Ibid., XXVII, 12. 14, 
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choses, avec l'aide de ceux-ci, de telle manière que Pap', fils 
d'Arshak, eut la couronne, Shähpukhr, qui ne jugeait pas oppor- 
tun d'employer la force pour le moment, leurra Pap de l'espoir 





Fig. 25. Shšhpuhr II à la chasse aux lions, coupe d'argent. 
(Musée de l'Ermitage, Leningrade, Photographie d'A. C. Cooper, Londres). 


d'un pacte d'amitié et lui reprocha d'un ton amical, que, sans 
se soucier de sa dignité, il se fit l'esclave de Cylacès et d'Artaban, 
de sorte qu’il ne lui reståt que les apparences de la royauté, et il 
amena ainsi ce roi sans caractère À faire tuer ses deux conseillers’. 

Enfin, Shähpuhr sest assuré un nom parmi les grands 
fondateurs de villes. Après avoir fait détruire l'ancienne ville de 
Suse et tuer ses habitants à cause d'un insurrection’, il la fit re- 


1 Para chez Ammien, à lire Papa. 
2 Ammien, XXVIL 12. 12. 
3 Labourt, p. 70. 
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construire sous le nom d'Éränshahr-Shähpuhr. Un peu plus vers 
le nord il fonda la ville d'Érän-khvarreh-kard-Shähpuhr, que les 
Syriens appellaient Karkhä de Lëdän, et où se trouve encore 
aujourd'hui la ruine d'un palais datant de son temps, Jvān-e- 
Karkh, édifice dans lequel la voûte à tonnelle a été dissoute en 
de grands arcs en berceau interrompus par de petites coupoles, et 
qui est devenu le modèle de l'architecture du pays d'Irak“. 


Ж * 


Les successeurs de Shähpuhr IT, son frère (?) ArdashérIl 
(37983) et les deux fils de Shähpubr Il, Shähpuhr III 





Fig. 26, Monnaie de Vahrāim IV. 
{Musée National de Copenhague). 


[(383—88) et Vahram IV (388—99)", étaient des princes 
faibles, sous le règne desquels les grands du royaume reconquirent 
aisément le terrain qu'ils avaient perdus sous le grand Shähpuhr. 
Le premier fut détrôné par les grands, les deux autres moururent 
d'une mort violente. Pendant les premières années du règne de 
Vahram IV (Fig. 26) l'Iran et Rome se partagèrent l'Arménie de 
telle sorte que la partie orientale, qui était de beaucoup la plus 
grande, fut mise sous la protection de l'Iran, et la partie occiden- 
tale sous celle des Romains. Dans la partie orientale, Khosrov, 


1 Nældeke, Țabari, p. 58, note 1; Marquart, Ērānšahr, p. 145; Herzfeld, 
dans Sarre-Herzfeld, Felsreliefs, p. 130 sq. 

2 3866—97 d'après M. J. Heinrich Schmidt (Syria, 1934, p. 22). Vahräm 
IV est appelé Kermānshāh, parce qu'il avait été gouverneur de Kermän 
pendant le règne de son père. D'après la supposition de Nældeke (Tabari, 
р. 71, note 3) la ville de Kermänshäh dans l'Iran occidental rappellerait 
encore le surnom de ce roi. 
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fils de Varazdat, fut nommé roi, mais destitué en 392 par Vah- 
гат IV et remplacé par son frère Vram-Shapu h*. Plus 
tard, Khosrov fut roi de nouveau et régna pendant les années 





Fig. 27. Taäg-c-Bostän. 
(Herzfeld, Am Tor von Agen). 


414—416. Tandis que les premiers rois sassanides jusqu'à Narse 
avaient fait graver leurs reliefs dans les rochers des environs de 
Persepolis, Ardashër II ct ses successeurs ont choisi, pour im- 
mortaliser leurs règnes, une localité située dans la Médie ancienne, | 
plus près de la résidence, à savoir le rocher де Тад-е-Воєап, аш 
nord-est de Kermänshäh, à une lieue à peu près de cette ville, 
sur la grande route de Bagdad à Hamadan, route ancienne des 
caravanes, sur laquelle, depuis la plus haute antiquité, les rois ont 
laissé leurs monuments, et que M. Herzfeld a appelé « la porte 


i Forme arménienne du nom perse Vahrām-5hāhpuhr. 
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de PAsie >* À Täqg--Bostän, où de grandes sources surgis- 
sent de la paroi du rocher, il y a eu sans doute un sanctuaire 
ancien, qui, dans les temps mazdéens, était réservé, probablement, 
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Fig. 28. Relief d'investiture d'Ardashér IL à Țāq-e-Bostān. 
(Herzfeld, åm Tor von Asien). 


au culte d'Anāhitā?. Ce rocher, coupé à pic, s'élève derrière un 
étang et surmonté un château de plaisance moderne (Fig. 27). 
Tout près de cet édifice, à gauche, se trouve, gravée dans le roc, 
une représentation de la scène d’investiture d’Ardasher IL A droite 
du roi, le visage tourné vers lui, Ohrmazd est figuré, la couronne 
murale sur la tête, tendant au roi l'anneau à rubans. Le rai et le 
dieu sont revêtus, tous les deux, de robes qui leur descendent 
jusqu'aux genoux, celle du roi ayant les pans arrondis, et de pan- 


1 Dieulafoi, V, p. 95 sqq.; Morgan, Mission scientifique en Perse, t. IV, 
р. 303 sqq. ; Herzfeld, Am Tor von Asien, p. 57 sqq. 
2 Herzfeld, L c, p- 58. 
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talons, plissés au côté intérieur des jambes, resserrés aux chevilles 
par une boucle, et portent ceinture, collier et bracelets. Derrière 
le roi se tient encore un personnage divin, dont le costume est à 
peu près le même que celui d'Ohrmazd, mais qui se distingue par 
une auréole à rayons, et qui tient dans sa droite le barsom (avest. 
barasman), le faisceau de branches employé dans le service divin. 
Les Parsis des temps modernes ont cru voir dans cette figure nim- 
bée le portrait « authentique » de Zoroastre, En vérité, nous avons 
à une représentation du dieu Mithra, représentation qui nous est 
connue d'une part par le monument funébre d'Antioche de Com- 
magène, d'autre part par les monnaies zoroastriennes des rois 
€ Turushka », son identité étant assurée, ici comme là, par des 
inscriptions. Un ennemi vaincu est à terre, sous les pieds du roi 
et d'Ohrmazd, tandis que Mithra est placé sur une fleur de lotus” 
(Fig. 28). 

À gauche de ce relief il y a deux grottes dont la première et 
plus petite semble avoir été creusée du temps de Shāhpuhr III, 
car elle renferme la représentation en relief de ce roi avec san 
père Shähpuhr II. Les deux figures, qui sont gravées sur la paroi 
de derrière et encadrées de la partie supérieure de la grotte voûtée 
en demi-cercle, et dont l'identité est indiquée par des inscriptions 
pehlvies encore lisibles, ont été exécutées, évidemment, en même 
temps, c'est-à-dire à l'époque de Shähpuhr IIL Les deux rois sont 
représentés” en face, mais les visages en demi-profil, se regardant 
l'un l'autre, Shähpuhr IT à droite, Shähpuhr II à gauche. Le 
costume est traditionnel: le pantalon plissé, les colliers et les ru- 
bans flottants, la chevelure frisée et la barbe pointue, dont la 
pointe est resserrée par un anneau. Tous deux ont les deux mains 
posées sur l'épée longue et droite, la droïte sur la poignée, la 
gauche sur la partie supérieure du fourreau. Shähpuhr IT porte la 
couronne murale crénelée surmontée de la boule d'étoffe et munie 
de rubans flottants, couronne qui imite celle de Shāhpuhr I, 
dont elle se distingue par une série suivie de petits arcs au-dessus 
du bord inférieur. Les détails de la couronne de Shāhpuhr III se 

1 Herzfeld, Am Tor von Asien, pl. 29 et p. 59 sqa. 

2 Ibid., pl 31 et 32 et p. 66 зад. 
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distinguent difficilement, par suite de la décomposition de la 
pierre. La tenue des deux personnages rappelle celle des « porteurs 
d'épée » et d'autres figures représentées sur les peintures des grot- 
tes du Turkestan chinois et en même temps celle des portraits de 
croisés, de chevaliers et d'évêques de l'Europe du moyen âge’ 
(Fig. 29). 


Fig. 29. Relief des deux Shähpuhr (IT et III) à Täq-e-Bostin. 
(Herzfeld, Am Tor von Asien). 


1 Herzfeld, Am Tor von Asien, p. 68. 








CHAPITRE VI. 
LES CHRÉTIENS DE L'IRAN. 


Puissance croissante du clergé et de la haute noblesse. L'église zoro- 
astrienne À son apogée, Situation des juifs et des chrétiens dans l'empire 
iranien. Persécution des chrétiens sous Shähpuhr II. KRéègnes de Yazdgard І 
et de Vahräm V. Le vuzurg-framädhär Mihr-Narsë et sa famille. Nouvelles 
persécutions des chrétiens. Yazdgard IL Les affaires de l'Arménie. Martyrs 
syriens ct iraniens. Querelles des monophysites et des nestoriens, Les rois 
Pérèz et Valäsh. Invasion des Hephtalites Victoire du nestorianisme, Le 
système judiciaire de l'empire iranien. Aperçu sur les actes des martyrs. 


Le grand appareil bureaucratique de l'empire sassanide n'était 
pas de nouvelle création ; les formes de l'administration ainsi que 
la nomenclature des titres des fonctionnaires étaient en somme 
l'héritage du temps des Parthes: déjà sous les Arsacides, la 
noblesse féodale était devenue en même temps une noblesse de 
robe, Mais les premiers Sassanides ont donné à la bureaucratie ! 
une stabilité jusqu'alors inconnue et créé un lien solide entre le 
gouvernement provincial et le gouvernement central. Tandis que 
la désorganisation de l'empire s'était avancée, sous les Arsacides, 
jusqu'à un tel point, que l'État parthe était devenu un assemblage 
de petits « royaumes » tributaires, à demi indépendants autour 
d'un noyau relevant immédiatement du gouvernement central, 
mais où les grandes familles parthes disputaient le pouvoir au 
roi des rois, Ardashér I introduisit de prime abord une centralisa- 
tion ferme qui fut la cause de la grandeur de l'empire sassanide. 
Les gouverneurs de province sont dès lors sous la dépendance 
complète du roi des rois. La division administrative en cantons | 
n’a pas de rapport organique avec les diverses sortes de gouverne- 
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ments provinciaux , qui ont tous un caractère plutôt militaire. 
Ainsi, on empêche que les traditions féodales ne soient transférées 
aux gouvernements, et que ceux-ci ne deviennent des principautés 
héréditaires. L'administration civile des provinces repose sur la 
noblesse inférieure, les déhkäns toujours loyaux. Le système ancien 
d'espionnage fonctionne toujours d’une façon effective. La force 
du nouveau pouvoir royal trouve son expression caractéristique 
en cela que les deux premiers rois sassanides nomment eux-mêmes 
leurs successeurs”. 

Le système féodal continue d'exister. Les grands väspuhrs par- 
tent pour la guerre à la tête de la levée de leurs sujets, mais ces 
armées de paysans sont mal organisées et composées de mauvais 
soldats. Aussi les troupes mercenaires viennent-elles à jouer un 
plus grand rôle. Mais c’est la cavalerie cuirassée noble qui forme 
l'élite de l'armée, et vraisemblablement la plupart des chevaliers 
n'ont pas été les sous-vassaux des väspuhrs, mais de petits scign- 
| eurs féodaux, des châtelains dépendant directement de la cou- 
ronne. Les fiefs des väspuhrs iraniens ne sont pas non plus geo- 
graphiquement réunis, comme cela a été le cas, probablement, 
dans la période parthe, mais dispersés dans tous les coins de l'em- 
pire. Tout cela fait que les seigneurs ne peuvent pas atteindre à 
la prépondérance qu'ils ont eue auparavant. 

Mais la noblese féodale est, comme sous les Arsacides, en 
mème temps une noblesse de robe. Certaines charges importantes 
sont héréditaires dans les sept premières familles, et quand peu à 
peu la bureaucratie l'emporte sur le féodalisme, les seigneurs ter- 
riens se sont assuré une espèce de prérogative coutumière pour les 
plus hautes charges non héréditaires du gouvernement central. De 
cette façon ils conservent l'influence qui, autrement, leur aurait 
échappé par la force de l'évolution. 

Les successeurs de Shähpuhr II étaient pour la plupart des 
personnages peu considérables, et ainsi la mort de Shähpuhr II 
marque le commencement d'une période d'environ 125 ans, dans 


1 Tabari pp. 825 et 831, Nældeke p. 30 et 42. On peut difficilement 
croire que c'est par hasard qu'Ardashër I, Shāhpuhr I et Shähpuhr Il, 
Kavädh et KhusrS 1 seuls sont mentionnés par Tabari comme ayant nommé 
sersonncllement leurs successeurs. 
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laquelle le roi et les grands de l'empire se disputent la puissance. 
La haute noblesse, qui trouvait un allié dans le clergé, devenait 
de nouveau un danger pour le pouvoir royal. 

Nos sources ne nous fournissent pas les détails de la lutte opini- 
âtre de l'état des mages pour opposer son autorité à celle du rai. 
Ce nest qu'en rapprochant des notices prises de toutes parts que 
nous sommes à même de discerner les contours d'un développe- 
ment qui élevait le clergé, en collaboration avec la bureaucratie 
féodale, à son apogée. Nous distinguons vaguement une lutte entre 
deux conceptions relatives au rapport entre la royauté et la haute 
direction de l'Église. Dans leurs inscriptions, les rois sassanides 
s'appellent toujours des adorateurs de Mazdäh (mazdayasn), 
mais ils s’attribuent en même temps les titres de dieu, ou personne 
divine (bagh), et de descendant des dieux (yazdan)". 

Dans sa lettre à l'empereur Constance citée ci-dessus”, Shah- 
puhr II s'attribue les titres pompeux de « roi des rois, compagnon 
des étoiles, frère du soleil et de la lune >». Khusrō I se glorifie 
d'être < le divin », le bon, celui qui donne la paix à la patrie, 
le vénérable, Khusrô, roi des rois, le fortuné, le pieux, le bien- 
faisant, celui à qui les dieux ont donné un grand bonheur et une 
grande domination, le géant des géants, formé à l'image des 
dieux »°, et Khusrô II s'appelle même « un homme immortel 
parmi les dieux et un dieu très illustre parmi les hommes, posses- 
seur d'une renommée sublime, celui qui se lève avec le soleil et 
donne à la nuit ses yeux »*. 

Conformément à ces titres glorieux, le roi devait être exempt 
de tout vice de déformation. Aussi les rois faisaient-ils parfois 
aveugler ou autrement estropier les membres de leur famille dont 
la rivalité était à craindre, pour les rendre incapables d'occuper 
le trône. Il n'était pas convenable que le roi gagnät de l'argent 

1 Bagh est l'appellatif ancien-perse des tres divins (baga-), уатййп est 
la désignation particulièrement zoroastrienne. La distinction entre les deux 
termes dans les titres du grand roi est significative. 

3 P. 231—33. 

3 Lettre de Khusrë à Justinien, communiqué par Ménandre (Corp. ser. 


hist. Byz., pars I, p. 353). 
4 Théophylacte, ГУ. 8. 
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par l'agriculture ou le commerce, et, à son avènement, il devait 
s'engager à gouverner avec justice, à ne pas avoir de fermes à lui, 
à ne pas exercer le commerce! et à ne pas avoir d'esclaves à son 
service, « parce qu’ils ne donnent jamais des conseils qui soient 
bons et utiles >». C'est le revenu de l'État seul qui enrichit le 
souverain et augmente ses moyens”. 

Rejeton des dieux célestes, le roi s'efforce de maintenir sa posi- 
tion comme chef suprême de la communauté religicuse. Dans la 
légende d'Ardasher, Päbhagh voit en rêve, que les trois feux sacrés, 
celui des guerriers, celui des prêtres et celui des agriculteurs", se 
réunissent sous le toit de Säsän, qui, d’après cette légende, fut 
plus tard son beau-fils et le père d’Ardasher. Dans le Shähnämeh 
de Firdausi, ceux qui s'adressent au grand roi, le qualifient sou- 
vent de « môbadh », trait qui remonte probablement à une source 
pehlvie. C’est là sans doute la théorie primitive, qui fut soutenue 
de nouveau avec vigueur depuis le temps de Khusrô I. 

D'autre part, le Dénkard, livre pehlvi de compilation post- 
sassanide, nous donne un exposé des devoirs et des droits de la 
royauté qui est, pour ainsi dire, le résumé de la théorie cléricale 
de l'époque sassanide sur le pouvoir royal, modifiée un peu par 
l'évolution politique du temps des Khusrü, mais toujours bien 
cléricale. Selon le Dënkard donc”, les qualités et les devoirs d’un roi 
sont: l. celles qui ont rapport à la bonne religion, 2. le bon sens, 
3. la bonne morale, 4. la force du pardon, 5. l'amour des sujets, 
6. la faculté de savoir procurer du confort aux sujets, 7. la gaité, 
8. la mémoire constante que la domination est passagère, 9. savoir 
donner un rang élevé à ceux qui ont de bonnes dispositions, 
10. savoir opprimer ceux qui ont de mauvaises dispositions, 
11. vivre en bon accord avec les chefs de pays, 12. donner des 
ordres justes, 13. observer la coutume de donner. des audiences 


1 Ibn Khaldün, à qui nous devons cette notice, explique la chose de cette 
manière que l'occupation de l'agriculture de la part du roi pourrait nuire 
aux intérêts des voisins, et qu'en exerçant le commerce 1] ferait augmenter les 
prix des marchandises; mais c'est plutôt une question de convenance. 

* Ibn Khaldün, Not. et Extr., XVII, р. 86 et XX, p. 96. 

3 Voir ci-dessus, р. 129. 

4 Ed. de Peshotan Sanjana, t. II, § 133, éd. p. 153 sqq- trad. p. 180 sqq. 
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publiques, 14. la générosité, 15. la répression de l'avidité, 
16. délivrer le peuple de la crainte, 17. récompenser les bons en 
les faisant hommes de cour et hommes de rang, 18. le soin apporté 
dans la nomination des administrateurs du royaume, 19. observer 
sagement l'obéissance envers Dicu. 

A travers cet assemblage de qualités et de prescriptions, qui 
est aussi dépourvu de système que toutes les autres expositions 
morales des théologiens parsis, on distingue assez bien la concep- 
tion théologique de la royauté, et on voit jusqu'à quel point la 
théorie appuyait sur le caractère religieux de la souveraineté. Ce 
caractère religieux se manifeste partout dans le Dënkard, p. ex. 
dans ce passage-ci': « Le meilleur [souverain] de ce monde-ci est 
celui qui ajoute foi aux docteurs (dastvar) de la bonne religion 
de ce monde, qui renferment la sagesse d'Ohrmazd >. 

Un mauvais roi est abandonné par la majesté divine et ne 
doit plus régner, après que sa mauvaise volonté ou son incapacité 
s'est manifestée. « Si la détresse apparaît partout, et qu'il (le roi) 
soit incapable par ses propres forces d'y mettre fin, ou qu'il ne 
s'en soucie pas ou ne sache pas [y trouver remède], alors ce [roi- 
là], qui est faible et n’est pas à même de surmonter le mal ni 
d'y remédier, est évidemment incapable d'administrer Га justice 
de quelque manière que ce soit; aussi [faut-il que d’autres] le 
combattent à cause de la justice »". En réalité comme en théorie, 
la constitution de l'empire sasanide a été le despotisme tempéré 
par le détrônement et le meurtre. Il y a là une limitation du pou- 
voir royal qui ne repose pas sur les paragraphes d'une constitution 
écrite, mais sur la conception religieuse et morale de la royauté. 
Or, l'inhabileté du roi se manifestait de diverses manières, entre 
autres par le fait qu’il ne suivait pas les conseils et la direction du 
grand prêtre. La théorie de l'amovibilité du roi était une arme 
puissante dans la main des mübadhs. S'il y avait plusieurs préten- 
dants, dont chacun était appuyé par une fraction de la haute 


t Ed. de Peshotan Sanjana, VI, $ 273, éd. p. 319, гад. р. 422—023, 

г тыа. П, $ 92, éd. p. 101, trad. p. 115. Je reproduis ici la traduction 
de Peshotan Sanjana, mais j'avoue que quelques détails du texte ne me 
paraissent pas bien clairs, 

7 

Arthur Christensen ; 
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noblesse, l'attitude du grand prêtre était décisive: il représentait 
la puissance spirituelle, et c’est en sa personne que s'incorparaient 
la foi et le sentiment religieux de la nation. 

Les premiers rois sassanides, nous l'avons dit, nommaient eux- 
mêmes leurs successeurs. La succession, cependant, n'était pas liée 
à des règles définies. Généralement, le roi désignait comme suc- 
cesseur un de ses fils, maïs il pouvait choisir, si cela lui convenait, 
un autre membre de sa maison. 

Dans la période où le pouvoir royal était affaibli, les monar- 
ques comme Vahräm V et Yazdgard II qui démontraient de 
toutes manières leur orthodoxie et laissaient le soin des affaires 
aux grands, se tiraient le mieux d'affaire. Vahräm V était un roi 
entièrement selon le goût de la noblesse, un roi qui partageait son 
temps entre les exercices chevaleresques et la volupté fastueuse et 
artistique. Pérüz est loué à cause de sa religiosité malgré le grave 
manque de loyauté envers le roi des Hephtalites. Lui aussi était 
vaillant et aimait la guerre, maïs ses guerres tournaient mal et 
appelaient bien des malheurs sur le pays. Pendant cette période, 
le roi ne choisit plus son successeur ; le royaume est, de fait, une 
monarchie élective dans la famille des Sassanides; et le droit 
d’élire le roi appartient aux plus hauts représentants des états des 
prêtres, des guerriers et des secrétaires ou, en cas de dissension, 
au môbadhän môbadh seul. Selon la lettre де Тапѕаг", l'élection 
avait lieu de la manière suivante: de sa propre main, le roi écri- 
vait trois messages, qu'il confiait chacun à une personne sûre еї 
jouissant de toute sa confiance, le premier au mōbadhān mōbadh, 
le second au dibhērān mahisht, le troisième à l'Ērān-spāhbadh. 
Comme Darmesteter l’a fait remarquer”, ce message n’a dû con- 
tenir que « des considérations générales, observations sur le carac- 
tère et les aptitudes respectives des divers candidats, sur les besoins 
de l'État, et non pas une recommandation précise, car dans ce 
cas il n'y aurait plus lieu à une délibération et à un choix par les 
trois grands officiers +. La lettre continue ainsi son exposition: 


1 Darmesteter, pp. 239—41 et 54445, Minovi р. 38—40. 
2? Note du passage en question de la lettre de Tansar, 
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« Quand le monde perdra le Shāhānshāh, le mōbadhān mōbadh 
sera convoqué ainsi que les deux autres personnages. Ils se réu- 
niront pour délibérer et décachèteront les messages et se con- 
sulteront sur le choix à faire parmi les enfants du roi. Si l'avis du 
môübadhän mobadh est conforme à celui des deux autres, on en 
informera le peuple. S'il y à désaccord, on n'en dira rien au de- 
hors, et personne n'apprendra rien quant aux documents écrits et 
à l'opinion et aux paroles du môbädhän mübadh, jusqu'à ce que 
celui-ci ait tenu un conseil secret avec les hërbadhs, les docteurs 
(dastvars?) et les dévots. Ils marmotteront des prières. Les gens 
de bien se tiendront derrière, disant amen, se prosternant et levant 
les mains avec humilité. Cela prendra fin à la prière du soir et 
Гоп acceptera avec foi ce que Dieu aura inspiré au cœur du grand 
môbadh. Cette nuit-là, on apportera la grande salle du pa- 
lais la couronne et le trône. Les grands officiers prendront leurs 
places. Alors le grand mōbadh, accompagné des hērbadhs, des 
grands et des ministres, se rendra à l'assemblée des princes royaux ; 
ils se rangeront tous devant les princes et diront: « Nous avons 
consulté devant le Très-Haut; il a daigné nous conduire et nous 
inspirer ct nous a instruit de ce qui est bien ». Alors le grand 
môbadh s'écriera à haute voix: « Les Anges' ont agréé pour roi 
un tel, fils d’un tel. Adoptez-le aussi, créatures, et bonne nouvelle 
pour nous! > On soulève alors le prince royal, et on Гамеок : sur 
le trône, on lui met la couronne sur la tête; puis, lui ayant saisi 

la main, on lui dit: « Acceptes-tu de Dieu la religion de Zoroastre 
qu'a affermi Vishtäsp, fils de LGhrasp, et qu'Ardashér, fils de 
Päbhagh, a ranimée? » Le prince répond affi rmativement et dit : 
« S'il plaît à Dieu, je ferai le bien de mes sujets ». Les gens du 
palais et la garde restent avec lui, et la foule retourne à ses occu- 
pations et à ses affaires ». 

Ainsi l'élection du roi dépendait en dernier ressort du mõ- 
badhān môbadh, à qui était réservée, en outre, la tâche glorieuse 
de couronner le roi’. Voilà ce qui marque suffisamment la position 

1 L'original pehlvi aura porté : rerdän ou amehrspändän. 

2 Tabari, p. 861, Nœldeke p. 96. 
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du clergé zoroastrien et de son primat pendant la période en 
question. Les listes des plus hauts dignitaires de l'empire iranien 
que nous donnent Ya'qübi, et Mas üdi dans son Tanbih, nous 
permettent de suivre les changements qui s'opèrent pendant la 
première moitié du cinquième siècle. Celle de Ya qübi date, à ce 
qu’il semble, du commencement de ce siècle, du temps de Yazd- 
gard I environ’. Il nomme”, immédiatement après le roi des rois 
le vuzurg-framädhär, puis le môbadhän môbadh, puis le her- 
badh[än hérbadh], puis le dibhérbadh, ensuite le spähbadh, qui 
a sous ses commandements un pädhghüspan". L'auteur ajoute 
que le commandant de la province s'appelle marzbän, celui du 
canton shahrigh, et que les officiers portent le titre de chevaliers”, 
les juges de paix shährisht (?) et le chef du conseil d'administra- 
tion Érän-ämärkar”. D'après les renseignements du Tanbih de 
Маѕ' паї, tirés du Gähnämagh", et qui réfléchit à peu près l'état 
de choses sous Yazdgard Il”, vers le milieu du cinquième siècle, 
l’ordre des rangs était celui-ci: 1. le mübadhän mübadh (dont le 
sous-chef était le hërbadh[än hërbadh], 2. le vuzurg-framädhar, 
3, le spāhbadh*, 4. le dibhérbadk, 5. le hutukhshbadh, qu'on ap- 
pelle aussi västryôsh[badh] (gardien et chef de tous ceux qui 
travaillent de leurs mains, comme les artisans, les laboureurs, les 
commerçants et autres). Ces cinq personnages étaient « les direc- 
teurs et les conducteurs de l'empire et les intermédiaires entre le 
roi et ses sujets »:; nous dirons qu'ils formaient le ministère de 
l'empire. Ce sont les représentants des quatre états plus le grand 
vézir représentant du roi. Parmi les autres dignitaires, Mas üdi 
nomme les marzbāns, commandants des marches, qui étaient au 


1 Voir lexcursus II 

2 Ed. Houtsma, I, p. 202. 

з Voir le chap. Il, section concernant l'administration de l'empire, 

4 Asáuqrat, pour le pluriel pchlvi asvérän ou asvéraghän. 

5 Voir l'excursus Il, vers la fin. 

Œ Voir ci-dessus, p. 57. 

TBGA VIII, p. 103; Carra de Vaux (Le livre de l'avertissement), 
p. 147 sqq. 

8 C'est-h-dire VËršan-spahbadh. 
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nombre de quatre, un pour chacun des quatre points cardinaux”. 
Ici le vuzurg-framādhār et le mōbadhān mōbadh ont changé de 
place, et ce dernier s'est arrogé le premier rang parmi les grands 


Le clergé zoroastrien était intolérant, mais son intolérance était 
motivée surtout par des raisons politiques. Le zoroastrisme n'était | 
pas une religion propagandiste; ses chefs m'étaient pas pleins de 
zèle pour le salut des âmes de tout le monde. Mais en-dedans des 
frontières de l'empire elle prétendait à une domination absolue. 
Les adhérents à une religion étrangère étaient des sujets d'une 
fidélité peu sûre, surtout si leurs coreligionnaires avaient une posi- 
tion forte dans un État étranger. Le danger provoqué à l’intérieur 
de l'empire раг les manichéens avait été détourné. Les com- 
munautés israélites de la Babylonie ne menaçaient pas le pouvoir 
de l'Église zoroastrienne et l'existence de l’État iranien. Ardasher I, 
il est vrai, avait été peu bienveillant envers les juifs, qui regret- 
taient le régime tolérant des Arsacides, et pendant la première 
période de l'époque sassanide ils étaient parfois sujets à des vexa- 
tions, surtout lorsqu'ils voulaient se soustraire aux impôts, mais en 
général ils pouvaient vivre en paix sous la protection du grand 
roi’, Bien différente était la situation des chrétiens. 

Au moment où la dynastie des Sassanides remplaça celle des 
Arsacides, la mission chrétienne avait un centre important à 
Édesse. Pendant les grandes guerres avec Rome, des prisonniers 
de guerre furent établis, nous l'avons vu, dans des contrées 
éloignées de l'empire iranien. Le roi des Iraniens, dans ses ex- 
péditions en Syrie, faisait enlever parfois tous les habitants d'une 
ville ou d'un district pour les transplanter à l'intérieur du royaume. 
Ces colonistes étant en grande partie des chrétiens, le christianisme 
fut répandu un peu partout”. 

Au commencement du quatrième siècle, Pāpā bar Ag- 


! Comp. ci-dessus, p. 96 et 131 sqq., et l'excursus IL 
2 Noldeke, Tabari, p. 68, note 1; Labourt, p. 1—9. 
3 Labourt, p. 18—19. 
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gaï, évêque chrétien de Séleucie-Ctésiphon, essayait de réunir 
toutes les communautés iraniennes sous la direction du siège 
épiscopal de Ctésiphon, ce qui provoqua une querelle peu édi- 
fiante. L'affaire aboutit dès lors à la déposition de Pāpā par un 
synode, mais la querelle continua. Il y avait des évêchés dans 
plusieurs villes des régions arménienne et kurde à l'est du Tigre 
jusqu'à Kerkuk et à Holvan, ct, plus vers le sud, à Gundeshäh- 
puhr, à Suse et à Hormizd-Ardasher dans la Susiane. La situa- 
tion qui régnait dans la communauté chrétienne au quatrième 
siècle est dépeinte en couleurs sombres dans la XIV® homélie 
d'Afraat, une des personnalités les plus marquantes parmi les 
chrétiens syriens de ce temps, où les chefs de l'Église chrétienne 
étaient moins occupés des intérêts de la communauté et des com- 
mandements de la foi que d’ambitions personnelles, et où l’orgueil, 
l'envie, l'avarice et la simonie florissaient parmi les champions de 
la chrétienté orientale, même au milieu des persécutions’, ce qui 
ne diminuait en rien leur zèle fanatique, non seulement contre les 
manichéens, mais aussi contre les Valentiniens, les Marcionites, les 
Bardésanites et les autres hérétiques gnostiques. 

Aussi longtemps que l'empire romain est resté païen, les chré- 
tiens de l'Iran n'ont pas été inquiétés, mais la situation changea 
au moment où l’empereur Constantin se convertit au christianisme. 
Alors les chrétiens iraniens, nombreux surtout dans les provinces 
limitrophes de l'empire romain devaient subir l'attraction d'un 
État puissant, dans lequel leur foi était la religion officielle. Afraat 
prédit le triomphe final du « peuple de Dieu », с.-а-й. дез Ro- 
mains; si les troupes perses étaient victorieuses, c'était une puni- 
tion infligée par Dieu, mais la bête de l’Apocalypse serait tuée en 
son temps®. Suivant les actes des martyrs, Sha hpuhr II écri- 
vit aux princes du pays araméen en ces termes: « Dès que vous 
auréz pris connaissance du présent ordre de nous autres dieux, 
qui est contenu dans le pli expédié par nous, vous arrêterez Simon, 
le chef des Nazaréens. Vous ne le relächerez pas tant qu'il n'aura 

1 Labourt, p. 24 sqq- 


3 Ibid., p. 48—49. 
1 Simon Barsabbaä"'e, le successeur de Päpä. 
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pas signé ce document et n'aura pas consenti à recueillir, pour 
nous les verser, une capitation double et un double tribut pour 
tout le peuple des Nazaréens qui se trouve dans le pays de notre 
divinité, et qui habite notre territoire, Car nous autres dieux, nous 
n'avons que les ennuis de la guerre et eux n'ont que repos et 
plaisirs! Ils habitent notre territoire et partagent les sentiments 
de César, notre ennemi! »°. Simon, emprisonné, refusa d'obéir à 
l'ordre du roi. Shähpuhr, à cette nouvelle, devint furieux et cria, 
que Simon voulait exciter ses disciples à une révolte contre le 
royaume et le réduire à la servitude sous César, son coreligion- 
naire. Labourt, l'historiographe catholique des martyrs de l'Iran, 
admet que ce soupçon n’était pas sans fondement, bien que Si- 
mon, au cours de son interrogatoire, proteståt contre l'accusation 
de haute trahison. Simon fut mis à mort”. 

Ces événements furent l’exorde de la première persécution des 
chrétiens de l'Iran, qui dura de l'an 339 jusqu’à la mort de Shah- 
puhr II. Les persécutions eurent lieu surtout dans les provinces, 
du nord-ouest et dans les régions qui confinaient à l'empire ro- 
main. Il y eut des exécutions et des massacres, il y eut aussi des 
déportations. En l'an 362, 9000 chrétiens de la forteresse de Phe- 
nek, à Bézabdé, avec l'évêque Héliodore, furent déportés en Su- 
siane après une révolte", Sozomène évalue à 16.000 le nombre des 
victimes de la persécution de Shähpuhr, dont les noms étaient 
connus, nombre quelque peu exagéré, à l'avis de Labourt. 

Les actes syriens des martyrs nous racontent les persécutions 
des chrétiens qui se succédèrent à certains intervalles deux siècles 
durant. Ces récits sont partiaux à l'extrême, cela va sans dire, et 
embellis, en partie, de traits légendaires, mais s'appuyant sur de 
bonnes traditions, surtout en ce qui concerne la plus ancienne 
période", ils nous fournissent maints détails de la vie iranienne de 
ces temps-là. 

Ardashēr II, le successeur de Shähpuhr, n'était pas non 


1 Labourt, p. 45—45. 
2 Ibid. p. #5 sqq. 

3 Ibid., p. 78 sq. 

4 Ibid., p. 53 sqq. 
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plus l'ami des chrétiens. Au contraire, les rois suivants, Š h à h- 
puhr III et Vahram IV, inaugurërent unc politique de 
rapprochement dans leurs rapports avec l'empereur. Pendant le 





Fig. 30. Monnaie de Yazdgard I. 
{Collection de l'auteur). 


règne de Yazdgard I (399—421)", les relations christiano- 
zoroastriennes entrèrent dans une nouvelle phase. 

Yazdgard I (Fig. 30) a été jugé bien différemment par les 
chrétiens et par les auteurs iraniens. Une source syrienne con- 
temporaine le mentionne comme « le bon roi clément Yazdgard, 
le chrétien, le béni parmi les rois » etc.; « tous les jours il exerçait 
la bienfaisance envers les pauvres et les malheureux » Et Phis- 
torien byzantin Procope exalte la magnanimité de ce monarque. 
Les historiens arabo-persans au contraire, qui dépendent de 
l’historiographie de l'Iran sassanide imbue des sentiments du clergé 
zoroastrien et de la haute noblesse, lui ont donné des sobriquets 
tels que « le pécheur » (bazaghar) et « le trompeur » (dabhr}°: 
il était ingrat et méfiant, et si l’on osait lui parler en faveur de 
quelqu'un, il demandait aussitôt: « Combien te payera celui dont 
tu te fais le défenseur devant moi, et quelle somme as-tu déjà 
reçue? » Violent et méchant, il épiait le moment d'infliger des 
punitions d'une sévérité extrême. Tabari dit naïvement que les 
sujets ne pouvaient se prémunir contre sa méchanceté qu'en se 
réglant sur les bonnes lois et les préceptes sages des anciens rois. 
Par peur de ses violences, les sujets’ s’allièrent contre lu. Un 

1 397—417 d'aprës M. J. Heinrich Schmidt (Syria, 1934, p. 22). 

2 Land, Anecd. Syr., IL. 8, voir Nœldeke, Tabari, p. 75, note. 

3 Voir Markwart-Messina, Catalogue, p. 67. 


4 C'est-à-dire: les grands seigneurs. 
5 Tabari, p. 848, Nœldeke p. 74. 
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autre passage de l'œuvre de Tabari pourra servir de correctif à 
cette description tendancielle. Vahräm V, le fils et successeur de 
Yazdgard, en haranguant le peuple, dit que son père avait com- 
mencé son règne dans un esprit de douceur et de justice, mais 
comme ses sujets, ou quelques-uns d’entre eux, s'étaient montrés 
ingrats et indociles, il s'était rendu dur et avait versé beaucoup 
de sang’. Nous distinguons derrière les portraits plus ou moins 
faussés de Yazdgard les traits d’un monarque énergique, naturelle- 
ment porté vers la bienveillance, mais rendu tyrannique par 
l'âpreté de la lutte qu'il soutenait pour défendre l'autorité royale 
contre l’arrogance et l'insubordination des classes privilégiées. 

La paix étant conclue entre les deux grands empires, et Yazd- 
gard ayant même pris sous sa protection Théodose II, enfant 
mineur, signe de politesse qui n’aura guère eu d'importance réelle, 
la nécessité d'un modus vivendi entre l'État d'Iran et ses sujets 
chrétiens était admise par le grand roi. De la part de l'empire 
romain d'Orient une députation, ayant pour chef М агатћа, 
évêque de Maïpherqat ( Mayafariqin), fut envoyée à la cour de 
Yazdgard. Mārūthā, par la dignité de son apparition, fit bonne 
impression au roi, qui lui accorda sa confiance. Yazdgard ordonna 
la reconstruction des églises détruites et la mise en liberté des 
chrétiens emprisonnés à cause de leur foi. Les prêtres chrétiens 
auraient la liberté de circuler partout dans le royaume. Mārūthā 
engagea en outre le roi à faire convoquer un concile à Séleucie, 
où les affaires des chrétiens de l'Iran seraient arrangées et l'unité 
de l'église chrétienne serait assurée. Ce concile, qui eut lieu en 
Гап 410 sous la présidence d'Isaac, évêque de Séleucie-Ctési- 
phon, сі de Märuthä, et qui fut ouvert par une prière solennelle 
pour le roi d'Iran, eut pour résultat l'adoption d’une série de règle- 
ments, par lesquels l'Église orientale et les dogmes furent mis en 
accord avec les règles qui étaient en vigueur en occident. La foi 
de Nicée fut adoptée, et la hiérarchie fut réorganisée. L'évèque 
de Séleucie-Ctésiphon, grand-métropolitain ou catholicos de toute 


1 Tabari, p. 865, Nældeke p. 104. 
2 "Ргосоре, ВР, !. 2. 
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l'église chrétienne de l'Iran, à qui l’évêque de Kashkar servait de 
« ministre », eut sous lui cinq métropolitains, établis à Beth 
Läpat (— Gundéshähpuhr) en Susiane, à Nisibe, à Prat de 
Maïshän en Mésène, à Arbal et à Karkhä de Bëth Slükh (Ker- 
küuk). Environ trente évêques étaient soumis à l'autorité de ceux- 
ci. Quelques communautés isolées des régions plus éloignées se 
trouvaient en dehors de l’organisation. Enfin quatre chefs d'Église 
en Susiane restèrent à la tête de leurs communautés, mais à leur 
mort leurs successeurs devraient être nommés par le catholicos. 
Yazdgard sanctionna les décisions du concile. Selon son ordre, 
deux des plus hauts dignitaires du royaume, le vuzurg-framadhar 
Éhusrôü-Yazdgard, et Mihr-Shähpuhr, dont le 
titre, argabadh, indique qu’il appartenait à la famille royale”, con- 
voquérent les évêques à la Porte royale et les haranguërent au 
nom du roi, en assurant de nouveau aux chrétiens la liberté de 
leur culte et le droit de construire des églises, et déclarérent que 
quiconque s'opposait aux ordonnances du catholicos Isaac et de 
Märüthä serait sévèrement puni. 

Quelques années plus tard, Yahballähä, le second suc- 
cesseur d'Isaac, fut envoyé à Constantinople pour achever la ré- 
conciliation entre les deux empires. Il revint avec des cadeaux 
nombreux qu'il employa à la restauration de l'église de Séleucie- 
Ctésiphon et à la construction d'une nouvelle église dans la même 
ville. Toutefois, les grands résultats obtenus sous la protection de 
Yazdgard ne mirent pas fin aux dissensions qui régnaient dans 
l'Église chrétienne en Iran, et qui se firent jour, à ce qu'il semble, 
au synode de 420”. 

L'esprit de conciliation dont faisait preuve Yazdgard I dans 
ses rapports avec les chrétiens était dicté sans doute par des raisons 
politiques: en assurant la paix avec l'empire romain de l'Orient 
il pouvait concentrer ses efforts sur la consolidation du pouvoir 
royal. Mais il parait que la tolérance en matière de religion a été 
un trait naturel de son caractère. Il se montrait également bien- 

i Voir ci-dessus, p. 101—102. 


2 Labourt, p. 87—99. 
1 Labourt, p. 100—103. 
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veillant envers les juifs, qui n'avaient pas d'importance politique”. 
Lui-même était marié avec une juive, Shōshëndukht (?), fille du 
Résh gälütä”. 


Si, vers la fin de son règne, Yazdgard changea d’attitude à 


l'égard des chrétiens, la faute en était à ceux-ci. Par leur insolence, 
ils défièrent tellement l'opinion publique que des représailles 
étaient inévitables. Dans la ville d'Hormizd-Ardashër en Susiane, 
un prêtre chrétien, Hashü de son nom, avait eu l'audace de 
détruire, avec le consentement formel ou tacite de l'évêque 
‘Abd ä, un temple du feu situé tout près de l'église chrétienne. 
Le prêtre, l'évêque et plusieurs autres personnes qui étaient impli- 
quées dans l'affaire furent arrêtés et envoyés à Ctésiphon. In- 
terrogé par le roi en personne, ‘Abdā nia toute complicité, mais 
Hashü avoua qu'il avait détruit lui-même le pyrée en question, 
et fit accompagner cet aveu de propos insolents contre la foi 
zoroastrienne. Alors le roi ordonna à ‘Abdä de rebâtir le temple, 
et comme celui-ci s'y refusait obstinément, il fut condamné et 
exécuté. L’historien ecclésiastique Théodoret exalte Гайиџае im- 
pénitente de l’évêque, bien qu'il regarde la destruction du pyrée 
comme une action imprudente”. 

Un autre cas semblable est intéressant par le fait que tous les 
chrétiens impliqués portent des noms iraniens. Le prêtre Sh à h- 
puhr avait poussé un Iranien noble du nom d'Adhur-Farr- 
bagh"* à se faire chrétien, en lui faisant espérer la guérison d'une 
maladie. Celui-ci invita le prêtre à venir dans son village et А у 
bâtir une église. Shähpuhr se fit remettre d’abord un titre de 
propriété sur le fonds de terre en question et y construisit l'église. 
Alors le môbadh Adhurbüzé” rapporta l'affaire au roi 


1 Nœldeke, Tabari, p. 75, note. 

2 Voir ci-dessus, p. 34; Marquart, Eršánšahr, p. 53, note 1; Louis H. 
Gray, The Jews in Pahlavi Literature, Actes du XIVe Congrès International 
des Orientalistes, 1 (Paris 1906), p. 190 saq. 

3 Hoffmann, p. 34 sq-; Labourt, p. 105 sq. 

i En syrien: Adhurfarrwā, 

5 Peut-être le mõbadhän môbadh; plus loin dans la passion, il est appelé 
€ le chef des mages >. 
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comme un triste exemple d’apostasie de la part d'un noble, et 
Yazdgard donna au môbadh la permision d'user de tous les 
moyens pour ramener l’apostat à la foi zoroastrienne ; seulement 
il ne devait pas le faire tuer. En effet, Adhur-Farrbagh retourna 
à son ancienne religion et redemanda le titre de propriété, maïs à 
l'instigation de Narsē', ecclésiastique chrétien, le prêtre Shāh- 
puhr refusa et s'enfuit en emportant le titre. Puis l'église fut соп- 
vertie en pyrée. Mais Narsē éteignit le feu et célébra l'office divin 
dans le temple. Le môbadh local, ayant constaté l'infraction, 
donna l'alarme dans le village. Nars£ fut fustigé, et on l'envoya, 
chargé de chaînes, à Ctésiphon, où Adhurbüze Іш promit lim- 
punité, à condition de réparer le dégât qu'il avait causé dans le 
pyrée. Narsë s'y refusa, fut jeté en prison, et après un refus réitéré 
il fut exécuté”. 

De tels cas de violence devaient nécessairement porter pré- 
judice aux chrétiens. On pourrait voir peut-être dans la nomina- 
tion de Mihr-Narsë, ennemi déclaré des chrétiens, au haut 
emploi de vuzurg-framädhär, la preuve d'un changement d'atti- 
tude de la part du grand roi vis-à-vis des chrétiens”. 

La mort de Yazdgard I еп Гап 421 est couverte d'un profond 
mystère, La tradition iranienne prétend que, pendant un séjour à 
Gurgän, un cheval d’une beauté incomparable, que personne ne 
connaissait, le frappa au cœur d’un coup de pied, de sorte qu'il 
tomba raide mort, après quoi le cheval disparut des regards de 
tout le monde, ou bien, d’après une autre version, s'enfuit à toute 
vitesse. Nœldeke à raison, probablement, еп supposant que cette 
fable a été inventée pour cacher le fait que les grands seigneurs 
ont profité du séjour de Yazdgard à un endroit éloigné pour se 
défaire d’un roi qu'ils détestaient". 

Yazdgard laissa trois fils Shähpuhr, Vahram et 

1 Narsaï en syrien. 

2 Hoffmann, p. 36—38; Labourt, p. 107—108. 

3 Nœldeke (Tabari, p. 76, note 1) a relevé, en alléguant des raisons 
d'ordre chronologique, l'invraisemblance de l'assertion de Tabari, que Yazd- 


gard avait nommé ministre Mihr-Narsë aussitôt aprés son avènement 
4 Nœldeke, Tabari, p. 77, note 1. 
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Narse. Shähpuhr avait été nommé roi, par son père, dans la 
partie de l'Arménie qui était échue à l'Iran. Vahrām demeura 
chez le roi arabe de Hira, vassal du grand roi. Suivant la relation 
de Tabari, il y avait été envoyé tout petit pour être élevé dans 
l'air salutaire de Hira’, et il était devenu plus arabe qu'iranien 
dans son extérieur et ses allures”. Mais le séjour prolongé dans le 
pays limitrophe aura été plutôt un exil qui s'explique par un 
désaccord entre Yazdgard et son jeune fils”. Ce qui est certain, 
c'est que Vahram vivait dans le château de Khvarnagh à Hira, 
dont la construction est attnbuée au Lakhmide Nu m š n, mais 
qui date sans doute d'un temps plus ancien”, et qu'il était élevé 
sous la surveillance de Mundir, fils et successeur de Nu man, 
lequel avait reçu de Yazdgard les titres honorifiques de Ram- 
avzüdh-Yazdgard (< celui qui fait accroître la joie de Yazdgard ») 
et de Makisht (« le plus grand »)°. Le troisième fils de Yazdgard, 
Narsë, < le fils de la juive +", était probablement mineur à la mort 
de son père, Vahräm n'ayant alors que vingt ans’. 

Or, la haute noblesse et le clergé, délivrés d’un monarque in- 
opportun, voulaient profiter de l’occasion pour s'assurer l'autorité 
suprême. Quelques-uns des grands dignitaires s’allièrent alors dans 
le but d'exclure de la succession tous les fils de Yazdgard. Parmi 
ceux-là, Dinawari nomme*: Vistah m, spāhbadh de la Méso- 
potamie (Sawād), qui portait le titre d'honneur de Hazaraft, 
Yazd-Gushnasp, pādhghēspān du district d'Ez-Zawabi", 
Piragh Mihrān™, Gōdharz, chanceler de l’armée, 


i Tabari, p. 855, Nældeke, p. 86 sqq. 

z Tabari, p. 858, Nœldeke, p. 91. 

3 Voir Nældeke, Tabari, p. 90, note 2. 

i Rothstein, p. 16 ct p. 144. 

5 Tabari, p. 855, Nældeke p. 86 sqq. ; comp. Rothstein, p. 67 sqq. 

5 Voir ci-dessus, p. 267. 

т Таһап, р. 863, Nœldeke p. 96. 

8 Éd. de Guirgass, p. 97. 

0 District de la Babylonie inférieure traversée par les canaux dits les 
Zäbs, Nœldeke, Tabari, p. 501; Marquart, Erānšahr, p. 164. Autre leçon 
proposée par M. Herzfeld, voir l'excursus II 

10 Dinawari considère «< МїЇһгап > comme une dignité; voir l'excursus IL. 
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Gushnasp-Adhurvësh, chancelier de l'impôt foncier, et 
Panäh-Khusrô, administrateur des œuvres pies". Fait à re- 
marquer: le nom de Mihr-Narsē, le ministre puissant de Yazd- 
gard I et plus tard de Vahrām V, ne figure pas dans cette liste. 
Shähpuhr, le roi d'Arménie, courut à Ctésiphon pour s'assurer le 
trône, mais fut tué par les grands”, qui firent roi un prince du 
nom de K h u sr ō, issu d’une ligne latérale de la famille des Sas- 
sanides. 

Mais le prince Vahräm n'entendait pas se faire évincer sans 
combat, et son père nourricier lui prêta une assistance efficace. 
Les auteurs arabes racontent que le roi de Hira commandait deux 
troupes de cavalerie, dont une, appellée dõsar”, était composée de 

# Tanukh, Arabes des tribus qui habitaient les environs de Hira, 
et l’autre, le corps « des blanc-brillants » était iranienne”. En tout 
cas, Mundir avait à sa disposition une force bien équipée, qu'il 
mit sous le commandement de son fill Nu'män. Celui-ci 
s'avança vers Ctésiphon, et les grands de l'Iran, alarmés, entamèé- 
rent des négociations avec Mundir et Vahräm. Khusrô fut déposé, 
et Vahräm V monta sur le trône. La tradition iranienne a brodé 
sur cet événement une légende romanesque: Vahräm promit 
d'abord de réparer le mal qu'avait fait son père et de régner un 
an à l'épreuve. Puis l'élection d’un roi devait dépendre d'une sorte 
de jugement de Dieu: celui des deux prétendants qui aurait le 
courage d'aller prendre la couronne et l'habit royal déposés dans 
une arène où l'on avait lâché deux lions affamés devait être roi. 
Khusrō ayant refusé d'entrer dans l'arène le premier, Vahrām 
s'y avança, tua les lions et prit les insignes royaux, après quoi 
tous les assistants, Khusrō en tête, lui rendirent hommage. Cette 
légende a été inventée, sans doute, pour cacher le fait honteux, 


1 Ruvänaghän dibhër, voir ci-dessus, p. 130. 

2 Моз. Khor, 1.56; Nældeke, Tabari, p. 91, note 4. 

3 Perse: « À deux têtes », < à deux chefs » (7). 

* Rothstein, p. 18 sqq- 

5 Les deux troupes sont toujours mentionnées ensemble par les auteurs 
arabes, et Rothstein (p. 136) suppose qu'à l'origine les deux noms ont dé- 
signé une même troupe. 
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que l'intervention d'une petite armée arabe avait suffi pour ren-! 
verser l'œuvre des grands seigneurs et les forcer d'accepter un roi 
qu'ils avaient rejeté. 

Aucun roi sassanide, à l'exception d'Ardashër I, de Khusrō 
Апбвһагуап et de Khusrō Abharvēz, n'a eu une popularité qui 
égale celle de Va hram V (Fig. 31). Bienveillant envers tout 
le monde, il remit aux contribuables une partie de l'impôt foncier. 
Une foule de légendes racontent ses prouesses dans les guerres 
contre les peuples du nord et contre Byzance, ses amours et ses 





Fig. 31. Monnaie de Vahräm У. 
(Collection de l'auteur). 


aventures de chasse. Ces dernières, qui sont parfois dans le style 
de celles de Münchhausen, ont été immortalisées, non seulement 
dans la littérature persane, mais aussi par les miniaturistes, et 
elles ont fourni, bien des siècles durant, des motifs de décoration 
pour les tapis et les tissus de toutes sortes. Il existe encore des 
coupes d'argent datant de l'époque sassanide, où sont figurées des 
scènes tirées des aventures de chasse de ce roi. Une coupe apparte- 
nant au musée de l'Ermitage de Léningrade représente Vahram V, 
qu’on reconnaît à la forme de sa couronne, monté sur un cha- 
meau, une jeune favorite assise derrière lui. La différence sociale 
entre le roi et la femme est indiquée par la différence de taille 
des deux personnes. La favorite, malicieusement, a exprimé le 
désir de voir, si le roi pouvait changer, par des coups de flèche, 
une gazelle mâle en femelle et une femelle en mâle. Alors le roi 
tire sur la femelle deux flèches dont la pointe s'enfonce dans la 
tête de l'animal de telle façon qu’elles ressemblent à deux comes, 
et au mâle il enlève les deux cornes au moyen d'une flèche à deux 


272 CHAPITRE VI 


pointes’. L'artiste de la coupe d'argent a donné à la flèche une 
forme particulière, la pointe étant en croissant”. 

Plein de vigueur et de force vitale lui-même, Vahräm exhortait 
tout le monde à jouir de la vie. Il faisait des vers en arabe et 
parlait plusieurs langues. Grand amateur de musique il attribua 
aux musiciens et aux chanteurs de la cour, et même aux bouffons, 
un rang spécial, après ou parmi les classes des hauts fonction- 
naires de l'empire‘, et c'est lui, d’après une légende bien connue, 
qui fit appeler de l'Inde des bandes de lüris, ancêtres des tsiganes, 
afin que les gens du peuple ne soient pas privés des plaisirs de la 
musique’. Sa nature pétulante lui a valu le surnom de Gor 
(« l'Onagre »). Plus tard on en a cherché l'origine dans un épi- 
sode de sa vie de chasseur: il avait transpercé, d'un même coup 
de flèche, un onagre et un lion qui avait sauté sur le dos de 
celui-ci. 

L'historiographie sassanide n'a pas épargné Vahraäm Gor, il est 
vrai; on le critique d’être trop adonné aux plaisirs et aux folles 
dépenses, et de s'occuper trop peu des affaires d'État”. Mais on 
ne saurait douter que, laissant aux grands de l'empire le soin des 
affaires, il ne fût un roi selon le cœur de la haute noblesse et du 
clergé, et que son grand renom ne soit dû en partie à cette com- 
plaisance. 

Parmi les hauts dignitaires du temps, le premier en puissance 
et en autorité personnelle était Mihr-Narsé, fils de V arā- 
жар һҺ?, le vuzurg-framadhar, qui portait le surnom ou le titre 


i Voir le ‘Uyünu'l-akhbär d'Ibn Qutaiba (I, p. 178 de léd. du Caire}, 
d'après le < livre des Perses >: Firdausi, éd. de Mohl, V, p. 506—3. 

2 Sur le + mausolée de l'antilope > (se rapportant à une autre aventure 
de chasse) et le château de Vahräm Gür près d'Hamadan décrits par Ibnu'l- 
Faqih, voir P. Schwarz, Iran im Mittelalter, V, p. 547. Pour Thabileté de 
Vahräm à tirer de l'arc, comp. l'anecdote racontée par Diähiz, Tädj, р. 
177 sqq- 

3 Masüdi, Murūdj, П, р. 191; Taʻālibi p. 555. 

t Djähiz, Tadj, p. 28 ; Mas‘üdi, Murüdj, I, p. 157. 

5 Firdausi, éd. de Mohl, VI, p- 76—78; Ta'ālibi, p. 566 sq. 

4 Djähiz, Tädj, pp. 30 et 159; Тађагі, р. 863, Nœldeke p. 98; Mas'üdi, 
Murüdj, 11, p. 168 sqq.; Ta' libi, p. 557. 

T Tabari, p. 872, Nældeke, p. 116, 
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honorifique de Hazärbandagh (« celui qui possède mille escla- 
ves »)’. Il était issu de la famille arsacide des Spandiyädh, 
une des sept familles privilégiées. Les auteurs arabo-persans, dont 
les informations à ce sujet remontent probablement à la grande 
chronique sassanide, le dépeignent comme un homme plein de 
lumières et d'une culture d'esprit supérieure. Que les auteurs 
chrétiens l'aient eu en haine, que l'historien arménien Lazare de 
Pharp le traite de perfide et de cruel, il n’y a là rien d'étonnant, 
vu le zèle pour la religion zoroastrienne dont il faisait preuve. 
Cependant, ce zèle religieux ne s'est pas manifesté seulement dans 
son inimitié contre les adhérents aux religions étrangères: le devoir 
zoroastrien de cultiver la terre et de la rendre fertile lui tenait 
également à cœur. Sur les grands terrains qu'il possédait dans les 
districts d’Ardashër-Khvarrëh et de Shāpūr en Perside, il fit 
construire plusieurs châteaux et un temple du feu qui eut le nom 
de Mihr-Narsiyān, et près de sa ville natale, Ābruvān dans le 
district d'’Ardashër-Khvarrēh, il fonda quatre villages ауес des 
temples du feu, un pour lui-même et un pour chacun de ses trois 
fils, Zurvandädh, Mäh-Gushnasp et Kārdār, don- 
nant au premier le nom de Fraz-mara-ävar-khvadhäya (°?) 
(« viens à moi, ó Dieu s"), et appelant les trois autres, d’après 
les noms de leurs maîtres respectifs, Zurvändädhän, Mäh-Gush- 
naspän et Kärdärän. En outre il fit planter trois jardins, un de 
palmiers, l'autre d'oliviers et le troisième de cyprès, douze mille de 
chaque espèce, selon le récit de Tabari, qui ajoute que tous ces 
villages, jardins et temples du feu « sont aujourd'hui encore aux 
mains de ses descendants, et tout cela est de nos jours, dit-on, 
dans le meilleur état »: seulement, nous ne savons pas, s’il s'agit 
là du temps de Tabari lui-même ou de quelque auteur plus ancien 
qui lui a servi de source. 

1 Les informations suivantes sur Mihr-Narsë et ses fils sont données par 
Tabari (p. 869, Nœldeke, p. 109 sqa.). 

= ¿ © Maitrese », selon la traduction arabe donnée par Tabari, parce 
que, dit Nœldeke (Tabari, p. 111, note 7), le mot feu (nar) est un féminin 
en arabe: comp. cependant ci-dessus, p. 141. Pour l'impératif йгат, тог 
Nyberg, E Symbolis Philologicis O. А. Danielsson octogenario dicatis (Upsal. 
1932), р. 237 эда. 

Arthur Christensen 
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M. Herzfeld' a remarqué quc le chàtcau de Sarvistān, situé 
sur la route des caravanes conduisant de Shiraz à Dārābdjird et 
å Bender Abbas, lequel doit dater, selon lui, environ du temps de 
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Fig, 32. Château de Sarvistän. 
(Dieulafoi, L'art antique de la Perse). 


Vahram V, pourrait être un des édifices construits par Mihr- 
Nars€, le mot saruistän ayant la signification de « jardin de 
cyprès ». Ce Sarvistan (Fig. 32) est un petit château à coupoles, 
trop petit, à lavis de M. Herzfeld, pour avoir servi de demeure 
au grand roi, la salle d'audience surtout étant de dimensions très 
restreintes. Les murs sont percés d'un grand nombre de portes. 
La construction des voûtes indique un degré assez avancé du 
développement de l'architecture sassanide”. 

Les trois fils de Mihr-Narsë occupaient, déjà du vivant de 


1 Sarre-Herzfeld, Felsreliefs, p. 131 ; Sarre-Herzfeld, Archäologische Reise 
im Euphrat- und Tigris-Gebiet, I, p. 332 sq. 

2 Felsreliefs, Le; Diculafoi (IV, p. 30 sqq.) avait rangé le château de 
Sarvistan parmi les édifices achémenides, 
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leur përe, quelques-uns des plus hauts emplois de la hiérarchie 
iranienne. Zurvandadh remplissait les fonctions d'un hērbadhān 
hërbadh, la plus haute dignité ecclésiastique après celle de mō- 
badhän mobadh, Mähgushnasp, étant vastryoshänsalar, avait la 
direction des finances, et Kärdär était artéshtäränsälär ou grand 
maréchal de l'empire. 

Vahräm V fut d'abord en guerre avec les peuples barbares du 
nord, que les sources arabes et persanes désignent sans distinc- 
tion du nom de Turcs. Il s'agit probablement des Chionites'. Nous 
avons trouvé ce peuple, d'origine hunnique, parmi les troupes 
auxiliaires dans l'armée de Shähpubhr IT. Ils étaient des alliés d'une 
fidélité douteuse. Établis dans les steppes au nord de Merv, ils 
firent, à l'époque qui suivit la mort de Shähpuhr, des incursions 
réitérées dans le Khorassan et devinrent l'ennemu principal des 
Iraniens sur cette frontière. Le roi commanda en personne une 
expédition victorieuse contre ces barbares, son frère Narsë étant 
régent pendant son absence. Après la pacification des pays de 
l'est, Narsë fut nommé gouverneur du Khorassan”. Mais sur ces 
entrefaites, l'Iran s'était de nouveau brouillée avec Byzance. 

Les chrétiens de l'Iran ayant perdu, par leur insolence, la 
bienveillance de Yazdgard І, une nouvelle persécution avait été 
préparée avant la mort de ce roi. Organisée par Mihr-Shäh- 
puhr, le mübadhän mübadh, elle éclata aussitôt après Гауёпе- 
ment de Vahräm V. Les habitants chrétiens des pays limitrophes 
de l'ouest s’enfuirent en foule sur le territoire byzantin. Müihr- 
Shähpuhr excita les tribus arabes contre eux, et un grand nombre 
de chrétiens furent tués. Aspabadh, un haut fonctionnaire 
iranien”, qui dirigeait les persécutions, dégoûté de sa charge, refusa 
d'obéir aux instructions qui lui avaient été données et aida les 
chrétiens à s'échapper. Forcé de s'enfuir lui-même, il se réfugia 

t Ainsi Marquart, Eränäahr, p. 52. 

2 Tabari, p. 865, Nœldeke p. 103; сотр. Markwart-Messina, Catalogue, 


p. 43. + 

з Les Analecta gracca en font un prince arabe (Labourt, p. 117), mais 
le nom de ce personnage semble indiquer, soit qu'il ait été un Iranien de la 
grande famille des Aspahbadh, soit qu'il ait eu l'emploi de spähbadh, que 


l'on ne confiait probablement pas à un Arabe. 
LS 
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auprës du général romain Anatole, qui lui confia le commande- 
ment des tribus arabes soumises à la domination de Byzance. Le 
roi d'Iran demanda au gouvernement de Byzance la livraison des 
fugitifs, ce qui lui fut refusé. 
Voilà les événements qui, en l'an 421, aboutirent à la nouvelle 
guerre entre Byzance et l'Iran. Elle fut d'assez courte durée. Du 
côté iranien la campagne fut conduite par Mihr-Narse, Les Ro- 
mains, en général, eurent le dessus. Par le traité de paix, qui fut 
conclu l’année suivante (422), les Iraniens accordèrent aux chré- 
tiens la liberté du culte dans leur pays. Que la même liberté fût 
assurée aux zoroastriens qui vivaient dans l'empire byzantin, était 
une concession au prestige des Iraniens, mais n'avait aucune im- 
portance pratique. Le règlement concernant les contributions que 
Byzance avait à payer pour assurer le maintien de la surveillance 
des défilés du Caucase contre les Huns fut renouvelé. 
Pendant ce temps, les chrétiens de l'Iran se querellaient avec 
achamement. Dädishô', qui fut élu catholicos en 421 ou au 
_ commencement de l’année suivante, avait rendu de bons services 
| au grand roi dans la défense du Khorassan contre les barbares du 
| nord. Un parti de dissidents, dont le chef était Batai, évêque 
d'Hormizd-Ardashër, l’accusa de simonie et d'usure et d'avoir 
excité les mages à persécuter ses coreligionnaires. Cette attaque 
perfide fut portée avec beaucoup d'adresse. A la fin, Dādisho fut 
emprisonné par ordre de Vahram; ayant été remis en liberté plus 
tard par les efforts de l'empereur Théodose IL, il était tellement 
dégoûté de sa situation qu'il désira se retirer, mais ses adhérents 
s'interposèrent, un synode convoqué par trente-six évêques lui 
donna son appui et l'engagea à retirer sa démission. Ce synode, 
qui fut tenu dans une ville du pays des Arabes, fut important 

| par le fait qu'il proclamait l'autonomie de l'Église chrétienne 

` de l'Iran et son indépendance de l'Église occidentale. Sans doute, 
Dädishô', en forçant le synode à voter cette mesure, a voulu 
assurer aux chrétiens de l'Iran des conditions plus stables: on ne 
les soupçonnerait plus d’intriguer avec Byzance”. 

Après la mort de Shähpuhr, frère de Vahräm V et roi vassal 
de l'Arménie, l'Arsacide Artashes (Ardasher), fils de V r am- 

| 1 Labourt, p. 119—125. 
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Shapuh, porta la couronne de ce pays pendant une dixaine 
d'années; puis il fut déposé par Vahräm, après quoi le pays fut | 
gouverné comme une province iranienne, un grand seigneur 
iranien du nom de Vëh-Mihr-Shähpukhr y étant consti- 
tué marzbän. 

Vahräm V mourut en 438 ou 439, d'une mort naturelle selon 





Fig. 33. Monnaie de Yazdgard II. 
(Musée National de Copenhague). 


Firdausi. La plupart des sources arabes, cependant, le font mourir 
victime de son amour pour la chasse: un jour, courant à cheval 
après un onagre, il tomba dans un fossé ou puits profond et 
disparut, et on ne réussit pas, malgré tous les efforts, à retrouver 
son corps’. Il est possible, que la mort du roi Pérôz dans un fossé 
ait contribué à la formation de cette légende, qui s'explique 
d'ailleurs par un enchaînement d'idées: Vahram avait le surnom 
de Gôr (l'Onagre), et il mourut dans un fossé (sûr). Omar 
Khayyäm, le fameux poète persan, a utilisé ce jeu de mots dans 
un quatrain très connu : 

Dans le château où Bahräm levait la coupe de vin, 

le renard fait des petits et la gazelle se repose. 

Bahräm, toute sa vie durant, attrapait des onagres (gür); 

aujourd'hui le tombeau (gür) a attrapé Bahräm*. 

Yazdgard II, le fils et successeur de Vahram, m'avait pas 
le caractère ouvert de son père. Selon Tabari, il déclara dans un 
discours inaugural qu'il n'entendait pas, à l'exemple de son père, 

1 Nœldeke, Tabari, p. 103, note 3: le même récit chez Ta'älibi, p. 568. 

3 Voir Arth. Christensen, Critical Studies in the Rubšá'iyát of "Umar-i- 
Khayyám, p. 75, no. XLIV. Bahrām est la forme néo-persane de Vahräm, 


gür la prononciation néo-persane du mot qui est gër en pchlui. 
3 P. 871, Nœldeke p. 113. 
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faire de longues audiences, mais qu'il voulait vivre retiré pour 
s'occuper du bien de l'empire. Un tel changement est indiqué 
également dans une source syrienne, où il est dit que Yazdgard Il 
abolit l'usage ancien qui accordait à tout fonctionnaire du roy- 
aume le droit de faire, personnellement, pendant la première 
semaine du mois, des représentations au roi concernant des in- 
justices commises et des abus de toutes sortes”. 

Une petite guerre avec Byzance, qui cut lieu au commence- 
ment du règne de Yazdgard (442), se termina, sans grands événe- 
ments, par une paix qui laissait essentiellement les choses telles 
qu'elles étaient”. 

Si l'on peut se fier aux données des actes des martyrs, Yazd- 
gard s'est montré d'abord bienveillant envers les chrétiens, mais 
dans sa huitième année un changement a eu lieu dans sa conduite 
envers eux, après qu'il eut tué sa fille, qu’il avait épousée, et quel- 
ques-uns des grands du royaume”. Les actes ne nous disent pas 
qui étaient ces grands, mais il est à supposer qu'il s'agit là de 
personnages qui professaient le christianisme ou  inclinaient à 
l'adopter. On ne pourrait guëre penser à une opposition de la part 
du roi contre la puissance des grands dignitaires en général, car 
les chroniques arabes et persanes, qui réfléchissent Fopinion cléri- 
cale du temps des Sassanides, le représentent comme un roi clé- 
ment et bienveillant. Dans ses rapports avec les juifs, il fit preuve 
d'intolérance en leur défendant de célébrer le sabbat en lan 
454/55". Contre les chrétiens de l'Arménie ЇЇ prit des mesures 
sévères dès la deuxième année de son règne". Élisée nous donne 
le renseignement intéressant’, que Yazdgard avait étudié toutes 
les religions de son royaume en les comparant avec le zoroastrisme, 
et qu'il s'était fait instruire aussi sur les doctrines des chrétiens. 
« Interrogez, examinez, observez! » disait-il, « nous choisirons ce 
qui nous paraîtra le meilleur ». Aux yeux de l'écrivain arménien 

1 Hoffmann, p. 50. 

2 Nældeke, Tabari, p- 116, note 2, 

3 Hoffmann, p. 50; Labourt, p. 126. 

i Tabari, p. 871, Nældeke p. 113. 

5 Noœldeke, Tabari, p. 114, note 1. 

4 Élisée, Langlois, Il, p. 184. 

* Ibid. p. 187 sq. 
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hargneux ce n'était qu'hypocrisie. Nous y verrons plutôt un ef-, 
fort louable de comprendre les mouvements religieux du temps. 
Le phénomène n'est pas rare dans l’histoire des rois sassanides : 
nous avons vu que Shāhpuhr I et Hormizd I s'intéressaient au 
manichéisme, et nous verrons plus tard à quel degré la doctrine 
religieuse de Mazdak impressionna Kavädh I. Toutefois, Yazd- 
gard Il, après avoir comparé les différentes religions, resta fidèle 
au zoroastrisme, et Mihr-Narse, l'ennemi juré des chrétiens, garda 
la direction des affaires d'État. 

Le progrès du christianisme en Arménie était depuis long- 
temps une source d'inquiétude pour le gouvernement de l'Iran. 
On comprenait à Ctésiphon que la posesion de l'Arménie 
resterait précaire, tant que les différences religieuses existaient, et 
l'idée d'emplover des mesures de coercition eut un avocat puissant 
dans la personne de Mihr-Narse. Le résultat des délibérations qui 
avaient lieu entre le grand roi, Miüïhr-Narse, les grands dignitaires 
et les chefs de l'église zoroastrienne fut un édit adressé par Mihr- 
Narse aux nobles arméniens au nom du гої, Lazare de Pharp, qui 
semble avoir vécu un demi-siècle environ après les événements en 
question, rend l'édit de la manière suivante": ...... Nous avons 
fait écrire [les dogmes de] notre religion qui s'appuie sur 
la vérité et est assise sur des bases solides, et nous vous les 
avons envoyés. Nous désirons que vous, qui êtes si utiles au 
pays ct qui nous êtes chers, acceptiez et embrassiez notre 
saint et véritable culte et que vous ne professiez plus cette re- 
ligion que nous savons tous parfaitement être fausse et stérile. 
Or, en prenant connaissance de notre édit, acceptez-le volontiers 
et de bon gré, sans détourner votre esprit vers d'autres pensées. 
De plus, nous avons condescendu jusqu'à vous ordonner de nous 
écrire votre prétendue religion, qui jusqu'à ce jour a été la cause 
de votre perdition. Quand vous connaïitrez comme nous notre 
religion, les Ibères, les Albans, n'oseront plus s'opposer à notre 
volonté »°. 


i Langlois, П, р. 281. Nous omettons quelques remarques introductives. 

Z Sur la propagation du christianisme chez les peuples du Caucase, voir 
Р. Pecters, Les débuts du christianisme en Géorgie d'après les sources hagio- 
graphiques, Analecta Bollandiana, t. L., p. 5—58. 
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Il est à supposer que l'édit était accompagné d'une lettre 
dans laquelle étaient exposés les dogmes principaux de la re- 
ligion mazdéennc. Alors les évëques chrétiens et les plus notables 
parmi les prêtres de l'Arménie se rassemblèrent pour discuter Faf- 
faire, Lazare nous donne les noms de tous les assistants, ce qui 
nous fait croire qu'il a eu de bonnes sources à sa disposition, et il 
reproduit la réponse, qui fut rédigée par cette assemblée, et qui 
est d'une insolence tout à fait remarquable. En voici quelques- 
uns des passages les plus importants": « En effet, si, lorsque nous 
étions à la Porte, en présence des mages, qu'on appelle vos lé- 
gislateurs, nous les tournions en dérision et nous les méprisions, 
bien plus aujourd'hui [nous agirons de même], si vous nous 
engagez à lire et à écouter des écrits qui ne nous intéressent point 
et qui ne peuvent pas devenir l'objet de nos méditations. En outre, 
afin d'honorer encore plus votre autorité, nous n'avons même pas 
voulu ouvrir et voir votre écrit. Car une religion que nous savons 
être fausse et [le résultat] des rêveries d'hommes insensés, et dont 
les détails nous ont été, transmis par vos prétendus docteurs de 
l'imposture; une semblable religion dont nous sommes instruits 
aussi bien que vous, ne mérite pas d'être lue, ni écoutée. En effet, 
en lisant vos lois, nous sommes forcés de les railler; et ainsi, les 
lois, les législateurs et ceux qui professent de telles erreurs seront 
tournés ensemble en ridicule. C'est pourquoi nous n'avons pas 
même jugé opportun d'écrire, d'après votre ordre, [les doctrines 
de] notre religion et de vous les envoyer. Car si nous n'avons pas 
cru votre fausse et abominable religion digne d'être lue et de nous 
être présentée, pour ne pas vous offenser en la ridiculisant, vous 
deviez, d'après votre haute sagesse, songer à cela en nous l'écri- 
vant et en nous l’envoyant. Comment pourrons-nous donc ex- 
poser devant votre ignorance notre sainte et divine religion et la 
‘livrer à vos risées et à vos insultes? Mais, en ce qui touche notre 
foi, tenez cela pour certain que nous n'adorons point, comme 
vous, les Éléments, le Soleil, la Lune, les Vents et le Feu, nous ne 
rendons point de culte à tous ces dieux que vous nommez sur la 


1 Langlois, Il, p. 282. 
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terre et au ciel. Cependant, ainsi que nous l'avons appris, nous 
adorons fermement un seul et vrai Dieu qui a créé le ciel et la 


terre et tout ce qu'ils contiennent ...... » 


1 Un autre chroniqueur arménien, Élisée, donne, toute au long, l'ordon- 
nance de Mihr-Nars£, mais dans une forme toute différente, renfermant tout 
simplement l'exposé des principes du zoroastrisme et des observations eriti- 
ques sur les dogmes chrétiens, et se terminant par l'ordre impérieux de réfuter 
les idées exposées ou de venir se présenter devant le tribunal suprême, Élisée 
reproduit encore la teneur d'une réfutation détaillée, rédigée par les évêques 
et les prêtres arméniens. Or, M. Meillet, dans un article succint et très clair 
(ТА, 1909, І, р. 548 sq.) a essayé de démontrer que Îles indications d'Élisée 
et celles d'Eznik, qui a décrit la doctrine des mages à peu près dans les 
mêmes termes, remontent à un ancien exposé de la religion mazdéenne (selon 
les idées zurvanistes), qui se trouve aussi reflêté dans les vies des martyrs 
syriaques et dans un passage bien connu de Théodore de Mopsueste, cité 
par Photios, et qui était fait d'après une source excellente (Voir ci-dessus, 
p. 145). La thèse de M. Meillet a té appuyée par M. L. Mariès, qui, dans 
son livre ¢ Le De Deo d'Eznik de Kolb > (Paris 1924), a examiné la question 
à fond. En acceptant le point de vue des deux savants, je pense que l'ex- 
position de Lazare de Pharp est correcte dans ses traits principaux, et qu'en 
effet le clergé chrétien de l'Arménie a ignoré la lettre qui contenait l'exposé 
des idées religieuses des soroastriens et ne l'a même pas ouverte, S'il en est 
ainsi, le texte de la lettre de Mihr-Narsë ayant disparu, Élisée, pour combler 
la lacune, a forgé de toute pièce aussi bien l'exposé en question, que la ré- 
futation, qui n'avait jamais été faite, en composant la première pièce à l'aide 
d'une traduction grecque ou arménienne d'un traité pehlvi, qui a été aussi 
la source des notices de Théodore de Mopsueste, d'Eznik et d'autres, et la 
seconde, probablement, au moyen d'ouvrages d'apologistes chrétiens, Toute- 
fois, la fausse lettre de Mihr-Nars£ que nous présente Élisée est importante, 
non sculement par les renseignements qu'elle contient sur les doctrines zoro- 
astriennes du temps des Sassanides, mais aussi en nous faisant voir quelles 
étaient les idées chrétiennes les plus rebutantes aux yeux des zoroastriens. Ce 
sont là les points de controverse que nous retrouvons dans les disputations 
occasionnelles mentionnées dans les actes syriens des martyrs: les chrétiens | 
sont dans l'erreur en affirmant que le bien et le mal ont un même auteur, 
que Dieu est jaloux et que, pour une seule figue détachée d'un arbre, il a 
créé la mort et condamné les hommes à 1а subir, « Une telle jalousie n'existe 
point entre les hommes et encore moins entre Dieu et l'homme x. Une autre, 
erreur des chrétiens est celle, que Dieu, qui a créé le ciel et la terre, vint! 
au monde et naquit d'une vierge nommée Marie, dont l'époux s'appelait 
Joseph, Jésus-Christ étant en réalité le fils de Fhantour (Panthéros, selon 
une ancienne tradition juive, voir Langlois II, p. 191 a, note 2), par suite 
d'un commerce illicite. Les chefs spirituels des chrétiens disent que ce n'est 
point péché de manger de la chair, et eux refusent d'en manger; qu'il est 
permis de prendre femme, et eux ne veulent point les regarder. Ils disent 
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Yazdgard, ayant reçu la réponse des évêques, fit mander les 
chefs des grandes maisons arméniennes et les fit enfermer. Ceux- 
ci, en faisant intérieurement promesse à Dieu de rester fidèles à 
leur foi, firent semblant « d'être décidés à partager l’impiété du 
roi » (Élisée). Yazdgard, occupé à ce moment d’une guerre contre 
les Kushäns, c.-à-d, les peuples barbares qui possédaient l’ancien 
pays des Küshäns, « ne soupçonna point l'habile ruse avec la- 
quelle on labusait » (Élisée) ; il rendit aux grands de l'Arménie 
leurs honneurs et leurs domaines, en gardant pourtant quelques 
princes comme otages, et envoya plus de sept cents mages, ayant 
à leur tête le « chef des mages », pour préparer la conversion de 
l'Arménie, 

Cependant, Yazdgard avait infligé une défaite au roi de la 
horde hunnique des Tchōls, qui demeurait au nord de Gurgān, 
et dont parlent les actes des martyrs. Dans le pays conquis il 
fonda la ville de Shahristän i Yazdgard, où il résida pendant quel- 
ques années pour être à proximité de la frontière exposée aux 
dévastations des barbares”. Puis une invasion de tribus hunniques 
ou chionites appelés Kidarites”, qui eut lieu à l'est, dans la région 
de Talakan, le força de reprendre les armes. 

Sur ces entrefaites, les grands de l'Arménie s'insurgèrent, et le 
clergé chrétien de ce pays prêcha la guerre sainte. Mais, comme 
toujours, la jalousie qui régnait entre les grandes maisons armé- 
niennes entrava l'action commune. Le marzban de l'Arménie, 
Vasag de Siunik, un des princes arméniens les plus notables, 
resta fidèle à la cause des Iraniens et se fit zoroastrien. Pendant 


que celui qui amasse des trésors, pêche, et exaltent au plus haut degré la 
pauvreté, Ils aiment les tribulations et méprisent la prospérité; ils dédaignent 
la fortune et considèrent la gloire comme le néant; ils aiment les vêtements 
pauvres et estiment les choses communes au-dessus des choses précieuses; ils 
louent la mort et méprisent la vie; ils bläment la naissance des enfants et 
regrettent la stérilité etc. (Langlois П, р. 191). 

1 Hoffmann, pp. 50 et 277 sqq.; Marquart, Eränäahr, p. 56 Depuis la 
seconde moitié du Ve siècle, le khägän des Téchôls résidait à Balkhän, 
Байар, а l'est de la baie de Krasnovodsk (Markwart-Messina, Catalogue, 
p- 38 sqq., 43). 

2 Hoffmann, p. 50. 

3 D'après le nom de leur roi, Kidāra. 
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des années, la guerre intérieure désola l'Arménie. Les insurgés 
implorèrent l'assistance de l'empereur, sans résultat du reste, 
Byzance étant occupé à défendre ses frontières contre les Huns; 
mais cette démarche de la part des Arméniens rendait impossible 
une réconciliation avec le gouvernement de l'Iran. Les troupes 





Fig. 34, Gemme de l'Erän-ambäraghbadh VéhdEën-Shähpuhr. 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien, pl 145). 


iraniens esuyèrent une défaite, Vasag fut fait prisonnier et forcé 
de retourner aù sein du christianisme. Alors Yazdgard, qui avait 
été peu heureux dans son expédition contre les Kidarites, marcha 
à la tête de son armée contre l'Arménie, battit les insurgés dans 
une grande bataille en l'an 451, et amena en Iran les chefs de la 
rebellion qui n'avaient pas été tués dans les combats, avec les 
principaux ecclésiastiques. Vasag, considéré, non sans raison, 
comme un traître, tant par les Iraniens que par les Arméniens, et 
qui s'était rendu coupable, en outre, de déprédations, fut destitué 
du marzhanat et de tous ses biens. Le roi ordonna à l'Eran- 
ambäraghbadh Véhdën-Shahpuhr (Fig. 34) de faire 
exécuter les prêtres chrétiens emprisonnés. Les marzbans iraniens, 
qui se succédèrent dans le gouvernement de l'Arménie, firent, 
cependant, des efforts sérieux pour améliorer les conditions du 
pays, et après la mort de Yazdgard la liberté religieuse fut ré- 
tablie. 

Les chrétiens syriens avaient également à souffrir de l'aggrava- 
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tion des différences religieuses. Toutefois, les persécutions n'eurent 
pas le caractère général qu'elles avaient eu pendant le règne de 
Shähpuhr II. Pendant la guerre avec le roi des Tchüls, Yazdgard, 
qui semble avoir fait de mauvaises expériences en ce qui concerne 
l'utilité des soldats chrétiens, fit chasser ceux-ci de l'armée, et 
après son retour à Ctésiphon il ordonna au môghän-andarzbadh” 
Tahm-Yazdgard, au sroshavarzdärigh® de la province Ár- 
zanène À dhur-afrôozgard, et à Sürën, dastvarhamdädh® 
du diocèse de Bëth Garmaï au Petit Zäb° de jeter en prison les 
plus notables parmi les chrétiens des provinces de l'ouest et de les 
forcer à apostasier. La plupart des prisonniers, ayant refusé de 
renier leur religion, furent tués en lan 446 après des tortures 
affreuses. Parmi eux était le métropolitain Jühannän. L'année 
suivante, Pēthiðn, un des martyrs les plus célébrés, qui avait 
eu de grands succès comme missionnaire dans les contrées mon- 
tagneuses entre la Médie et la vallée du Tigre, fut torturé et dé- 
capité, et sa tête fut exposée sur un rocher situé prés de la grande 
route royale qui menait de Ctésiphon aux régions orientales du 
royaume". 

Yazdgard, qui, dans ses dernières années, avait eu assez à faire 
à guerroyer contre les Kidarites, mourut d'une mort naturelle en 
l'an 457. Son fils ainé, Hormizd (ІІІ), qui avait gouverné 
la Sacastène avec le titre de roi, fut couronné. Maïs son frère 
cadet, P € r 6 z, aspirait à la couronne. Avec une armée rassemblée 
dans les régions orientales il attaqua Hormizd, qui se trouvait à 
Raï, Pendant la guerre des deux princes, leur mère, D ë n a gh, 
régnait à Ctésiphon. Il existe une intaille qui présente la figure 

L Voir p. 115. 

2 Hauts fonctionnaires de justice, voir p. 295. 

3 Hoffmann, p. 253 sqq. 

+ Hoffmann, p. 43—68 ; Labourt, p. 126 sqq- 

5 La notice, que renferment quelques relations arabes (voir Tabari, p. 
872, Nœldeke p. 115 et p. 117, note 3) que Рёгбт атай obtenu l'assistance 
militaire du roi des Hephtalites, est un trait légendaire, qui s'est formé, 
probablement, à l'imitation de l'alliance de Kavadh, fils de Përëz, avec Ie 
roi des Heptalites, dont il sera question dans la suite. Au moment de 1а 
mort de Yazdgard II, les Hephtalites n'avaient pas encore pénétré jusqu'aux 
frontières de l'Iran (Marquart, Éränsahr, р. 57). 
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de cette reine avec son nom et le titre de bämbishnan bämbishn 
(< reine des reines »') en lettres pehlvies. La dame porte le dia- 
dème surmonté d’une coiffure en forme de houle, noué d’un petit 
ruban, une boucle d'oreille à trois perles et un collier à perle, et 
a les cheveux frisés en beaucoup de petites nattes, qui pendent 
autour du cou’. 

La tradition iranienne a mis en évidence les sentiments reli- 





Fig. 35. Monnaie de Pérüz. 
(Musée National de Copenhague). 


gieux de Pérüz et ses connaissances dans la religion mazdéenne. 
Il est à supposer donc, qu'il était préféré par le clergé zoroastrien”. 
En outre, il eut l'appui d’un des plus puissants parmi les grands 
dignitaires, Rahäm de la famille des Mihrän, qui avait été 
son gouverneur, Rahäm prit les armes contre Hormizd et lui in- 
fligea une défaite. Hormizd lui-mëme fut fait prisonnier et, selon 
Élisée, tué sur l'ordre de Rahäm, qui fit couronner Per6z. 

Le règne de Pérôz (459—84) fut peu heureux. La défense 
des frontières du nord et de l'est exigeait toujours des efforts mili- 
taires, et aux malheurs de la guerre s'ajouta une famine prolongée", 
provoquée par la sécheresse. La tradition a conservé le souvenir des 
mesures qu'a pris Perôz pour remédier à la disette: 1l renonça à 
une partie des impôts ct fit des arrangements pour la distribution 


1 Ce titre, formé par analogie avec celui de shähänshäh, < roi des rois >, 
montre, comme dit M. Herzfeld, que, dans cet intervalle, Dēnagh était dé- 
tentrice du pouvoir royal. 

3 Mordtmann, ZDMG, XXVIII, p. 201 sqq. et XXXI, p. 582; Herz- 
feld, Païkuli, p. 75 et gloss. nos. 262 et 636. 

3 Tabari, p. 872, Nœldeke p. 118, note #, 


4 Élisée, Langlois II, p. 248. 
5 Elle dura sept ans, selon les chroniqueurs arabes. 
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des provisions de blé". Une lettre de l'évêque chrétien Ba r- 
sa u m a au catholicos A c a c e", datant de l'an 485 environ, fait 
allusion à la famine dont souffrait depuis deux ans les provinces 
du nord’, 

Une persécution des juifs eut lieu sous Pérûz, provoquée, dit- 
on, par le bruit, que les juifs auraient écorché vifs deux prêtres 
zoroastriens. La persécution semble. avoir été sévère surtout dans 
la ville d'Ispahan, qui avait alors, comme aujourd'hui encore, 
une nombreuse colonie juive”. 

Le monde chrétien se querellait alors sur une question de 
dogmatique. Les nestoriens prétendaient que le Christ avait eu 
deux natures distinctes, une humaine et une divine, tandis que, 
d'après l'opinion des monophysites, les deux natures s'étaient fon- 
dues en une dans sa personne. Nestoriens et monophysites fai- 
saent cause commune contre les ariens, qu'ils détestaient les uns 
et les autres; mais en même temps ils se combattaient entre eux 
avec une haine implacable. La controverse régnait à l’école 
d'Édesse, où les chrétiens de l'Iran recevaient leur instruction 
théologique. Quand Ibas, professeur fameux de cette école et 
nestorien zélé, mourut en lan 457, les monophysites eurent le 
dessus, et les théologiens nestoriens furent chassés d’'Édesse. Parmi 
ceux-ci étaient quelques jeunes lecteurs, que leurs adversaires dé- 
signaient sous des sobriquets comme « l’étrangleur d’oboles », « le 
buveur de lessive >, « le petit cochon >x etc.; un d'eux < avait 
un surnom qu'on ne peut écrire décemment ». Le plus énergique 
de tous était Barsauma, « le nageur entre les nids », qui, au 
synode dit « le brigandage d'Éphèse » (449), avait défendu le 
nestorianisme avec une telle ardeur que les évêques demandèrent 
son expulsion. Plusieurs de ces lecteurs eurent des épiscopats dans 
l'Iran. Les adversaires monophysites ne leur ont pas épargné les 


i! Tabari, p. 873, Nœldeke, p. 118 sq. Comp. ci-dessus, p. 17071, 

2 Voir ci-après. 

2 Labourt, p. 144 sq. 

* Noœldeke, Tabari, p. 118, note 4; Hamza, éd. Gottwald, p. 56; trad. 
p. #1. 
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accusations de libertinage et de toute sorte d'abus. Barsauma, qui 
était un ambitieux et un intrigant, à ce qu'il paraît, mais en tout 

cas une personnalité marquante, sut gagner, dans une certaine 

mesure, la faveur de Peroz. En effet, il servait avec un zèle égal 

les intérêts de son Église et ceux du grand гої. Pérôz, sans doute, 

n'estimait pas plus les prélats chrétiens litigeux et atrabilaires que 

la religion qu'ils préchaient, mais il voyait l'avantage politique 

qu'il pouvait tirer du nestorianisme, qui éloignait les chrétiens de, 
l'Iran de leurs coreligionaires de l'autre côté de la frontière oc- 

cidentale. Lorsque l'empereur Z én on avait inauguré une politi- 

que qui cachait le monophysisme sous les apparences d'une ortho- 

doxie neutre, Barsauma, qui avait été fait métropolitain de 

Nisibe et inspecteur des troupes de la frontière, et plusieurs autres 

métropolitains convoquèrent un concile à Nisibe, où lon résolut! 
de déposer le catholicos B à b o w a 1, dont l'incapacité était géné- 

ralement reconnue. Babowai, en revanche, anathématisa Barsauma 

et ses adhérents. La querelle s'envenima, et Bäbowaï finit par être 

emprisonné, puis suspendu par l’annulaire et flagellé jusqu'à la 

mort. Entre Barsauma et son ancien frère d'armes, Acace 

(< l'étrangleur d’oboles »), qui fut catholicos après Bäbowaï, 

l'harmonie n'était pas parfaite. Barsauma, sous des prétextes di- 

vers, refusa d'assister à un synode qu'Acace voulut convoquer à 

Séleucie!. 


L'empire byzantin, pendant le cinquième siècle, était trop oc- 
cupé des troubles causés par les invasions des Barbares pour être 
dangereux pour l'Iran. Mais, comme nous l'avons vu, l'invasion 
frappait également l'empire sassanide”. 

Au commencement de son règne, Përōz avait voulu forcer les 
Kidarites à payer un tribut. Ќ ida ra, le roi de ce peuple, refusa, 
et la guerre recommença. Le roi d'Iran essaya, dit-on, de faire 
un traité de paix avec Kungkhas, le fils et successeur de 


2 Pour les rapports entre l'Iran et les peuples de l'est pendant le règne 


de Pérôz, voir les recherches de Marquart, Eränéahr, p. 55 sqq. 
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Kidära, en proposant à celui-ci un mariage avec sa sœur”. Quoi 
qu'il en soit, les hostilités continuèrent. Pëērōz invita l'empereur de 
Byzance à payer des subsides, pour qu'il menät à bonne fin la 
guerre contre les Kidarites, et aussi dans le but de repousser les 
invasions des Saragures et d'autres peuples barbares qui avaient 
pénétré dans l'Tbérie et l'Arménie par les défilés du Caucase, mais 
ces demandes réitérées ne semblent pas avoir eu de résultats. Ge- 
pendant Peroz battit définitivement les Kidarites, qui émigrèrent, 
sous la conduite de Kungkhas, et s'établirent au Gandhare. Mas 
un autre peuple, les Hephtalites”, venant de la province chinoise 
de Kan-su, envahirent les régions du Tokharistan quittées par les 
Kidarites. Les Hephtalites, qu'on appelle aussi « les Huns blancs » 
n'étaient probablement pas de vrais Huns"; d'après Procope, ils 
se distinguaient des autres peuples hunniques раг la blancheur de 
la peau et par leur vie civilisée. Peroz se mit en campagne contre 
ce nouvel ennemi, et fut vaincu et fait prisonnier. Il dut céder la 
ville de Tälakän, qui avait été la ville frontière avant la victoire 
de Pérüz sur les Kidarites, et s'engager à ne pas franchir cette 
frontière. Encore lui fallut-il racheter sa liberté par la promesse 
d'une rançon, et son fils Kavädh resta deux ans à la cour du roi 
des Hephtalites comme otage, jusqu'à ce que la somme fût payée". 
Plus tard, Perüz rouvrit la campagne contre le roi des Hephta- 


1 Ce récit est probablement légendaire, Pérûz aurait trompé Kidära en 
lui envoyant une autre femme au lieu de sa sœur. Voilà un ancien motif 
populaire en Iran (comp. la ruse du roi Amasis envers Cambyse, Hérodote 
ІІІ, 1) ; la même histoire est racontée encore de Khusrë Ї dans ses rapports 
avec le Khāgān des Turcs. Voir Marquart, Егапѓаһг, р. 57, note 4. 

2 Hēftālān dans le Bundahishn iranien (Anklesaria, p. 215, 1. 7 et 9), 
arménien Hep't'al, persan Hétal, arabe Haital; comp. Bailey, BSOS, VI, 4 
(1932), p. 946 sq. Nous connaissons quelques monnaies hephtalites avec des 
inscriptions en caractères küshano-hephtalites, qui dérivent de l'alphabet grec, 
et dans l'écriture indienne dite Brähmi; voir H. F. J. Junker, Die hephtaliti- 
schen Münxzinschriften, Sitz. Рг. Ak., 1930, p. 641 sqq. 

3 Selon Marquart (Erän$ahr, p. 55, note 8) les Chionites ont été désignés 
d'abord sous le nom de e Huns blancs >, puis cette appellation aura été 
transportée aux Hephtalites, 

+ D'après le récit du Pseudo-Stylite, Pérûz fut deux fois prisonnier dans 
le pays des Hephtalites après des combats malheureux. Maïs cette version est 
vraisemblablement fausse. 
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lites', malgré les remontrances du spähbadh Vahräm”. Cette 
expédition fut très malheureuse. En l'an 484, l'armée iranienne, 
qui s'avançait dans le pays désert, fut complètement détruite par 
les ennemis. Pérôz lui-même fut tué, et on ne trouva jamais son 
cadavre. Selon la relation des chroniqueurs arabes et persans, il 
trouva la mort avec plusieurs de ses hommes dans un fossé creusé 
par le roi des Hephtalites, et ce récit, qu'il soit vrai ou non, est 
très ancien, car Lazare de Pharp, auteur contemporain, y fait 
allusion”. Une fille de Përōz tomba aux mains du roi des Heph- 
talités et fut envoyée dans son harem. Les Hephtalites pénétrèrent 
dans l'empire iranien, occupèrent plusieurs provinces avec les 
villes de Merv-roud et d’Hérat et imposèrent aux Iraniens un tri- 
but annuel". 

Les plus puissants parmi les nobles de l'Iran étaient alors 
Zarmihr ou Sükhrä de la grande maison des Kärën’, 


1 Dans les sources arabes et persanes qui remontent au Khvadhäynämagh, 
ce roi est appelé Akhshunvär, Akhshuvän ou Khushnuvāz, corruptions di- 
verses dues à l'écriture arabe, du nom original, Dans le Bundahishn iranien 
(Anklesaria, p. 215), le nom, écrit en lettres pehlvies, semble avoir la forme 
Khshunväz, mais comme le passage se trouve dans un chapitre du Bundabhishn 
dont les données sont tirées pour la plupart de rédactions arabes ou persanes 
du Khvadhäynämagh (voir Arth. Christensen, Les Kavanides, p. 61—65), 
cette leçon n'a pas plus de valeur que les autres, et il est bien vraisemblable 
que le titre soghdien kkshévan, < roi », se cache derrière toutes ces formes 
corrompues, ce qui est la suggestion de F. W. K. Müller (Soghdische Texte, 
I, p. 108, note). 

2 A La guerre de Pérôz contre les Hephtalites se rattachent quelques lé- 
gendes populaires. Pérûz, pour éluder le serment qu'il avait juré de ne pas 
franchir la frontière fixée entre les deux États, fit transporter devant son 
armée, sur une voiture, la pierre de délimitation (ou bien fit traîner en avant, 
par cinquante éléphants et trois cents soldats, la tour de délimitation autre- 
fois érigée par Vahräm V). L'ancien conte de Zopyros a également trouvé 
place dans la relation iranienne de la guerre de Përóëz avec les Hephtalites. 
Voir Ibn Qutaïba, ‘Uyünu'l-akhbar, éd. du Caire, I, p. 117 зда. (d'après 
le Sivaru'l-‘adjam) et Tabari, pp. 878 et 875, Nœldeke pp. 128 sqq. et 124 
avec note 1 : comp. F. Gabrieli, Riv. degli Studi Orientali, XIII, p. 209 sq. 

3 Langlois, II, p. 351. 

å Voir Marquart, Ёгапѓаһг, р. 60—63. 

5 Jl semble que Sôkhrä était le nom de famille de la branche de la maison 
de Кагёп à laquelle appartenait Zarmihr; voir Nældeke, Tabari, p. 120, 
note 3, et p. 140, note 2. Le nom est donné par les auteurs arabes et per- 


Arihüur Christensen 
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| qui était originaire de Shiraz et qui gouvernait la province de la 
 Sacastène avec le titre honorifique d'Hazārajft, et Shāhpuhr 
de Raï de la maison non moins glorieuse des Mihrän”*. Lazare 
de Рћагр nous informe, que ces deux hommes opéraient avec des 
armées considérables dans l'Ibérie et l'Arménie, et qu'à la nou- 
velle de la mort de Perôz, ils coururent à Ctésiphon pour exercer 
leur influence sur l'élection du nouveau roi. Le choix tomba sur 
Valash, frère de Perüz, et pendant le règne de се roi Zarmihr 
fut le vrai maître de l'Iran. Il fit la paix avec le chef des Armé- 
miens rebelles, Vahan le Mamikonien. Les Arméniens savaient 
profiter de la situation, et les conditions de paix qu'obtint Vahan 
montrent que les chrétiens étaient encore plus intolérants que les 
Iraniens zoroastriens: il demanda non seulement le plein et entier 
exercice du culte chrétien, mais aussi l'abolition du zoroastrisme 
et la démolition des temples du feu en Arménie’. Ayant obtenu 
ces concessions, Vahan prêta son secours à Zarmihr contre le pré- 
tendant Zarër (armén. Zareh), frère de Pērōz et de Valāsh, qui 
fut battu et s'enfuit dans les montagnes, où il fut saisi et tué. 
Vahan fut institué marzban de l'Arménie. 

La situation était très difficile. L'Iran était réduite à un état 
humiliant de dépendance vis-à-vis du roi des Hephtalites: aussi 
le général perse Gushnaspdädh, au titre de nakhväragh”, 
à qui Zarmuhr avait donné la charge d'entrer en négociations 
avec les Arméniens, pouvait-il dire dans une conversation avec 
Vahan: « Il (c.-à-d. Pērōz) livra à la domination des Hephta- 
lites un royaume tellement grand et indépendant, de sorte que, 
tant qu'elle existera, le pays des Perses ne pourra être délivré 
sans sous des formes diverses (Sükhrä, Sükhrän, Suäkhar, Süferai etc). La 
forme pchlvie aura été SGkhragh ou peut-être Sokhräi ou SGükhräé (hypo- 
coristiques en -ai, voir Nœldeke, Persische Studien, I, Sitzb, d. phil-hist, 
Classe der kais. Akad. d. Wiss. in Wien, 1888, p. +15 sgq.). 

1 Țabari p. 878, Nældeke p. 127 sq.; Lazare, Langlois, II, p. 326. 

3 Lazare, Langlois, II, p. 352; Tabari, p. 885, Nældeke, p. 139. 

2 Lazare, Langlois, II, p. 360. 

t Lazare, Langlois, II, p. 343 зац. Procope, qui confond Valäsh et Dja- 
mäsp, fils de PérGz, représente, par erreur, Kavädh comme le successeur 


immédiat de Përëz. 
5 Voir p, 19. 
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de cette cruelle servitude °. L'éhte de l'armée était détruite, 
et le roi n'avait pas d'argent pour payer les troupes. Pour sauver 
l'honneur des Iraniens, la tradition a imaginé une guerre de re- 
vanche entreprise par Zarmihr contre le roi des Hephtalites, la- 
quelle aboutit à une paix honorable pour l'Iran, les Hephtalites 
étant forcés de rendre tout le butin pris dans la dermière bataille 
avec Pérôz, y comprise la fille de celui-ci. En vérité, la fille de 
Pērōz n'a pas été rendue; le roi des Hephtalites eut avec elle une 
fille qui fut plus tard l'épouse du roi sassanide Kavädh F. 
Valäsh, à ce qu'il semble, était un brave homme qui avait 
les meilleures intentions de rendre son peuple heureux. On raconte 
que, lorsqu'il apprenait qu'une ferme était déserte, il faisait punir 
le déhkän du village, parce qu'il n'avait pas aidé le paysan et que 
celui-ci, faute de moyens de subsistance, avait été forcé d'émigrer”. 
Les auteurs chrétiens* louent également les bonnes dispositions et 
l'esprit paisible de Valäsh. Cependant, il n’était pas l'homme qu'il 
aurait fallu pour régénérer l'empire. Le mécontentement parmi 
les grands devint général”, et après un règne de quatre ans, Valäsh 
fut destitué et aveuglé, et K a vā d h, fils de Perüz”, fut placé sur 


1 Lazare, Langlois, ЇЇ, р. 357. | 

# Noœldeke, Tabari, p. 130, note 3. Les sources contemporaines пе saven 
rien de cette gucrre de revanche. 

3 ‘Tabari, p. 883, Nœldeke p. 134. 

4 Voir p. ex. Michel le Syrien, trad. de Chabot, IL, p. 151. 

5 Le Pseudo-Stylite dit que Valäsh n'avait pas d'argent pour payer les 
troupes, et qu'il irritait le clergé soroastrien < en essayant d'abolir ses lois etj 
en désirant de construire dans les villes des établissements de bain >x. Dans 
€ Le règne de Kawädh I >x (p. 93, note 2), j'ai exprimé des doutes sur la 
fidélité de cette tradition, en ce qui concerne la question des bains, Cette 
question, tout de même, semble avoir été alors un objet d'actualité. Le Pseudo 
Stylite raconte dans la suite que Kavädh, après le prise d'Amida, ayant vu 
dans cette ville des établissements de bain grecs, ordonna de bätir des bains 
dans toutes les villes de l'Iran. Pour les zoromstriens l'action de prendre un | 
bain chaud comptait parmi les péchés (Ardägh Viräz-nämagh #1); cepen- 
dant il semble que l'Avesta sassanide ait permis l'usage du bain chaud à 
condition que des précautions particulières fussent prises pour protéger la, 
pureté du feu (Dénkard VIIL 27. 1, d'après le Duzd-sar-nizadh-nask). 

6 D'après les sources de quelques lignes de la tradition du Khvadhäynä- 
magh, Kavädh était enfant à son avènement. Cela n'est pas correct: selon 
Malalas et Firdausi il mourut à l'âge de 82 (80) ans aprés un règne de 43 
(40) ans. (Nœldeke, Tabari, p. 143, note 1). 

19* 
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le tróne (488). Zarmihr était sans doute le primus motor de cette 
révolution', qui avait aussi, probablement, de bonnes raisons po- 
litiques: Kavädh avait vécu plusieurs années comme otage à la 
cour du roi des Hephtalites après la première défaite de Perôz 
dans sa guerre contre ce peuple, et y avait de bonnes relations; 
on aura espéré de son élection un soulagement de la pression 
exercée par le roi hephtalite, Il paraït, en effet, que les rapports 
entre les deux pays devenaient moins tendus, bien que l'Iran con- 
tinuât d'être tributaire des Hephtalites. 


Pendant le règne de Valäsh, Barsauma était toujours en faveur 
à la cour. Il fut envoyé à Constantinople avec la mission d’annon- 
cer l'avènement de Valäsh, et à son retour un rescrit du roi, qui 
l’obligea à rester à Nisibe pour le règlement des frontières, lui 
fournit un nouveau prétexte de se tenir à l'écart du synode pré- 
paré par Acace. Cependant, le synode fut tenu à Séleucie, mais 
douze évêques seulement y prirent part. Quelques-uns d'entre eux 
étaient venus de contrées fort éloignées, comme l'évêque Gabriel 
d'Hérat., On y vota trois canons importants: le nestorianisme fut 
. définitivement établi comme la seule norme des chrétiens de 
l'Iran; il fut défendu aux moines de faire concurrence aux prêtres 
dans l'exécution des actes du service divin; et il fut défendu aux 
ecclésiastiques de faire væu de célibat, l'état célibataire n'étant 
permis qu'aux religieux cloitrés. Cette dernière résolution était 
encore un pas vers un modus vivendi avec les mazdéens, qui 
avaient le célibat en horreur. Barsauma, selon le désir де Регох, 
s'était déjà marié « comme tous les Perses ». D'ailleurs, on allégua 


1 Dinawari (et Nihāyat); Firdausi. 

* Selon Procope, la domination des Hephtalites sur l'Iran dura deux ans, 
aprés quoi Kavädh fut assez fort pour refuser de payer le tribut. Procope 
ignore, nous l'avons vu, les quatre ans du règne de Valäsh Il paraît, en 
réalité, que l'Iran est resté tributaire des Hephtalites jusqu'au temps de 
Khusrō І, саг оп a trouvé des monnaies d'argent de Valäsh, de Kavädh et 
de Khusrë I, qui portent des inscriptions dans l'alphabet küshäno-hephtalite, 
et qui ont ĉté frappées, selon l'opinion de Marquart (Eränäahr, р. 62—63) 
pour Le tribut à payer aux rois hephtalites. Comp. Junker, Dis hephtalitischen 
Münznschriften, Sitz Pr. Ak. 1930, p. 657 sqq. 
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aussi, pour le troisième canon du synode de Séleucie, des raisons 
de décence, car « la coutume ancienne, à cause du relâchement 
et des débauches, est blamée et tournée en dérision par les gens 
du dehors », à savoir les Iraniens. 

Un autre fait qui contribuait à éloigner la chrétienté de l'est 
de celle de l'ouest était l'établissement d’une école de prêtres а. 
Nisibe. Elle fut fondée par Barsauma, après que l’école d’Édesse, 
pénétrée d’hérésie nestorienne, eut été fermée par ordre de l'em- 
pereur Zénon. Le docte Narsès, « le lépreux », fut le chef de 
l'école de Nisibe, qui fut dès lors le boulevard du nestorianisme. 
La mort de Barsauma et celle du catholicos Acace, qui survinrent 
vers l'an 495, marquent la fin d’une des époques les plus im-| 
portantes du christianisme iranien”. 

Pour préciser les rapports entre le christianisme et l'Église offi- 
cielle de l'Iran aux IV* et V® siècles, nous citerons quelques re- 
marques de Sachau”: « Le christianisme a été toujours toléré dans 
l'empire sassanide, même dans les plus sévères périodes de la persé- 
cution: il est vrai que des communautés dans les villes et à la 
campagne ont été exposées souvent à des chicanes et à des tracas- 
series de la part de fonctionnaires perses cupides. Sous les yeux 
du gouvernement, le christianisme oriental, dans la capitale de 
l'empire, a établi sa constitution dans les synodes de 410 et de 
420, même, ce qui est caractéristique, avec l'assistance de deux 
envoyés impériaux de Byzance, l'évêque Märütha de Маірһегдаї 
et l'évêque Acace d'Amida”. Aphraat a composé ses homélies au 
temps de la pire persécution des chrétiens sous Shähpuhr IT, mais 
il ne laise voir en rien qu’à son temps le culte chrétien n'eût pas 
été exécuté comme d'ordinaire et sans dérangement ». Les persé- 
cutions étaient dirigées surtout contre les cléricaux, et nulle part” 
il n'est dit, que des laïques aient été forcés d’apostasier. Il semble 
que les chrétiens dans l'empire perse comme dans l'empire romain, 
aient suivi, dans leurs rapports juridiques entre eux, le code syro- 


1 Labourt, p. 143—152. 

2 Von den rechtlichen Verhältnissen der Christen im Sasanidenreich, Mit- 
teilungen des Seminars für Orientalische Sprachen, X. 2, p. 72 sq. 

3 Sur cet Acace voir Labourt, pp. 89, 93, 101 sq. 
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romain, les « leges Constantini Theodosii Leonis », probablement 
avec des adaptations locales’. Les grandes persécutions étaient 
rares, et la plupart du temps les chrétiens pouvaient vivre assez 
tranquillement sous la direction spirituelle de leur catholicos et de 
leurs évêques. 


Les actes syriens des martyrs présentent un intérêt tout spécial 
par les contributions à la connaissance du droit criminel et de 
l'administration de la justice en général qu'ils renferment. Après 
avoir esquissé, à l'aide de l'œuvre savante du docteur Labourt, les 
grandes controverses religieuses des quatrième et cinquième 
siècles, nous trouvons naturel de rassembler ici les matériaux dispo- 
nibles pour l’élucidation de ce sujet, 

La justice avait, en général, une place très honorée dans l'an- 
cien Iran, et du temps des Achéménides il y a asez de preuves 
de ce que les rois ont surveillé sérieusement le bon emploi du pou- 
voir judiciaire et l'intégrité des juges. Encore sous les Sassanides 
le nom de juge jouissait d'une considération bien établie. On 
choisissait pour juges des hommes éprouvés et intègres, qui 
n'avaient pas besoin de conseils, et on trouvait ridicule la coutume 
romaine de placer des hommes éloquents et savants en droit der- 
rière le dos de juges ignorants®. 

Nous avons vu que la fonction de médiateur et d’arbitre — 
peut-être seulement entre les nobles — était une des sept charges 
héréditaires des grandes familles privilégiées”. Mais par la con- 
nexion insoluble entre la religion, la morale et le droit qui est 
dans la nature du parsisme, le pouvoir judiciaire proprement dit 
devait appartenir au clergé, d'autant plus que pour ainsi dire 


1 Sachau, L c., p. 80 sqq. 

2 Amm. Mare. XXIII, 6, 82, Le Dénkard (УШ, 20, 74, d'après le 
Nikädhum-nask) dit de même què la fonction de juge appartient à celui qui 
connait la loi. Le Huspäram-nask a contenu un exposé plus détaillé du devoir 
du juge d'être juste et des considérations religieuses qui le motivent, 

* Voir ci-dessus, p. 101—2. 
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toute la science était monopolisée par l'église. Les juges, dadhuars, 
sont mentionnés avec les dastvars, les mübadhs et les hérbadhs. 
Le chef suprême des dädhvars était le « juge de l'empire », shahr- 
dädhvar ou dädhvar ï dädhvaran”. Un äyénbadh (quelque chose 
comme « conservateur en chef des us et coutumes +) semble avoir 
eu des fonctions de juge”. Un juge ecclésiastique dirigeait les tri- 
bunaux de chaque canton et avait à veiller, en général, à ce que la 
justice fut satisfaite, même de la part des suprèmes autorités sé- 
culières de la province. D'autres hauts fonctionnaires cantonaux 
munis d'une autorité judiciaire étaient le srôshavarzdarigh ou audi- 
teur ecclésiastique, et le dastuarhamdäadh?. Le village doit avoir eu 
une instance de juridiction inférieure, que ce fût le déhkän ou un 
juge de village particulièrement appointé. Des juges de paix (shah- 
riskt?\ sont mentionnés occasionnellement", mais nous n'avons 
pas d'information sur l’activité et la compétence de ces fonction- 
naires. Selon le livre avestique Sakädhum-nask”, distinction était 
faite entre les juges qui avaient étudié le droit pendant dix, onze, 
douze, treize, quatorze et quinze ans; il semble que leurs décisions 
et réponses de droit aient eu une autorité différente. La juridiction 
militaire était conférée à un auditeur particulier, le spah-dadhuar. 
Il est à supposer, d’ailleurs, que plusieurs des fonctionnaires de 
la juridiction, qui avaient des titres particuliers, étaient des mö- 
badhs ou des hérbadhs. Nous savons que les h£ërbadhs pro- 
nonçaient des arrêts en qualité de juges”. 

Le suprême pouvoir judiciaire appartenait au grand roi. Ce 


1 J. C. Tavadia, Eine Tischrede aus der Zeit der Sasaniden (Den Teil- 
nehmern der Sektion 4+ am XIX Internat. Orientalistenkongress in Rom über- 
reicht vom Verlag J. J. Augustin in Glückstadt), p. 9. 

2 O. Braun, Ausgew. Akten persischer Märtyrer, p. 213. 

3 Hoffmann, p. 51. — Si Hoffmann a raison en interprétant ce mot: 
dastvar-hamdädh (+ celui qui a la même autorité judiciaire que le dastvar », 
c-à-d. € vice-dastvar >), on doit en conclure que le dastvar avait eu des 
fonctions juridiques. Nœldcke (Tabari, p. 438) lit: dast-barham, € ayant les 
mains jointes ». À mon avis, l'interprétation de Hoffmann est à préférer. 

4 Ya‘qübi, voir ci-dessus, p. 260. 

5 Déënkard, VIIL 43. 9. 

6 Hübschmann, Armen. Grammatik, I, p. 136. 

т Маз" 01, Могой), П, р. 156. 
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n'était pas pure théorie; il existe bien des récits qui témoignent 
d'un vif sentiment de la justice chez les rois sassanides. La parole 
du roi était inviolable: pour marquer cette inviolabilité, le roi, 
en concluant des traités ou en accordant le sauf-conduit à une 
personne, adressait à son adversaire ou à la personne en question, 
un sachet de sel cacheté avec sa bague’. Si l'on ne pouvait pas 
obtenir justice chez les autorités locales, on avait toujours la 
chance d'arriver à son but en s'adressant au roi. Seulement, le 
roi était loin, et il était difficile d'arriver à lui. Il est rapporté, 
cependant, que la plupart des rois d'Iran se montraient à cheval, 
à certaines occasions, sur une estrade d'où ils avaient la vue sur 
la multitude rassemblée dans la plaine, et qu'ils y rendaient ia 
justice à ceux qui avaient à se plaindre de quelque acte d’oppres- 
sion ; et la raison en était que e lorsqu'un prince se tient dans une 
résidence où lon trouve portes, barrières, vestibules et portières, 
des personnes animées de sentiments malveillants et pervers peu- 
vent s'opposer à l'entrée des gens qui se présentent et ne les laisser 
pénétrer jusqu'à lui x°. 

Nous sommes informés, en outre, que les premiers rois sas- 
sanides donnaient, deux fois par an, les jours de Nowrôz et de 
Mihrgän”, une audience publique à laquelle l'accès était libre pour 
tous, grands et petits. Quelques jours avant, le roi fait annoncer 
que l'audience aura lieu, de sorte que ceux qui désirent porter 
plainte contre quelqu'un devant le roi, et ceux qui ont à se dé- 
fendre contre la plainte d’un autre, puissent se préparer. Alors le 
roi ordonne au mübadh[än môbadh] de placer des hommes sûrs 
à l'entrée, afin que personne ne soit empêché d'entrer, et une 
proclamation est faite, à savoir que quiconque empêchera une 
personne de présenter sa plainte à cette occasion, commettra un 
crime contre Dieu et le roi et se mettra hors la loi. Puis on fait 
entrer les gens, et leurs plaintes sont présentées et examinées, en 


l Faustus de Byzance, Langlois I, p. 2686—69; Ргосоре, ВР, І, 4: voir 
Patkanian, JA, 1866, p. 113. 

2 Nizāmu'l-mulk, Siäsetnämeh, publié p. Schefer, p. 10, traduction p. 12 
(comp. Browne, JRAS, 1900, p. 220). 

2 Мог р, 166—68. 
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commençant par celles dans lesquelles il est question d'injustice 
de la part du roi lui-même. Le roi fait appeler le mobadhän mû- 
badh, l'[Ërän-|dibhérbadh et le gardien suprême des temples du 
feu (le hërbadhän herbadh), puis se présente avec są partie ad- 
verse, se met à genoux devant le mobadhan mobadh et dit, que le 
crime des rois est le plus grand de tous les crimes aux yeux de 
Dieu, parce que Dieu leur a confié le soin des sujets, afin qu'ils 
les protègent contre les injustices, et si eux-mêmes font tort aux 
sujets, leurs inférieurs se croiront en droit de détruire les temples 
du feu et de violer les sépultures". « Moi qui suis un humble 
esclave, je suis assis ici devant toi, comme tu seras demain devant 
Dieu : si tu prends fait et cause pour Dieu, il prendra fait et cause 
pour toi, mais si tu prends parti pour le roi, Dieu te punira ». 
Le môbadhän môübadh répond: « Si Dieu désire le bonheur de 
ses serviteurs, il choisit pour eux celui qui est le meilleur homme 
du pays, et s'il désire faire connaître l'autorité qu'a le roi à ses 
yeux, il met dans la bouche de celui-ci les paroles qu'il a mis à ce 
moment dans ta bouche ». On examine ensuite l'affaire, et si le 
jugement est défavorable au roi, il doit réparer son tort; au cas 
contraire, l’accusateur est emprisonné, et on lui inflige un chäti- 
ment exemplaire en faisant proclamer que « voilà la punition de 
celui qui a voulu déshonorer le roi et porter préjudice au roy- 
aume s. Cet acte judiciaire étant fini, le roi se lève, glorifie Dieu 
par une longue formule de glorification, puis se remet la cou- 
ronne, remonte au trône et engage les autres plaignants à présenter 
leurs plaintes”. 

Dans cette relation, qui réfléchit la prétention du clergé zoro- 
astrien de figurer comme un tribunal arbitral dans les affaires où 
la suprême puissance temporelle était parte, il y a sans doute 
quelque chose d'historique. Nos sources ajoutent, que la coutume 
en question fut abolie par Yazdgard I, ce roi qui, parmi les Sas- 
sanides, était le plus haï du clergé. Dans les actes des martyrs, 1l 


1 L'expression employée: < piller les cercueils de draps mortuaires > ré- 
fléchit des idées islamiques. 

2 Djāhiz, Таа}, р. 159—163; plus brièvement chez Nizämu'lkmulk, Siñset- 
nämech, éd. Schefer, р. 38—39, ігай. р. 56 sqq. 
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est dit” qui cette coutume existait, à l'origine, chez les Sassanides, 
que pendant une semaine au commencement de chaque mois tout 
le monde avait le droit de pénétrer chez les fonctionnaires d'État 
et de leur faire la lecture des plaintes sur des injustices souffertes, 
ainsi que de présenter au roi toutes les affaires mal administrées, 
mais que cette coutume fut abolie par Yazdgard II (non pas par 
Yazdgard I), et cette information se trouve confirmée par une 
notice chez Tabari. 

Les sources du droit étaient l'Avesta avec les commentaires* et 
le consensus communis « des bons », c.-à-d. les préjugés enregistrés 
par les jurisconsultes ecclésiastiques". Un code proprement dit n’a 
probablement pas existé”, mais il ressort du résumé des nasks de 
l'Avesta sassanide donné dans le Dénkard, que plusieurs nasks ont 
traité des questions de droit. Le résumé est fait sur Avesta sas- 
sanide et sur le commentaire, qui date probablement du temps 
des Khusrô, et qui a incorporé des commentaires plus anciens, 
en les augmentant peut-être de nouvelles explications. Ainsi les 
détails concernant la jurisprudence, dont le Dënkard nous donne 
quelques indications, remontant pour la plupart aux commen- 
tateurs, représentent la pratique judiciaire du temps des Sas- 
sanides. 

Les fragments qui subsistent du livre de droit appelé Mädhighän 
1 hazär dädkhastän", et dont Bartholomae a traduit et expliqué 
quelques parties, traitent des affaires de propriété, de mariage et 
de droit de famille en général, questions que nous réservons pour 
le chapitre suivant. Cependant, l'affirmation de l’auteur relative 
à la suprématie du mōbadhān mōbadh dans les affaires de droit? 
pourra s'appliquer aussi au droit criminel dont nous nous occu- 


1 Hoffmann, p. 50. 

2 Voir ci-devant, p. 278. 

2 Zand, voir ci-dessus, p. 49. 

1 Dēnkard, VIII, 20. 69. 

å Bartholomae, Die Frau im sasanidischen Recht, p. 6. 
* Voir ci-dessus, p. 51. 

T Bartholomae, Zum sasanidischen Recht, IV, p. 29 sqq. 
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pons ici: la décision du grand mübadh à encore plus de force que 
le serment; elle est infaillible. 

Dans les nasks Nikädhum” et Duzd-sar-nizadh”, il est question 
de tribunaux mixtes, composés de juges de différents degrés. La 
loi accordait aux juges un certain délai pour appeler les témains, 
ct la durée de toute la procédure était limitée par un règlement 
fixe”. Il y avait des prescriptions contre la verbosité des chicaneurs 
qui traînaient en longueur et embrouillaient les affaires*, et Pon 
pouvait procéder contre un juge qui représentait, par intérêt, une 
affaire douteuse comme certaine ou une affaire certaine comme 
douteuse”. 

Pour examiner, en cas de soupçon, la culpabilité ou l'innocence, 
de l'accusé, les ordalies jouaient un grand rôle”. Elles pouvaient 
être plus ou moins graves. On distinguait entre < l'ordalie 
chaude > et < l'ordalie froide »°. L'ordalie chaude (var í garm 
ou garmôgh-varéh) s’effectuait par exemple par le passage à tra- 
vers le feu, poétiquement décrit dans l’histoire légendaire de 
Siyävush, fils de Kay Käus” et dans la romance de « Ves et Ка- 
тёп +°, Il existait des règles fixes pour la sorte de bois qu’il fallait 
employer, et l’ordalie était accompagnée de cérémonies reli- 
gieuses'*. Sous Shähpuhr II, Adhurbadh, fils de Mahrspand, pour 
prouver la vérité de sa doctrine religieuse, se soumit, selon la 
tradition, à une autre ordalie « chaude » en se faisant verser sur 
la poitrine du métal fondu**, L'ordahe « froide » (var i sard), 
1 Dénkard, VIIL, 16—20. 

3 Ibid, VIII, 21—27. 
3 Ibid, VIII 22. 12—15. 
4 Ibid, VIII. 20. 27. 
5 Ibid, VIII 22. 10. | 
a Ibid., VIII. 42. 3 sqq. (d'après le Sakädhum-nask }. 
T Sakädhum-nask, Dénkard, VIIL 38. 64. 
8 Ibid, VIII 42. 6 
" Firdausi, Shähnämeh, éd. Vullers, p. 550 sqq. (vers 502 sqq.). 
10 Wis o Rámin, ed. by W. N. Lees, p. 136 sqq. 
1 Dënkard, VIII. 20. 41. 
1? Fragment pthlvi donné par West comme le chap. 15 du Shāyast-nē- 
shävast (15.16), Pahlavi Texts, I, p. 376; Shkand-gumänigh-virar, 10. 70 
(West, РТ, Ш, р. 171); Dënkard VIL 5. 5 (West, PT, V, p. 74). Comp. 


ci-dessus, p. 137. 
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pouvait se faire au moyen de rameaux sacrés: c'était le haresmügh- 
гатёћ". Une autre sorte d’ordalie très ancienne, qui accompagnait 
la prestation du serment, consistait à boire de l’eau sulfurée. Cette 
coutume est mentionnée déjà dans le Vendidäd (4. 54 sq.), et la 
langue persane de nos jours a conservé l'expression saugand 
khürdan (lit. « boire [de l'eau] sulfurée >) pour < faire ser- 
ment ». Toutefois, l'emploi de l’eau sulfurée conjointement avec 
la prestation du serment n'était probablement, déjà sous les Sas- 
sanides, qu'une formalité, Un fonctionnaire de justice spécial, le 
var-sardär, surveillait l'exécution correcte de l’ordalie”. 

De la lettre de Tansar nous pouvons tirer quelques informa- 
tions sur la théorie de la pénalité. On distinguait trois sortes de 
crimes que frappait la loi : les crimes contre Dicu, lorsqu'un homme 
« se détourne de la religion et innove dans la religion >, ceux 
contre le roi, « lorsqu'un sujet s'insurge, se révolte ou trahit >, 
ou qu'il prend la fuite dans la bataille, et ceux contre le prochain, 
« quand l'un opprime l’autre ». Les deux premières classes de 
crimes, à savoir l'hérésie, l'insurrection, la trahison et la désertion, 
étaient punies, dans les premiers siècles de la période sassanide, 
de la peine de mort sans délai, et les crimes contre le prochain, 
vol, brigandage, viol, oppression etc., par des peines corporelles 
sévères ou la mort". Que la loi correctionnelle fût très dure alors, 
c'est ce qu'a remarqué aussi Ammien Marcellin°: « Les lois sont 
fort redoutées chez les Perses; celles contre les ingrats et les déser- 
teurs sont particulièrement cruelles, et d'autres sont abominables, 
à savoir celles d’après lesquelles le crime d’un individu entraîne la 
perte de tous ses parents ». 

Le Nikädhum-nask* à renfermé des règlements concernant 
l'accusation et la poursuite dans les affaires de vol, de brigandage 


t Dēnkard, VIII. 19. 38 ег 20, 17. 

* Bartholomae, Zum sasanidischen Recht, II, p. 7 sqq. 

3 Sur la force de loi de la promesse en général, sans prestation de serment, 
et la peine qu'encourait celui qui rompait ses engagements, voir Bartholomae, 
Zur Kenntniss der mitteliranischen Mundarten, II, p. 14—15. 

1 Darmesteter, JA, 1894, І, pp. 219 sqg. et 523 sqq.: Minovi р. 16—17. 

* XXIII, 6б. 81. 

ú Dënkard, VIII. 16 saq. 
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et d’endommagements divers, de meurtre, de viol, de menaces de 
viol, de détention illégale et de privation de vivres, de diminution 
illégale des salaires des travailleurs, de dommage fait à une per- 
sonne par des sortilèges etc. D'autres questions de droit, telles que 
les limites de la responsabilité d'un enfant, l'instigation d'assassinat 
contre un étranger etc., étaient également traitées dans ce nask, 
mais le résumé du Dēnkard men donne que des indications som- 
maires, le plus généralement sans entrer dans les détails. Nous 
apprenons, que le voleur pris en flagrant délit était mené devant 
le juge, la chose volée attachée au cou’, et qu'il était mis en 
prison ét chargé de fers. Le nombre des chaînes variait selon la 
gravité du crime, et les membres qui avaient commis le forfait 
étaient plus ou moins étroitement liés. Ces chaînes, évidemment, 
n'étaient pas seulement une garantie contre la fuite, mais avaient 
aussi un caractère symbolique. D’après le résumé du Nikädhum- 
nask, on n’appliquait pas, pour des raisons religieuses, les menottes 
aux criminels étrangers, c.-à-d. non-zoroastriens”. П s’agit là, 
probablement, de l'opinion personnelle de quelque commentateur 
et non pas d’une règle de droit actuel. En tout cas l'emploi de 
menottes, de chaînes et de fers aux pieds pour les prisonniers 
chrétiens est souvent mentionné dans les actes des martyrs", Dans 
les interrogatoires, le juge d'instruction, s'il est nécessaire, use 
d'une bienveillance fallacieuse et de paroles trompeuses pour faire 
avouer le criminel. Celui qui trahit ses complices est récompensé”, 
mais le receleur reçoit la même punition que le voleur". Les vo- 
leurs indigènes et ceux qui sont étrangers ne sont pas traités de 
la même façon quant à l'habillement, s'il fait froid, et quant aux 
médicaments, en cas de maladie”, Dans le Sakädhum-nask”, il 


Deënkard, VIII. 20. 125. 

Ibid., VIII. 21. 1—5. 

Ibid., VIII. 19. 56. 

Par exemple, Hoffmann, p. 61. 
Dénkard, VIIL 21. 10. 

6 Ibid., VIII. 21. 11. 

Ibid., VIII. 21. 8. 

Ibid., VIII. 19. 55. 

° Тыа., УШ. 42. 1—7. 
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était traité des questions de poursuite judiciaire avec emploi d'or- 
dalie, et de Fexécution d'un sorcier, 

Il est douteux que le droit iranien ait connu emprisonnement 
à un terme défini comme punition. Mais la détention préventive 
pouvait être étendue à un temps illimité. Selon le Nikädhum’, on 
enfermait les coupables dans un endroit spécialement désagréable, 
où l'on introduisait un nombre d'animaux malfaisants défini pour 
chaque cas. Cette information trouve une confirmation dans la 
relation de Théodoret, évêque de Cyr, que des chrétiens étaient 
enfermés quelquefois dans des fosses avec une quantité de rats et 
de souris, les prisonniers étant liés des mains et des pieds, de sorte 
qu ils ne pussent éloigner d'eux ces bêtes, qui, pressées par la faim, 
les dévoraient par un long et cruel supplice*. En outre, la prison 
était employée comme un moyen de faire disparaître sans bruit 
des hommes d'un rang élevé, qui étaient dangereux pour l'État 
ou pour la sûreté du roi. Le château fort appelé Gélgard où And- 
mishn”, situé en Susiane, était une espèce de Bastille. Il avait aussi 
le nom d'Anushbard ou < château de l'oubli », parce qu'il était 
défendu de mentionner les noms des personnes qui y étaient 
détenues et même le nom du château“, 

La mort tragique du roi arménien Arshak (ПІ) dans le 
# château de l'oubli » est racontée раг Faustus de Byzance”. Un 
eunuque du nom de Drastamat”, qui était devenu prince (ishkan) 
d’un canton de l'Arménie, avait sauvé la vie à Shähpuhr II dans 


Î Déënkard, VIII. 19. 44. 

# Labourt, p. 110, 

% Hübschmann a proposé une identification de ce dernier nom, qui nous 
а été transmis seulement dans des textes arméniens, avec Andimishk, nom 
ancien de la ville de Dixfül (Armenische Grammatik, I, p. 19). 

* Hübschmann, L e.; Nœldeke, Tabari, p. 144, note 1. Plusieurs membres 
des familles royales ont habité cette prison, entre autres Arshak (III), roi 
de l'Arménie, Selon Procope (BP I. 5—6}, c'était de là que Kavädh, détrôné, 
réalisait sa fuite. Plus tard, Shērōe en délivra un certain nombre de prison- 
niers, qui l'aidèrent à détrôner son père, Khusrô II (Patkanian, JA, 1866, 
I, р. 208—9). 

# Voir ci-dessus, p. 233. 

# Langlois, I, p. 286 sq. 

* Sur le nom, voir Hübschmann, Armen. Gramm., I, p. 38. 
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une bataille contre les Küshäns. Pour montrer sa reconnaissance, 
Shähpuhr linvita à faire une demande et promut de lui accorder 
tout ce qu'il demanderait. Drastamat, alors, demanda la per- 
mission d'aller voir, pour un jour seulement, Archak dans le 
château de l'oubli pour lui faire honneur et le divertir par іа 
musique. Shähpuhr lui répondit que cette demande était très 
difficile à accorder, et que lui, Drastamat, risquait la vie en pro- 
conçant le nom seul d'Anushbard; pourtant il voulait y accéder 
à cause des grands services qu'il lui avait rendus. Il donna donc 
à Drastamat un officier de sa garde et le munit d'une lettre, 
portant l'empreinte de la bague royale, qui lui accordait la libre 
entrée dans le château. Ainsi, avec l'officier de la garde, il s'y 
introduisit, délivra Arshak des fers qui lui liaïent les mains, les 
pieds et le cou, lui lava la tête et le fit baigner, puis le revétit de 
magnifiques habits, lui prépara le siège, lui servit son repas d'après 
le cérémonial de la cour de Arménie et plaça du vin devant lui, 
selon le même cérémonial. De cette manière. Drastamat tira Ar- 
shak de sa torpeur, et il le divertit au moyen de musiciens. « Vers 
la fin du repas », dit Faustus, « on fit placer devant Arshak des 
fruits, des pommes, des concombres et des mets délicats; et en 
même temps, on déposa un poignard devant lui, pour qu'il pùt 
s'en servir. Drastamat faisait tout son possible pour divertir 
Arshak, et, se tenant debout devant lui, il ne cessait de lui pro- 
diguer des consolations. Arshak était déjà plongé dans les vapeurs 
de l'ivresse, qui commençaient à lui obscurcir la vue. Alors il se 
rappela son passé et dit: « Malheur à Arshak! ainsi vont les 
choses! Me voilà ici et arrivé å ce point ». Ayant dit cela, il 
plongea dans son cœur le poignard qu'il tenait à la main pour 
couper le fruit auquel il allait goûter. Il mourut sur le coup, à 
l'endroit même où il était assis. Drastamat voyant cela, se préci- 
pita sur lui, arracha de son sein le poignard, et se l'étant plongé 
dans le côté, il mourut, lui aussi, à l'instant même ». 

Une peine très commune, surtout pour des princes qui s'étaient 
révoltés, était l'aveuglement exécuté avec une aiguille chauffée 
ou en versant de l'huile bouillante dans les veux de la victime!. 

1 Procope, BP, I. 6; Faustus de Byzance, Langlois, I, p. 231. 
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La peine de mort était exécutée, généralement, au moyen de 
l'épée. Certains crimes, comme la trahison envers l'État ou la 
religion, étaient punis souvent раг le crucifiement. Ammien ra- 
conte" que les Perses « avaient la coutume d’écorcher entièrement 
ou en partie des hommes vivants >x, et d'après Procope* un général 
arménien fut écorché et sa peau empaillée suspendue à un des 
arbres les plus hauts. Dans les persécutions contre les chrétiens, 
on lapidait parfois les martyrs”. Sous Yazdgard II, deux religieuses 
furent crucifiées et lapidées sur la croix". Quelques martyrs furent 
emmurés vifs’. La peine ancienne, d’être écrasé sous les pieds 
d'éléphants, peine dont on a des exemples aussi dans les temps 
islamiques, était d’un usage commun sous les Sassanides®. D’après 
le Nikädhum-nask, on pouvait réserver pour des buts médicaux 
des personnes qui méritaient la mort’. 

Les actes des martyrs nous font connaître tout le lugubre ré- 
pertoire de tourments raffinés qui était à la disposition des tribu- 
naux. Pour intimider les accusés, on étalait devant leurs yeux !es 
différents instruments de torture”, Les prisonniers étaient suspen- 
dus par le doigt annulaire, ou la tête en bas, quelquefois par un 
pied, et estropiés par des coups de fouets préparés de nerfs de 
bæuf entrelacés". Dans les plaies on versait du vinaigre, du sel et 
Че Газа foetida™. Les membres des malheureux étaient disloqués 
ou tranchés un à un. On les scalpait ou leur enlevait la peau du 
visage depuis le front jusqu’au menton, ou la peau des mains ou 
du dos™'; on leur versait du plomb fondu dans les oreilles et les 
yeux, on leur arrachait la langue. A un martyr on fit une coupure 


AMAIII, 6, 80, 
BP, I. 5. 
Labourt, p. 61. 


Ibid., p. 127. 

Ibid., p. 112. 

Hoffmann, p. 53; Tabari, p. 101 2, Nældeke, p. 307. 
Dënkard, VII, 20. 4. 

Hoffmann, p. 53. 

Ibid., p. 25. 

Ibid., p. 29. 

u Labourt, p. 110. 
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dans le cou et on retira la langue par la blessure". Оп enfonçait 
des aiguilles dans leurs yeux et dans tout leur corps”; on continuait 
à verser du vinaigre et de la moutarde dans leur bouche, leurs 
yeux et leurs narines, jusqu’à ce que la mort arrivât”. Un instru- 
ment souvent employé était le peigne de fer, au moyen duquel on 
arrachait la chair du détenu; pour aggraver la torture, on versait 
du naphte sur les os découverts, et on Pallumait. Le supplice de la 
roue et la mort sur un bûcher nourri de naphte figure également 
dans cette collection de cruautés raffinées, qui se retrouve en 
grande partie, du reste, dans le droit criminel de l'Inde ancienne“. 

Le supplice le plus affreux était « les neuf morts », dont voici 
les détails: le bourreau coupait d'abord les doigts des mains, puis 
les doigts des pieds, puis les mains jusqu'aux carpes, puis les pieds 
jusqu'aux chevilles, puis les bras jusqu'aux coudes, puis les jambes 
jusqu'aux genoux, ensuite les oreilles, le nez et enfin la tête”. Les 
cadavres des exécutés étaient abandonnés aux bêtes sauvages”. 
Parfois des prisonniers chrétiens étaient engagés, par la promesse 
de la liberté ou de la restitution de biens confisqués, à exécuter 
eux-mêmes leurs coreligionnaires". D’autres peines étaient la con- 
fiscation du bien du coupable”, et le travail forcé, qui consistait à 
tracer des routes, à briser des rochers, à couper des arbres, à 
couper du bois pour l'entretien du feu sacré etc.”. 

On ferait tort aux Iraniens, sans doute, en croyant que les 
cruautés dont portent témoignage les actes des martyrs apparte- 
naient å la justice quotidienne. Sans compter les exagérations 
qu'on peut présupposer dans de telles relations, il faut considérer 


1 Labourt, p. 61. 

+ Hoffmann, p. 55. 

3 Hoffmann, p. 56. 

# Voir Dandins Daçakumäracaritam, übersetzt von J. J. Meyer, Leipzig, 
р. 36 sq. 

5 Hoffmann, passim; Labourt, p. 61. 

5 Labourt, p. 62. 

T Ibid., p. 61 sq. 

ë Labourt, p. 111, où la peine est aggravée par cette disposition, que le 
coupable, un noble, doit obéir au plus méchant de ces esclaves, à qui il est 
obligé, en outre, d'abandonner sa femme, 

9 Labourt, pp. 114 et 130. 
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qu'il s'agit là de persécutions religieuses, et qu'ainsi les cruautés 
sont l'effet de la combinaison particulière de zèle religieux et de 
perversité sexuelle bien connue des actes de l’inquisition dans l'Eu- 
rope des siècles passés. 

Du reste, les punitions n'étaient pas toujours exécutées dans 
toute leur vigueur. Voici quelques traits de la persécution qui eut 
lieu sous Vahräm V. Mihr-Shähpuhr, chef des mages et « grand 
ennemi des chrétiens », fit mettre à nu seize chrétiens qui re- 
fusaient d’'apostasier, et ordonna qu'on les conduisit chaque nuit 
dans la montagne et les laissät là, tout ligotés, en leur mesurant 
parcimonieusement le pain et l’eau. Après qu'ils eurent subi ces 
tortures pendant une semaine, Müihr-Shähpuhr appela leur gar- 
dien et lui demanda où en étaient ces misérables nazaréens. Le 
gardien répondit qu'ils étaient peu éloignés de 1а mort. Mihr- 
Shähpuhr dit: « Va et dis-leur: le roi vous ordonne de faire sa 
volonté et d’adorer le soleil. Sinon je mets des cordes à vos pieds, 
ct Je vous fais trainer par toute la montagne, jusqu'à ce que votre 
chair se sépare de vos os, que vos corps restent parmi les pierres, 
et qu'il n'en demeure plus que le tendon attaché à la corde >x. 
Le gardien fit la commission. Plusieurs ne l’entendirent pas, parce 
qu'ils avaient perdu connaïssance. Les autres, vaincus par 1а 
douleur, faiblirent. Alors, sans les contraindre à adorer le soleil ou 
le feu, Mihr-Shähpuhr les fit conduire à Séleucie, où, remis de 
leurs blessures, ils jeûnèrent, prièrent et pleurèrent leur apparente 
défection. Plus tard, il en fit relâcher quinze et les renvoya chez 
eux, bien qu'ils refusassent de confirmer leur défection par une 
nouvelle apostasie. Seul, le martyr Jacques subit « les neuf morts > 
sur l'ordre du roi, parce que, devant le tribunal du roi, il avait 
rappelé le sort de Yazdgard I, qui, ayant changé ses bonnes dis- 
positions envers les chrétiens, était mort abandonné de tous, et 
dont le cadavre n'avait pas reçu de sépulture". 

Dans les persécutions contre les hérétiques, les tribunaux or- 
dinaires n'entraient généralement pas en jeu. Les instructions, les 
interrogatoires ct les jugements étaient faits ou par les marzbāns 


1 Labourt, p. 114—116, 
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ou autres autorités provinciales ou, le plus souvent, par des com- 
missions royales particulières, dans lesquelles les mobadhs, géné- 
ralement, ont joué le premier rôle*. Quelquefois, c'est le mübadhän 
môbadh lui-même qui interroge les chrétiens et prononce le juge- 
ment. « Le roi, les généraux et les mōbadhs traînaient ainsi à leur 
suite des troupes de prisonniers qu'ils interrogeaient quand bon 
leur semblait », dit M. Labourt”. Lorsque, sous Shāhpuhr II, 
l'évêque ‘Abdishô' fut accusé par son neveu, un diacre incestueux 
qu'il avait interdit, de correspondre avec l'empereur et de trahir 
les secrets du roi, l'affaire était traitée d’abord par le prince Ar- 
dashër (plus tard Ardashër IT), qui gouvernait l'Adiabène avec 
titre de roi, puis par le mübadhän mübadh, assisté par deux mages, 
enfin par le chef des eunuques, qui était « maître de tous les élé- 
phants du royaume »°. Une commission d’inquisition est composée 
par le môghän andarzbadh, le srôshavarzdärigh et le dastvarham- 
dädh", une autre par l'inspecteur des magasins royaux et le mô- 
badhän mübadh, ayant pour assesseurs le chef des eunuques et le 
grand maître de la garde-robe”. Quand le radh ecclésiastique, qui 
a traité l'affaire de Péthiün, commence à se dégoûter des cruautés 
et cherche à se dispenser de mettre à exécution les « neuf morts » 
sur le martyr, le mübadhän mübadh lui ôte son sceau d'honneur 
et le destitue, et à sa place le grand juge de l'empire (shahr- 
dädhuar) récemment élu est envoyé de la cour pour assister le 
grand prêtre". Ordinairement une autorisation particulière du roi 
était nécessaire pour qui désirait prendre des mesures violentes 
contre les adhérents d'autres religions”. 

Ainsi la justice, dans de tels cas d’un caractère tout-à-fait 
extraordinaire, est moins liée aux lois ordinaires. Comme les juges 
de commission sont en partie des fonctionnaires d'État chez qui 


1 Voir p. ex. Hoffmann p. 38 et 61 sqq. 
* P. 59, 
3 Ibid., p. 60. 
1 Hoffmann, p. 50—51. 
5 Laz. de Pharp, Langlois Il, p. 307; comp. Élisée, ibid, p. 230 sqq. 
ú Hofífmann, p. 65; correction de shahr-dibhër en shahr-dädhvar, voir 
Nældeke, Gött. gel. Anz. 1880, p. 878. 
+ Labourt, p. 114. 
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on ne peut pas présupposer beaucoup de notions juridiques, ils 
ont pour guide des édits royaux extraordinaires". On agit sans 
acception de personne, des Syriens et des Iraniens, des gens du 
peuple et des hommes de la plus haute noblesse, subissent le tour- 
ment et la peine de mort. Le cas était grave surtout, s'il s'agissait 
d'Iraniens, qui avaient abandonné la foi de leurs pères. Nous 
| trouvons, du reste, une quantité de noms iraniens parmi les mar- 
tyrs chrétiens. Des hommes de la haute noblesse, même des 
membres de la maison royale, comme Pir-Gushnasp, neveu de 
Shähpuhr IE, qui, s'étant converti au christianisme, eut le nom 
syrien de Mär Säbhà, subissait la torture et la mort. Élisée cite le 
cas d’un « chef des mages » qui expia par sa mort sa défection 
du mazdéisme: il arriva sous le règne de Yazdgard II, qu'un 
môbadh, qui, à cause de ses vastes connaissances dans la théologie 
zoroastrienne, avait obtenu le titre honorifique d'Hamaghdën”, 
et qui avait vexé plusieurs fois les chrétiens arméniens, fut telle- 
ment impressionné par la fermeté de ceux-ci qu'à la fin il se fit 
convertir. Selon le récit d'Élisée, l'inspecteur des vivres, qui était 
le chef de la commission d’inquisition, après la défection du mō- 
badh, n’osant pas faire tuer sous sa propre responsabilité un haut 
ecclésiastique zoroastrien, rapporta l'affaire au roi, qui lui ordonna 
de prendre ses dispositions pour procurer de la part des habitants 
des accusations de crime de lèse-majesté contre le mübadh, après 
quoi celui-ci fut condamné à mourir de faim dans un endroit 
éloigné et désert”. 


1 Comp. Labourt p. 57. 

2 Pir Gushnasp était le fils de Zämäsp. Ce Zämäsp et Adhur-afrôzgard, 
deux frères consanguins de Shähpuhr Il, gouvernaient quelques parties de la 
province Arvastän (Bêth'Arbäyé) entre Nisibe et le Tigre (Hoffmann, p.24; 
comp. Marquart, Éränäahr, p. 163). 

4 Voir ci-dessus, p. 117. 

t Langlois, II, p. 230 sqq. 
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L'esprit qui se fait jour dans les actes syriens des martyrs est 
celui de toutes les martyrologies. La psychose religieuse est la 
même partout et de tous les temps. Les anciens actes sont encore 
assez sobres, les plus récents au contraire sont rédigés dans un style 
déclamatoire presque insupportable. Mais 11 se dégage de tous les 
actes une buée de fanatisme et de haine qu'il faut prendre en 
considération, si l'on veut comprendre les relations entre les chré- 
üens et l’église régnante de l'Iran. Les chrétiens, du reste, ne 
haïssaient pas seulement les zoroastriens, dont les prêtres n'étaient 
à leurs veux que des sorciers abominables, mais aussi tous les 
autres « païens > et hérétiques. Contre les adversaires ils débitent 
toutes sortes de calomnies, s'efforçant surtout de rendre suspecte 
leur morale sexuelle. Ils avaient en horreur les gnostiques. Les 
adhérents d'un secte gnostique, qu'on désigne sous le nom de 
Sadducéens, « sont méchants comme des sodomites et adorent une 
tête de cochon »", et quant à « l'hérésie horrible et la tradition 
impure » des Borbonens, dont les idées ressemblaient beaucoup à 
celles des Sadducéens, « il serait trop vilain de parler de leur doc- 
trine pour des oreilles pures +". Les saints Säbhä et Véhshahrigh 
courent le pays en détruisant des temples ct en construisant à leur 
place des églises et des cloïtres. Rabbülä, évêque d'Êdesse, est 
glorifié, parce qu'il exterminait de son diocèse les Bardésanites, les 
juifs, les Ariens, les Marcionites, les Manichéens et les Borboriens, 
ainsi que les Sadducéens hérétiques, « qui croyaient, dans leur 
erreur, aux fables des visions, aveugles, comme ils étaient, devant 
la vérité э. « Il brisait leurs communautés, les chassait de leurs 
temples, qu'ils avaient joliment bâtis, et établissaient à leur place 
les frères de nos mystères; mais ceux qui se convertissaient, il les 
incorporait dans son troupeau >“. 

Les visions des chrétiens, cela va sans dire, ne sont pas des 
fables, les miracles non plus. Les plus récents des actes abondent 
en miracles. Säbhä, « le convertisseur des païens », fait un signe 


1 Hoffmann, p. 76. 
2 Ibid, p. 125. 

1 Ibid., p. 76. 

í Тыа. p. 122. 
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de la main vers un rocher et dit: « ôte-toi de ta place! » et aussi- 
tôt un grand tonnerre se fait entendre, et le rocher se déplace’. 
Lorsque Péthiôn va être arrêté, les chaînes se brisent. Alors on le 
lie avec de solides cordes faites de tendons de cochon, maïs elles 
sont mises en pièces par un coup de foudre. Sur la demande du 
radh, qui est chargé de l’emprisonnement du saint, Péthiôn, volon- 
tairement, prend les chaînes, et ainsi il est mené devant le grand 
mage. Comme celui-ci, agacé par les réponses de Péthiün, tire 
fortement la chaîne, elle se rompt, et le bout que le grand mage 
tient dans sa main, brûle comme un flambeau. Péthiôn est jeté 
en prison, mais à minuit lui et les autres prisonniers se lèvent, 
leurs chaînes tombent, et les portes s'ouvrent d'elles-mêmes. Il est 
jeté dans une rivière, mais les eaux se dressent comme un mur et 
le laissent à sec. Puis le grand mage le jette dans un feu, qu'il a 
fait allumer sur un autel”, mais le feu se lève et forme une sorte 
de coupole au-dessus de sa tête et reste là quatre heures durant, 
après quoi il disparaît, ayant consumé quelques-uns des infidèles 
présents. On ramène Péthiôn en prison, lié comme un chien, et 
ordonne de ne pas lui donner à boire ni à manger. Deux mois 
après on le trouve en vie, le teint frais, beau comme le dieu 
Nars®, Enfin il est condamné aux + neuf morts ». L'exécution 
dure six jours, et pendant ce temps il prie constamment, et les 
assistants disent « Amen! »°. 


1 Hoffmann, p. 76. 

# Une telle souillure de l'élément du feu serait impossible chez les maz- 
déens. 

3 Voir p. 150. 

* Hoffmann, p. 6l sqq. 
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LE MOUVEMENT MAZDAKITE. 


L'état social des Iraniens sous les Sassanides. Les classes de la société. La 
famille. Le droit civil Première période du règne de Kavädh I. Les idées 
révolutionnaires des mardakites. Alliance de Kavädh avec les mardakites 
Détrônement et fuite de Kavädh, Règne de Zämäsp. Retour de Kavädh. 
Seconde période de son règne. La succession au trône, Extermination des 
mazdakites. Mort de Kavädh. 


Le sang et la кыр: étaient les deux piliers qui supportaient | 
la société iranienne”. Les nobles étaient séparés des roturiers par 
des bornes bien solides. La distinction se faisait valoir partout, 
« dans la monture, le vêtement, l'habitation, les jardins, les fem- 
mes et les domestiques »°, ou comme il est exprimé dans un autre 
passage": les nobles se distinguaient des gens de métier et de ser- 
vice < par la splendeur de leurs montures, de leurs vêtements et 
de leurs armements, et leurs femmes par les robes de soie, les 
castels élevés, les bottines, les caleçons, le chapeau, la chasse“ et 
les autres exercices des grands » ; et les gens de guerre (les che- 
valiers) jouissaient d's un rang honoré et de toutes sortes de 
faveurs >. Dans l'épopée de Firdausi, il est souvent fait mention 
du chapeau princier et des bottines dorées, qui étaient les préro- 
gatives des plus grands parmi les grands. 

Du reste, des gradations sociales existaient dans toutes les 


1 Sur les classes de la société comp. pp. 13 et 99 sqq. 

# Lettre de Tansar, Darmesteter, p. 222 et 527, Minovi p. 19. 

3 Ibid., Darmesteter, p. 226 et 531, Minovi р. 23. 

* Que les dames aient pris part à la chasse, c'est се que montrent par 
exemple les relations des aventures de chasse de Vahräm V. 
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classes. Chacun avait son rang à lui et sa place fixe dans la société, 
et c'était un principe fermement établi de la politique sassanide, 
que personne ne devait aspirer à un rang plus haut que celui qui 
lui était destiné par sa naissance, Sa'‘dw’d-din Warävini, dans 
son Marzubännämeh” raconte une anecdote qui, pour légendaire 
qu'elle soit dans la forme sous laquelle elle est présentée, n'en est 
pas moins instructive à cet égard: Un des rois sassanides ordonna 
un jour qu'on arrangerait un festin et réunirait dans une même 
assemblée toutes sortes de gens depuis les plus distingués jusqu'aux 
plus humbles; qu'on les placerait selon leur rang et leur ap- 
porterait à manger les mets les plus délicieux. Au banquet un 
nombre de fonctionnaires du royaume et de gens du divän étaient 
présents pour donner une exposition des cas d’oppression, afin que 
les malfaiteurs fussent punis d’après les prescriptions de la loi 
sacrée. Puis le roi prit place sur son trône et fit prononcer par un 
héraut la proclamation suivante: < Ó vous qui êtes présents 
devant la majesté, ouvrez, tous, les yeux de l'intelligence! vous 
tous, convives et hommes du divän, qui sont présents, regardez 
ceux qui sont inférieurs à vous-mêmes en rang; ne regardez pas 
le degré supérieur, afin que chacun qui voit un autre placé au- 
dessous de lui-même, se contente de ce qu'il possède et remercie 
Dieu de la place qu'il occupe ». Ainsi chacun regarda la con- 
dition plus humble de ses inférieurs, et ceux même qui étaient 
placés tout en bas de l'échelle sociale, se sentaient heureux en 
comparaison de ceux dont la mauvaise conduite les exposait à des 
réprimandes, ceux-ci encore se sentaient supérieurs à ceux qui 
étaient chassés et punis, ceux-ci à ceux qui étaient frappés d’une 
pénalité qui puisse servir d'exemple terrible, et quiconque avait 
été frappé d’une telle pénalité, regardant tel autre qu'on mettait 
en croix ou qui avait le cou coupé ou était exécuté d'une autre 
manière, était heureux de n'être pas à sa place. L'auteur ajoute 
que, dès ce jour, il fut une coutume chez les rois d'Iran de faire 
de tels banquets. 

La pureté du sang des familles nobles et la conservation de 

Ÿ The Marzubän-nâma, ed. by Mirzä Muhammad OQaxwini, London 1909. 
(Gibb Mem, Ser. VIII), p. 277 sa. 
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leurs biens immuables étaient protégées par les lois. Quant à la 
famille royale, le Färsnämeh nous a conservé une notice intéres- 
sante, qui remonte probablement à l’Ayvennämagh: « C'était 
la coutume des rois d'Iran qu'ils prenaient en mariage des filles 
de tous les rois des pays étrangers comme ceux de la Chine, de 
Byzance, des Turcs et des Indiens, mais ils ne donnaient jamais 
une de leurs filles à [un de] ces rois. Ils ne mariaient leurs filles 
qu'aux membres de leur propre famille »°. 

grandes familles furent « enregistrées dans les livres et les 
archives »°, et la royauté avait soin d'assurer leur existence, ainsi 
en défendant aux gens du peuple indépendants d'acheter les biens 
de la noblesse. Néanmoins il était inévitable que des familles 
nobles disparaissaient au cours des temps. ¢ La ruine de la famille 
et de la hiérarchie se fait de deux façons, dit Іа lettre de Tansar” ; 
tantôt ce sont les hommes qui ruinent une maison et transfèrent 
ailleurs le rang; tantôt c'est la seule action du temps qui, sans 
effort des étrangers, lui enlève sa considération, sa gloire et sa 
puissance. Des générations indignes apparaissent, s'imprègnent de 
mœurs ignobles, oublient la dignité de leur rang et perdent tout 
prix aux yeux du peuple. Tout comme les gens de métier, elles 
s'occupent à acquérir du bien et ne songent pas à amasser un 
trésor de bon renom. Elles s'unissent avec la basse classe et non 
plus avec leurs égaux, et de ces unions sortent des vilains qui 
ensevelissent la dignité de la famille ». 

Les actes des martyrs nous donnent quelques renseignements 
épars sur les conditions de la noblesse, Après la mort de Shahren 
de la famille des Mihran, son frère envoie chercher le fils du 
défunt, Gushnyazdädh (le saint Säbhä) qui doit diriger le « jour 
de l’offrande », les cérémonies du repas sacré sur la terre de fa- 
mille, devoir représentatif qui incombait au chef de famille, même 


1 Р, 97—98. 

2 Voir cependant p. 10, note 2: p. 288 et note 1. 

3 Lettre de Tansar, Darmesteter pp. 223 et 527, Minowi p. 20. 

i Darmesteter рр. 222 et 526—327, Minovi p. 18—19. Il est à remarquer 
que la lettre de Tansar est composé après les bouleversements sociaux causés 
par le mazdakisme, dont il sera question dans le chapitre présent. 


314 CHAPITRE VU 


s'il était mineur, comme dans le cas présent. Quand l'oncle, qui est 
le tuteur de Gushnyazdädh, apprend que celui-ci a embrassé la 
foi chrétienne, ЇЇ se regarde lui-même comme le possesseur légitime 
des"biens de famille, On peut donc supposer que l'apostasie a 
amené, au moins pendant certaines périodes de l’époque sassanide, 
la perte des fiefs héréditaires qui revenaient alors au prochain 
héritier. Dans le cas présent, l'oncle meurt quelques jours après, 
et Gushnyazdädh prend possession de sa fortune, qu'il partage 
entre les pauvres”. Nous ne savons pas si la validité de ces disposi- 
tions a été contestée. 

I] y avait aussi une distinction marquée entre les différentes 
clases de 1а roture. Chacun avait sa place fixe, et personne ne 
devait exercer un métier autre que celui pour lequel Dieu lavait 
créé”. C’est le devoir des artisans, dit l’auteur anonyme du livre 
pehlvi Ménüghekhradh”, « de ne pas se mêler aux affaires qu'ils 
ne comprennent pas, mais de faire bien et avec soin la besogne à 
laquelle ils s'entendent, et d'en demander le paiement légitime ; 
car si quelqu'un s'occupe de ce à quoi il ne s'entend pas, ce travail 
est gâté et rendu inutile par lui >. 

Selon Abü-l-Fidä", les rois d’Iran ne confiaient à des gens de 
basse naissance aucune affaire appartenant à l'administration de 
l'État. Firdausi raconte une anecdote qui peut servir d'illustration 
à cette exclusivité à l'égard des roturiers: Khusrō I a besoin d'ar- 
gent pour mener å bonne fin une guerre contre les Grecs. Un 
cordonnier riche se trouve prêt à emprunter au roi une grande 
somme d'argent. Or, dans les récits du temps des Sassanides, le 
cordonnier est le type constant de l'homme du bas peuple. Ce- 
pendant l'accord est conclu, et le cordonnier envoie au roi des 
chameaux chargés de sommes d'argent. Le roi, content de son 
zèle, promet de lui donner, en le remboursant, une belle somme 
en plus. Mais le cordonnier est un ambitieux: il a le désir de voir 
son jeune fils reçu parmi les dibhērs, les scribes du roi. Khusro, 


1 Hoffmann, p. 68 sqq. 

2 Lettre de Tansar, Darmesteter, р. 215 et 520, Minovi p. 14. 
а Chap. 32. 

% Hist. anteislamica, éd. de Fleischer, p. 150. 
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en entendant cela, ordonne de renvoyer les chameaux, ne voulant 
toucher l'argent à ce prix. « Quand mon fils s'assiéra sur le 
trône >», dit-il, « il lui faudra un scribe à la fortune victorieusé, et 
si ce bottier avait du talent, le roi ne verrait que par ses Yeux, 
n'entendrait que par ses oreilles, et il ne resterait aux gens intelli- 
gents de haute naissance que du chagrin et des soupirs; les hom- 


mes qui connaissent le mieux le monde seraient traités avec mépris. 


pas ce [cordonnier] et devraient le remercier s'il leur répondait 
sans les faire attendre x'. 

En général, le passage d'une classe à une autre plus haute 
était interdit; cependant, il pouvait avoir lieu, par exception, dans 
les cas où un roturier montrait un talent particulier. « Alors on 
porte le cas devant le roi. Après une épreuve et une enquête pro- 
longée faite par les môbadhs et les hërbadhs, s'ils reconnaissent le 
mérite du candidat, ils le transfèrent dans une autre classe x2. 
S'il se distinguait par une dévotion éprouvée, on le faisait entrer 
dans le clergé, s’il avait de la force et du courage, dans l'état des 
guerriers, et #1 excellait en intelligence et avait une bonne mé- 
moire, dans le corps des secrétaires. En tout cas, cette élévation 
était préparée par une instruction solide”. Ainsi l'élévation d’un 
bourgeois dans les classes des nobles n'était pas exclue, et le roi 
a possédé là ип moyen de faire couler du sang nouveau dans les 
veines de la noblesse, mais le cas aurait été assez rare. 

En tout cas, l'état des bourgeois citadins a été relativement 
avantageux, Ils payaient la capitation tout comme les paysans", 
mais ils étaient probablement exempts du service militaire, et par 
le commerce et les métiers ils pouvaient gagner de l'argent et une 
certaine considération. Bien pire était la condition des paysans. 


1 Shähnämeh, éd. de Mohl, VI, p. 512 ад. 

2 Lettre de Tansar, Darmesteter, pp. 214 et 519, Minovi p. 13. 

? Ibid., Darmesteter, p. 215 et 520, Minovi p. 14. 

4 Seuls les nobles, les grands, les soldats, les prêtres, les scribes et les 
autres personnes qui étaient au service du roi étaient exempts de la capitation 
(Tabari, р. 962, Nœldeke p. 246). Il s'agit des ordonnances de Khusrô I 
concernant l'imposition des contributions, mais il est à supposer qu'à ce sujet 
les règles ont été à peu près les mêmes avant la réforme de Khusrô, 
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Ils étaient attachés à la glèbe et astreints à faire la corvée” et à 
servir à pied. Leur grande masse « marchait après, comme si elle 
était destinée à une servitude éternelle, et sans être encouragée 
par la solde ou par d'autres récompenses s". En somme, les lois 
n'ont pas accordé beaucoup de protection aux paysans, et même si 
un roi ami du peuple comme Hormizd IV recommande aux soldats 
de ne pas commettre des violences envers la population pacifique 
de la campagne”, il n’a pas peut-être tant en vue les paysans que 
les dchkäns. Nous n'avons pas de renseignements plus précis sur 
les conditions des paysans sous la domination de la noblesse — 
qui « s'arrogeait le droit de vie et de mort sur les esclaves et le 


… peuple »°. La situation des paysans vis-à-vis des seigneurs terriens 


n'était guère différente de celle des esclaves privés. Nous ne savons 
pas, si le gouverneur royal a eu quelque autorité sur les fiefs 
situés dans son gouvernement, si ceux-ci ont eu immunité pleine 
ou partielle, etc. Ce qu'il y a de certain, c'est que les manants ont 
dû payer des impôts, soit au seigneur, soit à l’État, soit à tous les 
deux, et qu'ils ont été obligés au service militaire sous le com- 
mandement du seigneur. 

Cependant, par la haute importance qu'avait l'agriculture, 5] 
glorifiée dans les livres saints, on comprend que la position lé- 
gale des cultivateurs était minutieusement réglée. Plusieurs nasks 
de l'Avesta, surtout ceux d'Huspäram et de Sakädhum, ont ren- 
fermé toute une série de règles à cet égard”. L'irrigation, sur la- 
quelle reposait la cultivation du pays, comme c'est le cas au- 
jourd'hui encore, était réglée dans les détails. Il y avait des 
prescriptions concernant les différentes espèces de canaux, les 
méthodes d'endiguement, l'inspection des canaux et leur entretien, 
les conditions de leur usage etc.". Il y avait des règles fixes sur le 
nombre de têtes de moutons, les conditions des bergers, et aussi 


1 Voir Tabari, p. 875, lignes 1—2, Nœldeke p. 122, lignes 10 à 11. 
3 Ammien Marcellin, XXIII. 6. 83. 

3 Tabari, p. 989, Nœldeke p. 265. ` 

| Amm, Marc., XXIII. 6, 80. 

S Dënkard, VIII. 31. 31—32, 34—536, VIII. 38. 35. etc. 

6 Dénkard, VIIL 38. 44—51 (Sakädhum-nask). 
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sur les soins qu’il fallait donner aux chiens de berger. Le chien, 
comme on sait, était tenu en haute estime par les zoroastriens, 
et toute une section du nask Duzd-sar-nizad traitait de la pro- 
tection légale du chien de berger’. 

Voilà pour la distinction entre les états sociaux. Une autre 
distinction était celle entre Iraniens et Non-Iraniens, que nous 
trouvons souvent dans le résumé des nasks perdus, Il y avait des 
règles d'ordre rituel à observer, si, раг SE des Iraniens se 
trouvaient à un banquet avec des « idolåtres >? Un employé non- 
iranien, sous certaines conditions en tout cas, était payé autrement 
qu'un employé qui était membre de la communauté mazdéenne”. 
Le mariage avec des étrangers était permis dans certaines circon- 
stances“, mais nous ne possédons pas de détails. à ce sujet. 

Les conditions de la société sassanide étaient réglées par un | 
droit civil très développé, basé sur l'Avesta et le Zand. Le résumé 
donné dans le Dénkard contient une quantité d'indications rela- 
tives à des questions de droit civil, le plus souvent sans entrer dans 
les détails. Des informations plus détaillées, souvent avec indica- 
tion des interprétations divergentes des jurisconsultes, se trouvent 
dans les fragments du Mädhighän ï hazär dädhastän, livre de 
droit de l’époque sassanide, dont Bartholomae a étudié quelques 
parties”, et auquel on pourra comparer la rédaction syrienne du 
Corpus juris sassanide due à la plume d’Ish5'bükht". 

La famille était fondée sur la polygamie. En pratique, le | 
nombre des femmes qu'avait un homme était en rapport avec ses 
moyens ct, en général, les gens moins aisés n'ont cu, probable- 
ment, qu'une seule femme. Le maitre de la maison, le kadhagh- 
khvadhāy, avait la patria potestas (sardārēh ī düdhagh)", On 
distinguait la femme principale, zan i pädheshāyēhā, « épouse à 
plein titre » ou « privilégiée », de la femme de second rang ou 


1 Dënkard, VIII. 23. 

2 Ibid., VIII. 38. 61—62 (Sakšdhum). 

Ibid., VIIL 42. 1 (Sakšdhum). 

+ Ibid. VIIL 30, 11 (Huspäram). 

5 Voir ci-dessus, pp. 51 et 298. 

# Voir p. 52. 

T Bartholomae, Rechtsbuch, p. 8; Z. sas. Recht, І, р. 31; П, р. 21. 
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€ femme servante » (zan ï tchaghäréhä)". Les conditions légales 
des deux classes d'épouses étaient différentes". A la dernière ap- 
partenait vraisemblablement les esclaves achetées et les femmes 
butinées dans la guerre. Nous ne savons pas, si le nombre des 
épouses privilégiées a été limité, mais le cas d'un homme qui 
possède deux femmes à plein titre est souvent mentionné dans les 
questions de droit. Toute épouse privilégiée était « femme de la 
maison » (kadhagh-bänügh)", un ménage spécial ayant été ré- 
servé, vraisemblablement, à chacune. La femme privilégiée a 
droit à la nourriture et à l'entretien de la part de l'époux toute sa 
vie durant: le même droit revient à un fils jusqu'à l'âge de 
majorité, et à une fille jusqu’au mariage. Quant à une femme 
servante, ses enfants mâles seuls sont adoptés dans la famille du 
père®. Dans les livres parsis de date plus récente, cinq sortes de 
mariage sont énumérées", mais il semble que le droit sassanide 
n'ait connu que les deux classes ci-mentionnées”. Les chrétiens 
reprochaïent aux zoroastriens que les mariages étaient facilement 
conclus et facilement dissous chez cux, mais ce blâme parait être 
injuste”. 

Le soin de la pureté du sang d'une famille, qui était un trait 
saillant des mœurs de la société iranienne, avait amené une sanc- 
tion religieuse du mariage entre proches parents: entre père et 
fille, mère et fils, frère et sœur; on appelait khvédhvaghdas (avest. 
yvaëtuadaa) cette espèce de mariage. La coutume du mariage 
entre proches parents est très ancienne chez les Iraniens; l'histoire 


Z. sas. Recht, I. p. 31. 
Bartholomae, Die Frau im sasanidischen Recht, p. 13. 
Ammien Marcellin, XXII. 6. 76. 
Comp. néo-persan kadbänü, < materfamilias >. 
Z. sas. Recht, L. p. 36. 
Rechtsbuch, p. 7. 
West, Pahlavi texts, I, p. 142—43, d'aprës les rivävats, voir Christen- 
sen, L'empire des Sassanides, p. 49 sq. 
8 Z. sas. Recht, I, p. 31 sq. 
® Hoffmann, р. 96. Dans le cas présent, au moins, l'affaire est tout à 
fait extraordinaire: Mihrän-Gushnasp s'est fait chrétien, ce qui le force à 
se séparer de sa femme, qui est sa propre sœur. 
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des Achéménides nous en présente plusieurs exemples”. Si la 
signification exacte du yvaëtvadasa avestique ne ressort pas des 
passages de l'Avesta actuel où le mot se trouve, il n’est pas douteux 
que les nasks perdus ont désigné par ce mot le mariage entre 
proches parents. Le khvédhvaghdas était glorifié dans le Bagh- 
nask* et dans le Varshtmänsar-nask*, où il était dit que le mariage 
entre frère et sœur est éclairé d’une splendeur divine et possède 
la vertu de chasser le démon. Le commentateur Narsë Burzmihr 
a même prétendu que le khvédhvaghdas effaçait des péchés mor- 
tels”. Du reste, la coutume iranienne d’épouser sa sœur, sa fille ou: 
sa mère n’est pas seulement attestée, pour l'époque sassanide, par 
des auteurs contemporains comme Agathias et le Pseudo-Bardé- 
sane", mais l'histoire du temps nous en fournit bien des exemples. 
Le visionnaire Ardāgh Virāz, qui avait pris pour femmes ses 
sept sœurs, est peut-être une figure légendaire. Mais voilà 
l'usurpateur Vahräm Tchôbën, dont il sera question plus tard, 
qui avait pour femme sa sœur Gurdiyagh, et Mihrän-Gushnasp, 
qui, avant Sa conversion au christianisme, avait épousé sa sœur, 
« selon la coutume indigne et impure que ces égarés considèrent 
comme légitime »°. Enfin nous trouvons dans un livre de droit 
syrien (concernant le mariage) composé par le patriarche 
Märabhä, qui vivait à l’époque de Khusrô 1°, le passage suivant : 
« La justice particulière des adorateurs d'Ohrmazd est pratiquée 
de la sorte qu’un homme a du commerce charnel avec sa mère, 
sa fille et sa sœur »; suivent des exemples tirés de la légende, que 


1 Cambyse avait pour femmes sa sœur Atossa et une autre sœur; Darius 
ÎT était marié avec sa sœur Parysatis, Artaxerxe II avec ses deux filles Atossa 
et Amestris, Darius III avec sa fille Stateira. 

3 Dénkard, IX. 60. 2—3, 

3 Ibid., IX. 41. 27, 

+ Shāyast-në-shħāyast, VIII. 18. 

5 JI. 24. 

% Langlois, I, p. 83; comp. les renvois donnés dans la note du traducteur 
français. 

t Ardhägh Viräz-nämagh, 2. 1. 

# Hoffmann, p. 95. 

WE. Sachau, Syrische Rechtsbücher, III, p. 265. 
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citent les zoroastriens pour prouver la sainteté de cette prati- 
que. 

Devant tous les témoignages authentiques, qui se rencontrent 
tant dans les sources zoroastriennes que chez des auteurs étrangers 
contemporains, les efforts qu'ont faits quelques Parsis moderne 
pour nier l'existence du mariage entre proches parents dans l'Iran 
zoroastrien paraissent frivoles, telle l'interprétation proposée par 
Bulsara”, qui dit que le khvédhvaghdas < semble signifier la réali- 
sation des rapports entre Dieu et l'homme par une vie sainte », 
ct que, si dans les temps des livres pehlvis des idées d’inceste se 
rattachaient à cette expression, «elles doivent être attribuées ex- 
clusivement à des philosophes communistes comme Mazdak, et 
non pas au zoroastrisme +. Le mariage entre proches parents était 
considéré, en effet, non pas comme un inceste, mais comme un 
acte pieux et méritoire au point de vue religieux. C'est peut- 
être à cette sorte de mariage que fait allusion le voyageur chinois 
Hiuen-Tsiang, qui dit, que les coutumes de mariage chez les Ira- 
niens de son temps” étaient la promiscuité риге“, 

А 1а naissance d'un enfant le père doit manifester sa recon- 
naissance envers Dieu par certaines cérémonies religieuses et en 
faisant des dons pieux ; mais ses obligations à cet égard sont moins 
grands à la naissance d'une fille qu'à celle d'un garçon”, Puis 
vient l'imposition d’un nom à l'enfant. C'est un grand péché de 
donner à l'enfant un des noms en usage parmi les idolâtres". Les 
noms zoroastriens du temps des Sassanides qui nous sont connus 
des relations historiques et des inscriptions sur des gemmes 3p- 
partiennent presque tous à des personnes des classes distinguées. 
Ils ont très souvent un caractère religieux. Ce sont par exemple 
des noms de divinités comme Hormizd (= Ohrmazd, Ahura 


1 Comp., pour la question du khvëdhvaghdas, West, PT, Il, p. 389 sqq., 
et Inostrantzev, SE, p. 116 sqq., traduit du russe par M. L. Bogdanov, J. 
Cama Or. Inst, no. 7, p. 60 sga. 
AËrpatastän and Nirangastän, p. 10, note 5. 
Au commencement du VIIe siècle de notre ère. 
S. Beal, Buddhist Records of the Western World, II, p. 278. 
Dēnkard, VII. 31. 13—14 (Huspäram-nask). 
Ibid., VII. 31. 15 (Huspāram). 
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Мағдаһ), алтат (Мәгәдтаупа), Магз? (М№аігубѕауһа), ой дез 
compositions des noms de deux divinités, comme Mikr-Narrë 
(Mithra + Nairyüsayha), ou bien des compositions de deux élé- 
ments, dont une est le nom d’une divinité: Mihr-varāz (« Mithra- 
Sanglier »), Mihr-büzédh (« Müithra délivre >»), Zurvan-dädh 
(< créé par Zurvan »), Yazd-bükht (« Dieu a délivré »), Anä- 
hidh-panah (« trouvant refuge chez Anähitä »} etc. Très com- 
muns sont les noms composés du mot Adhur, « feu », p. ex. Adhur- 
bôzë (« délivrance par le Feu »), et ceux qui rappellent les grands 
temples du feu: Adhur-Gushnasp, Gushnasp, Mihrän-Gushnasp”, 
Gushnasp-farr (« ayant la gloire de Gushnasp ») Adhur-Farrbagh, 
Farrbagh, Burzën, Panäh-Burzën («+ refuge chez Burzën >). Оп 
trouve aussi des noms composés de trois éléments comme Adhur- 
Khvarshédh-Adhur (« Feu-Soleil-Feu »). Le nom peut indiquer 
l'état élevé de l'enfant: Shähpuhr, (« fils de roi ») ; ou il peut ren- 
fermer un bon augure: Pérüz («le vainqueur »)}, Näm-v£h («celui 
qui a un Боп пот >). Les noms hypocoristiques sont formés de 
manières diverses ; le plus généralement le dernier élément du nom 
a été retranché et remplacé par la terminaison -6€: Mähôë (de 
mah, < lune >, plus un élément inconnu), Yuvänôé (de yuvän, 
g jeune homme, héros »). Les noms de femmes se terminent sou- 
vent en -dukht (< fille >) : Hormizd-dukht, Yazdan-dukht (< fille 
de Dieu > ou < des dieux », si Yazdän n’est pas tout simplement 
le nom de son përe), Azarmëedukht (< jeune fille chaste >), ou 
portent le suffixe -agh: Dénagh (de dën, « religion >), Fardagh 
(de vard, « rose »). Des adjectifs laudatifs sont employés comme 
des noms de femmes: Shirën (« la douce >). 

Dès le milieu du V” siècle des noms tirés de l'ancienne histoire 
légendaire deviennent d’un usage commun. Le roi Kavādh porte 
le пот du roi ancien Kavāta, connu des Yashts de l'Avesta. Au 
mëme milieu appartiennent des noms comme Khusrô, Siyi- 
vush, Козіаћт (persan Rostam) et autres, portés par des person- 
nages des V", VI et VIT siècles. Ces noms témoignent de l'in- 
térêt renaissant pour les glorieuses légendes des temps lointains. 


! Prononciation populaire: Mihrām-Gushnasp (actes des martyrs). 
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322 CHAPITRE VII 


C'est pendant ces siècles-là que l’histoire légendaire prenait la 
forme sous laquelle elle a été consignée dans le Khvadhäynä- 
magh*. 

Il fallait protéger le petit enfant contre le mauvais œil et 
prendre soin qu'une femme qui avait ses règles пе s'approchât 
pas de l'enfant, parce que l’impureté démoniaque dont était frap- 
pée cette femme lui porterait malheur”. On chassait le démon par 
le feu et en allumant des lumières, surtout pendant les trois pre- 
mières nuits après la naissance, et on donnait à l'enfant le suc 
de la plante d'haoma et le beurre printanier à goûter". Le traite- 
ment de l'enfant, l'allaitement, l'emmaillotement etc. devaient 
être faits ntuellement”. Des rites étaient prescrits également pour 
le premier rasage de la tête de l'enfant”. 

L'enfant était élevé par la mère ou, le cas échéant, par la sœur 
ou une fille adulte du père". Si le fils ne payait pas à son père le 
respect qui lui était dû, une partie de son patrimoine pouvait être 
transportée à la mère, pourvu qu'elle en fût plus digne’. Quant 
à une fille, l'éducation religieuse incombait à la mère, mais le 
père avait le droit de la marier”, Si le père était mort, une autre 
personne était autorisée à marier la fille": c'était la mère d'abord, 
puis, si la mère était morte, un des frères du père ou de la mère. 
La jeune fille elle-même ne pouvait pas disposer de sa main”. 
D'autre part, le père ou la personne qui était chargée de la tutelle 
de la fille avait le devoir de lui donner un mari aussitôt qu’elle 
fût nubile, et l’on commettrait un péché en négligeant de satisfaire 
légitimement son désir d'avoir des enfants! 


! Voir ci-dessus, p. 54, Comp. A. Christensen, Les Kayanides, p. 40 sq. 
* Dēnkard, VII. 31. 21—22? (Huspäram-nask},. 
= Ibid, VIII 38. 6—7 {Sakädhum). 

t Ibid, VIII 35. 9 (Huspäram). 

5 Ibid, VIII. 58, 19 (Sakädhum). 

© Ibid., VIIN. 31. 9—10 (Huspäram). 

T Ibid., УШ. 43. 13 (Sakādhum). 

5 Ibid, VIIL 43. 10 (Sakädhum). 

P Ibid, VIIL 20. 89 (Nikädhum). 

10 Ibid. VIIL 43. 11 et 

11 Ibid, VIIL 43. 20 (Sakädhum). 
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Les fiançailles avaient lieu souvent à l'enfance, et le mariage, 
était conclu dans le jeune âge. A l’âge de quinze ans la jeune 
femme devait avoir un mari. Généralement, l'alliance était con- 
tractée à l'aide d'un médiateur". La dot était fixée, puis l'époux 
avait à payer au père de la jeune fille une certaine somme, mais 
dans certaines circonstances il pouvait redemander l'argent, à sa- 
voir « si, dans le mariage, la femme ne valait pas la somme en 
question +", expression qui se rapporte probablement à la stérilité. 
Du reste, le père ne devait pas forcer la fille à prendre le mari 
qu'il lui avait destiné, et si elle refusait, le père n'avait pas le droit 
de la déshériter pour cette raison, Le mariage conclu, le mérite 
des œuvres pies de la femme revenait à son mari’. 

Si une jeune fille, à qui on n'avait pas donné un époux à 
temps, avait une liaison illégitime, elle gardait le droit d'être 
entretenu par son père еі d'avoir sa part de l'héritage, pourvu 
qu'elle rompît la liaison, et les enfants illégitimes n'étaient même 
pas exclus de l'entretien de la part du père de leur mère. 

Le mari pouvait, par un document légal, prendre sa femme 
pour associée; alors celle-ci devenait copossesseur de la fortune, 
de sorte qu'elle pouvait en disposer tout comme son mari", C’est 
de cette façon seulement que l'épouse pouvait conclure un marché 
valide avec un tiers, étant considérée, quant à de telles affaires et 
à leurs effets juridiques, comme étant au-dehors du mariage (dans 
lequel le mari seul avait la position de personne civile), de sorte 
que la tierce personne pouvait intenter un procès contre elle, sans 
que le consentement du mari fût nécessaire. Le créancier pouvait 
faire valoir alors ses droits tant envers la femme qu'envers le 
mari’. Le mari pouvait même établir avec deux femmes privilé- 
giées une < communauté de gain » (kam-vindishnéh). Dans ce 
cas, chacune des deux femmes avait son gain en commun avec 


1 Dénkard, VIII. 20. 95 (Nikädhum). 

? Bartholomae, Zur Kenntniss der mitteliranischen Mundarten, Il, p. 6. 
* Dénkard, VIII. 20. 94. (Nikšdhum). 

% Z. sas. Recht, V, p. 10 sq, 27 sq, 38; Die Frau, p. 10—11. 

* Rechtsbuch, p. 15, note; Z. sas. Recht, V, p. 7; Die Frau, p. 11. 

в Z. sas. Recht, 1, p. 27. 

T Ibid., p. 25 зда. 
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le mari, mais dans leur rapport entre elles chacune possédait son 
gain séparément. La communauté pouvait être nullifiée à tout 
moment par le mari, mais les épouses n'avaient pas ce droit. Si, 
d'autre part, deux hommes établissaient une communauté de gain, 
chacun d'eux avait le droit de dénoncer le contrat, quand il vou- 
lait”. Il y avait des règles concernant le droit de la femme privilé- 
giée de disposer des biens de la famille dans le cas où le mani 
était atteint d’aliénation mentale”. 

Ordinairement, le père de famille, possesseur de la patria 
potestas, disposait des revenus privés de sa femme, de même que 
de ceux de ses esclaves: mais il y avait cette différence, que le 
mari, s'il renvoyait sa femme, était obligé à lui rendre ses revenus 
privés, tandis qu'un esclave affranchi ne pouvait rien redeman- 
der”. Lorsque le divorce se faisait avec le consentement de l'épouse, 
celle-ci n'avait pas le droit de garder les biens que le mari lui 
avait donnés dans le mariage", règle qui semble impliquer, qu'elle 
ait eu le droit de garder de tels biens, entièrement ou en partie, 
si elle avait été renvoyée sans y avoir consenti. 

Si un mari disait à sa femme: e Dës ce moment tu peux 
disposer librement de ta personne », elle n’était pas repoussée par 
là, mais la permission de devenir « femme servante » d’un autre 
mari lui était accordée”. Dans le Nikädhum-nask°, allusion est 
faite, à ce qu'il semble, à cette coutume, qui a donné lieu à bien 
des actes frauduleuses. Dans le cas où un homme renvoie sa 
femme sans lui accorder, par une déclaration formelle, le droit 
de disposer librement de sa personne, les enfants qu'elle aura dans 
un nouveau mariage pendant la vie de son premier mari appar- 
‚ tiennent à celui-ci, ce qui veut dire qu'elle reste sous la patria 
potestas de son premier mari’. 

Le mari pouvait céder sa femme, ou une de ses femmes, même 


Z. sas. Recht, I, p. 49 saq. 
Dënkard, VIIL 31. 5 (Huspäram). 
Z. sas. Recht, L p. 346 sq. 
Rechtsbuch, p. 13. 

Ibid., p. 5. 

Déënkard, VIII. 20. 126. 
Rechtsbuch, p. 8—9. 
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une femme privilégiée, à un autre, qui était tombé dans le besoin 
sans qu’il y eût de sa faute, de sorte que ce dernier utilisât le tra- 
vail de la femme. Le consentement de la femme n'était pas né- 
cessaire, Dans ce cas, le second mari ne pouvait pas disposer des 
biens de la femme, et les enfants nés dans ce mariage par intérim 
appartenaient à la famille du premier mari et étaient considérés 
comme les enfants de celui-ci. Cette transaction, nouveau té- 
moignage de l'analogie juridique de la condition de l'épouse avec} 
celle de l'esclave, avait lieu suivant un contrat légal, par lequel 
le mari par intérim s'engageait à prêter à la femme les soins né- 
cessaires pour la durée du mariage secondaire. Elle se rapportait 
à la catégorie: charité envers un coreligionnaire indigent. Les 
titres d’époux et d'épouse sont en pehlvi shôdh et zan respective- 
ment, mais pour le mari par intérim et la femme prise pour ainsi 
dire à louage, la terminologie juridique avait fixé d’autres titres, 
à savoir méragh et zyanagh (?)°. 

Le tableau de la position de la femme que nous pouvons tra- 
cer, grâce aux recherches de Barthalomae, présente bien des traits 
contradictoires. C'est que la condition légale de la femme a évolué 
pendant l'époque des Sassanides. Théoriquement, pour citer Bar- 
tholomae”, la femme n'était pas sujet, mais seulement objet du 
droit: elle était chose, non pas personne juridique, Mais en réali- 
té elle avait des droits bien définis. Des prescriptions anciennes 
subsistaient à côté de règles nouvelles, qui semblaient contredire 
celles-ci. Avant la conquête de l'Iran par les Arabes islamiques, 
la femme iranienne, sans doute, était en train de gagner son indé- 
репдапсе“. 

Une institution propre au droit de famille sassanide est le 
« mariage de substitution », qui a été décrit par l’auteur de la 
lettre de Tansar. Cette sorte de mariage est mentionnée briève- 
ment dans la traduction persane* et plus en détail dans un pas- 


1! Z. sas. Recht, L, p. 29 sq.; Die Frau, p. 14 sq. 

2 Z. sas. Recht, I, p. 36—37. La lecture du dernier terme est douteuse. 
3 Die Frau, p. 7. 

1 Ibid., p. 18. 

5 P. 224 et 529 de l'édition de Darmesteter, Minovi, p. 21— 29, 
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sage du livre arabe de Birūni sur l'Inde, lequel remonte à la tra- 
duction perdue de cette lettre par Ibnu’l-Muqaffa'. En voici la 
description d'aprës Birüni': « Si un homme meurt sans laisser des 
descendants mâles, 1l faut examiner le cas: s'il laisse une femme, 
on la marie avec le plus proche de ses parents. S'il ne laisse pas 
de femme, on manie sa fille ou sa plus proche parente avec son 
plus proche parent. Mais s'il ne reste aucune femme dans sa fa- 
mille, on prétend, au moyen de l'argent du défunt, à la main 
d'une femme pour sa famille, et la marie à un des parents måles 
de celui-ci. Le fils d'un tel mariage est considéré fils du défunt. 
Celui qui néglige ce devoir et ne l'exécute pas, tue par là des âmes 
innombrables en effaçant à toute éternité la descendance et le 
nom du défunt ». 

І adoption + (sadharëh) est une autre coutume qui joue 
un grand rôle dans la société zoroastrienne. Quand un homme 
mourait sans avoir un fils adulte qui pût le remplacer comme chef 
de la famille, les membres mineurs en devaient être mis en 
tutelle, et si le défunt avait possédé une certaine fortune”, 
il fallait qu'un « fils adopté » le remplaçât pour ladmi- 
nistration de cet héritage. S'il y a une « épouse privilégiée », c'est 
elle qui prend la direction des affaires de la famille sous le titre 
de < fils adopté 3°. Au contraire, une « épouse servante » n'a 
pas d'autorité et doit être mise en tutelle comme des enfants 
mineurs, et le tuteur sera alors le père de l'« épouse servante » 
ou, s’il est mort, son frère à elle ou l’aîné de plusieurs frères ou 
un autre des plus proches parents". S'il n’y à pas d’ « épouse privi- 
légiée » ni une fille unique, la charge de « fils adopté » revient à 
un frère, puis à une sœur, puis à la fille d'un frère, puis au fils 
d’un frère”, puis aux autres plus proches parents”. Pour être « fils 

1 Êd, de Sachau, p. 53, trad. du même, І. р. 109—10, 

z Voir le Dädhastän i dénigh, 56. 2 et 59. 2. 

3 Ibid., 56, 8. 

4 Ibid, 56. 7. 

5 Ainsi le texte, mais il y a 1А sans doute une erreur: le fils d'un frère a 


dů précéder la fille d'un frère. 
€ Ibid., 56. 6; comp. 58. 3. 
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adopté », la loï exige d’un homme qu'il soit majeur, qu'il appar- 
üenne à la communauté zoroastrienne, qu'il soit intelligent, qu'il 
possède lui-même une famille nombreuse et qu'il ait des enfants 
ou au moins l'espérance d'en avoir, et qu’il n'ait commis aucun 
péché mortel. D'une femme il est exigé qu’elle n’ait pas et ne 
cherche pas d'époux, qu’elle ne vive pas en concubinage et ne 
gagne pas sa vie par la prostitution, enfin qu’elle ne soit pas adop- 
tée dans une autre famille, car les femmes ne peuvent subir qu'une 
seule adoption, tandis qu'un homme peut se faire adopter dans 
tant de familles qu'il veut”. La patria potestas n'est pas transportée 
au < fils adopté » par l'acte d'adoption, dont le symbole est la 
charge de l'entretien du feu sacré de la maison”. 

П у a trois sortes d'adoptions. « Fils adopté existant » est 1а 
désignation d'une femme privilégiée ou d'une fille unique et 
célibataire, son « adoption » reposant sur le rapport naturel et 
ayant force de loi sans aucune disposition spéciale. « Fils adopté 
prédéterminé » se nomme celui qui a reçu cette charge de la main 
du défunt, tandis que celui qui est choisi, après la mort du père de 
famille, parmi les proches parents susceptibles d'adoption, est ap- 
pelé « fils adopté constitué »*. La € femme privilégiée », devenue 
veuve, doit avoir soin de tout ce qui touche la famille, des céré- 
monies religieuses et des œuvres pies dont l'exécution incombe à 
la famille; elle doit marier les filles et entretenir les sœurs non 
mariées du défunt, si elles ont été sous sa tutelle, etc. Elle a le 
droit de disposer d'une grande part de la fortune pour son propre 
usage, Mais si une des filles est mariée, la mère doit partager son 
autorité avec le mari, et l'autorité de celui-ci augmente, s'il a dans 
le mariage un fils qui sera un jour le chef de famille“. 

On connaissait aussi l'adoption dans le sens ordinaire du mot. 
Dans ce cas, les parents adoptifs n'avaient pas le droit de succes- 


1 Dädhastän i dénigh, 57. 2—4. 

? Extrait du Mädhighän i hazär dādhastān, H. Junker, The Frahang i 
Pahlavik (Heidelberg, 1912), p. 90. 

3 Dšadhastšn ї dénigh, 58. 

t Ibid, 54. 10—12. Des règles sur l'adoption ont existé dans les nasks 
Huspäram et Sakädhum, voir DEënkard, VIII. 36. 13 et 43, 14. 
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sion: si un fils adopté né d'une femme privilégiée mourait avant 
Гаре de majorité, sa fortune revenait au père naturel”. 

Quant à la succession, la femme priviléniée et ses fils étaient 
des héritiers à titre égal, tandis que les filles non mariées rece- 
vaient la moitié de la part qui revenait à ceux-ci. Les femmes 
servantes et leurs enfants n'avaient pas le droit d'hériter. Mais le 
père de famille pouvait disposer d'avance de ses biens par des dons 
ou par testament”. 

Des surveillants étaient institués pour veiller au maintien des 
lois des successions. Quand un homme mourait, c'était aux mõ- 
badhs de partager ses biens entre les héritiers d’après la loi des 
testaments. Si le défunt ne laissait pas de fortune, ils avaient à 
s'occuper de ses funérailles et du sort de ses enfants. Il était de 
rigueur que les substituts des princes royaux fussent des princes 
royaux et que les substituts des nobles fussent des nobles”. 

Si un homme donnait, en mourant, des parts de son bien à 
des individus quelconques en en privant ainsi ses héritiers légi- 
times, ses dispositions n'avaient pas de validité, excepté s'il s'agis- 
sait du payement d’une dette ou de l'entretien d’une épouse" et 
d'enfants, d'un père ou de quelque autre vieillard qui était sous 
sa garde. D'autre part, les dispositions qu’établissait un homme 
durant une maladie peu grave, avaient de la validité après sa 
guérison, pourvu qu'il les eût faites en pleine possession de ses fa- 
cultés. Quand un homme faisait dresser son testament, il était 
obligé de donner une portion à chaque fille non mariée et deux 
portions à sa femme privilégiée, s'il en avait une”. 

Du Madhighan 1 hazär dädhastän nous pouvons tirer bien 
des détails concernant le droit de propriété. Nous y sommes ren- 
seignés sur les contrats verbaux", sur les formes diverses des con- 

1 Z. sas, Recht, III, р. 7. 

# Z. sas, Recht, V, p. 14, note 4, et p. 35, note 3; Die Frau, p. 13—14. 

3 Lettre de Tansar, Darmesteter, p. 224 et p. 528; Minovi p. 21. 

% Épouse non privilégiée, sans doute, vu qu'une femme privilégiée comp- 
tait parmi les plus proches parents. 

5 Dādhastān i dēnīgh, 54. 1—9. 

a Z. sas. Recht, I, p. 7 sqq. 
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trats relatifs aux dons’, sur le don d'un fonds de terre avec droit 
d'utiliser des canaux”, le don à terme fixe”, la mise en gage d’un 
bien ou la cession d’un bien avec l'obligation de faire réciter des 


litanies pour l'âme de quelqu'un (pa ruvän yazishn rāy dāshtan)*, 


l'emploi du serment pour terminer un procès relatif À une question 
de propriété”, sur les règles concernant un emprunt donné à 
plusieurs personnes en commun”, les mesures à prendre lorsqu'il 
s'agit de cautions’ etc. Si le tuteur d'un fils mineur a disposé d'une 
partie de la fortune de la famille pour payer des dettes, le fils, 
devenu majeur, peut contester la validité de ces dispositions". 
Lorsqu'un homme affranchit une esclave, qui lui appartient pour 
un dixième, les enfants qu'elle met au monde sont libres pour un 
dixième. Cette règle singulière se retrouve presque textuellement 
dans le livre de droit syrien d’Ishô'bükht”. 

Du reste, le Sakädhum-nask a renfermé des règles détaillées 


sur les questions de propriété, d'emprunt et d'intérêts", sur les 


séquestrations de bétail, de bêtes de somme, de chevaux etc., et 
sur les obligations qui en résultent pour l’auteur des séquestrations, 
ensuite sur la séquestration de la personne d'un débiteur, la con- 
fiscation de vêtements et d'autres choses semblables, sur les ques- 
tions de droit qui s'élèvent lorsqu'on trouve des trésors cachés 
etc.” 

Les informations sur la société iranienne que nous pouvons 
tirer de nos sources, pour fragmentaires et incomplètes qu'elles 


soient, nous montrent les contours d'une constitution sociale dont , 
la force immanente était l’ancien et profond sentiment de Fin- | 


frangibilité des liens de famille. Les lois étaient là pour garantir 


i Z. sas. Recht, IIL p. 5 sqa. 
2 Thid., III, p. 29 sqa. 

3 Ibid. ПІ, р. 50 sqq: 

% Ibid. III, р. 19. 

s Tbid., II, p. 5. 

s Ibid. IL p. 39 sqq., HI, p. 5#, note. 
T Ibid. IV, p. 5 sqa. 

$ Ibid., II, p. 23 sqq. 

@ I[bid., HII, p. 47. 

10 Denkard, VIIL 41. 

11 Тыа., УШ. 39. 
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la conservation de la famille et de la propriété et pour maintenir 
une distinction sévère entre les classes de la société en assignant à 
chacun sa place déterminée dans le système social. Or, vers la fin 
du V" siècle, cet ordre social fut menacé dans son fond par le 
mazdakisme. Aidé par les conjonctures politiques, ce courant ré- 
volutionnaire était destiné à jouer un rôle néfaste dans la période 
où l'Iran était bouleversé par le grand désastre de Регох'. 


1 L'histoire de Kavädh et du mazdakisme est reproduite ici dans ses 
grands traits d'après l'exposé que j'ai donné p. 94—127 de mon livre < Le 
règne du roi Kawädh I et le communisme mazdakite > (D. Vid. Selsk. fil- 
hist. Medd,, IX, 6). Pour les détails des sources citées je renvoie à la pre- 
mière partie de ce livre, où les matériaux sont rassemblés: le rapport des 
sources entre celles et leur valeur historique respective y sont discutés. Voici 
les sources principales: 1} Le faux Joshua Stylites (Pseudo-Stylite), auteur 
syrien contemporain, qui traite des années 494— 506. 2) Les Byzantins Pro- 
cope (BP, I, 3—21) et Agathias (IV. 27—30). 3) Quelques notices éparses 
dans la littérature religieuse pehlvie (commentaire du Vendidäd, Vahman 
Yasht, Dénkard ; non mentionnée dans mon livre est une notice dans le Grand 
Bundahishn, éd. Anklesaria, p. 215, qui a probablement pour source une des 
traductions arabes du Khvadhävnämaÿ}). 4) Les relations arabes et persanes 
qui ont pour source principale le Khvadhäynämay, parmi lesquelles je 
distingue quatre lignes de tradition. I. Ya‘qübi, t I, p. 185: Tabari, p. 885 
(L 7—18), 886 (1. 20)—888, 893—004 (Næœldeke, p. 139 (1. 1)—141 (1. 2), 
144 (L 2)—147, 153—155). — II. Eutychius, éd. Pocoche pp. 126—133 et 
174—181, éd. de Cheikho, IT. pp. 191 sqq. et 206 sq.; Ibn Qutaïba, Hand- 
buch der Geschichte, éd. Wistenfeld, p. 328; Tabari, p. 883—885 (L 5), 885 
(1. 19)—886 (L 18), 896—898 (Nældeke, p. 135—138 (L 13) et p. 141 
(1. 5)—142 en bas, 162—164) ; Mutahhar b. Tahir el-Maadisi, éd, d'Huart, 
t. 3, p. 167 sqq., trad. p. 170 sqq. ; Mas'ūdī, Murūdj, t. 2, p. 195 sqq. ; Ham- 
та, p. 106—107, trad. p. 83. — III. Dinawari, pp. 62 et 66-69: Nihävat, 
р. 226 зд. — IV. Kitābu'l-aghānī, éd. de Boulaq, t 8, p. 63—64; Hamza, 
р. 56, ғай. р. 41; Ta'ālibī, p. 583; Firdausi, éd. Mohl, t. 6, p. 103 sqq; 
Birüni, Chronologie, p. 209, trad. p. 192: Mudjmilu't-tawärikh, Mohl, JA. % 
sér., L 14, рр. 116 sqq. et 136 saq.; Ibnu'l-Atir, Tornberg, t. 1, p. 296 saq. ; 
Abü'l-Fidä, Hist. anteisl. éd. Fleischer, p. 88. Les auteurs qui appartiennent à 
la ligne TV ont fait usage du roman de Mazdak (Mazdaknämagh}, que nous 
pouvons reconstruire d'après le Siäsetnämeh de Nizamu'lk-mulk (éd. de Schefer, 
p- 166 sqq, trad. du même p. 245 sqq.) et une riväyat persane (DMräb Hor- 
mazyår's Rivåiyit, t 2, p. 214—230; voir mon article < Two Versions of 
the History of Mazdak > dans le Modi Mem. Vol, p. 322 sgq.). Bal'ami 
(trad. de Zotenberg, t 2, p. 142 sqq.) et le Färsnämeh d'Ibnu'l-Balkhi (éd. 
le Strange et Nicholson, p. 84—91, voir mon article dans le Modi Mem. Vol, 
р. 327 sQqq.) ont mis à contribution les différentes lignes de la tradition du 
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Pendant les premières années du règne de Kavädh, Zar- 
mihr (SGkhrä) garda sa position comme le premier parmi 
les grands de l'empire’, mais Kavädh n'était pas disposé à se laisser 
dominer par cet homme ambitieux et dangereux. Il tira profit de 
la rivalité entre Zarmihr et Shähpuhr Mihrän, et s'étant 
assuré l'assistance de ce dernier, qui était à cette époque Ёгап- 
spähbadh ou généralissime de l'empire (Tabarïi) ou peut-être 





Fig. 36. Monnaie de Kavädh L 
(Musée National de Copenhague). 


seulement spähbadh de Sawad (Nihävat) il fit tuer Zarmihr”. Cet 
événement à eu un grand retentissement dans tout le royaume et 
a donné naissance à un proverbe populaire: « Le vent de Sükhrä 
a cessé de souffler, et un vent a soufflé du côté de Mihrān +", ou 
bien: « Le feu de Sükhrä s’est éteint, et le vent de Shähpuhr 
souffle +. Cependant, nous n'entendons plus parler de Shähpuhr 
Mihran; il na probablement pas survécu longtemps à son rival". 

L'exécution de Zarmihr aura valu à Kavādh des inimitiés 


Khvadhäynämagh. Tradition locale du Tabaristän: Ibn Isfandiyār (trad. de 
Browne, p. 92 sqq.) et Zahiru'd-din alk-Mar'ashi (éd, Dorn, p. 201 sqq.). Dé- 
tails sur la doctrine de Mazdak : Shahrastäni, éd. Cureton, p. 192 sqq., trad- 
d'Haarbrücker, t 1, p. 291 sqgq.; Fihrist, p. 342. 

1 Voir ci-dessus, p. 289 sqq. 

= Dans les sources arabes et persanes qui remontent au Khvadhäynämagh, 
le meurtre de Zarmihr et l'exécution d'un autre grand dignitaire, Siyävush, 
laquelle eut lieu environ trente ans plus tard, ont été confondus. Voir < Le 
règne du roi Kawädh І >, р. 9, поќе 1. 

# Tabari, p. 883, Nœldeke, p. 140. 

# Nihäyat, p. 226. 

* D'après Marquart (ZDMG, 49, p. 637, note 6}, ce spähbadh Shäh- 
puhr serait identique à Aspebedes (Spähbadh} qui conclut avec le Ro- 
main Celer l'armistice de 505 ou 506, et qui était le beau-frère de Kavädh 
(Ргосоре). Mais le Pseudo-Stylite nous apprend que le nom de се Spähbadh 


— 
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dangereuses, mais ce qui acheva d’exaspérer les grands, ce sont 
les relations qu'il entretenait avec la secte hérétique des mazdakites 
et les innovations révolutionnaires qui en résultërent. Kavädh 
exerça son pouvoir d'une manière violente et introduisit des inno- 
vations dans l'administration, dit Procope, et Agathias affirme 
qu'il était disposé à ébranler l’ordre établi, à révolutionner la vie 
des citoyens et à bouleverser les mœurs anciennes. Mais les deux 
auteurs byzantins, de même que le Pseudo-Stylite, ne mentionnent 
qu'une seule des mesures révolutionnaires réalisées par lui, à savoir 
la communauté des femmes. Que cette mesure-là fasse partie d'un 
système religieux, cela ne les intéresse pas; le Pseudo-Stylite, seul, 
connait la « secte abominable » des Zaradushtaghaän. Les 
renseignements sur cette secte et sa doctrine, sont à chercher chez 
les auteurs arabo-persans. Il faut remarquer, d'abord, le nom 
donné à la secte par le Pseudo-Stylite. Les sources arabes et per- 
sanes ne parlent que de la secte des mazdakites, et il n'y a aucun 
doute que ce soit sous ce nom que le Khvadhäynämagh l'a men- 
üonnéc. Cependant, plusieurs des sources arabo-persanes (Tabari, 
Ya qubi, Nihäyat}) connaissent un certain Zaradusht, fils de 
Khvarraghan, onginaire de Pasa dans la province de Färs, comme 
le premier fondateur de la secte. Dans la Nihäyat, Zaradusht 
figure comme un noble perse qui soutenait la cause de Mazdak. 
Du reste, la plupart des sources arabes et persanes qui ne men- 
tionnent pas Zaradusht, donnent, par erreur, Pasä, ville d'origine 
de Zaradusht, comme lieu de naissance de Mazdak’. Il est donc 
vraisemblable que la mention de Zaradusht remonte au Khva- 
dhäynämagh. Or, Malalas raconte” que, sous le règne de Dioclétien, 
il apparut à Rome un manichéen, nommé Bundos, qui pro- 
posait des doctrines nouvelles, en opposition avec le manichéisme 
officiel: le bon dieu avait eu une guerre contre le mauvais dieu, 


ёа Вос. П est identique, sans doute а се Вее qui portait le titre de Vabhrix 
(voir Hübschmann, Armen, Gramm., I, p. 59 et 78) et qui conduisit, selon 
Procope, l'armée iranienne contre Gurgën, roi d'Ibérie. Il faut donc sup- 
poser que Во a été le successeur ou un des successeurs de Shähpuhr dans 
la charge d'Erän-spähbadh ou de spähbadh de Sawüd. 

1 Chez Dinawari: Stakhr. Voir < Le régne du roi Kawädh », p. 41 et 
note |. 

2 Migne, Patrologia, Series Graeca, t. XCVII, p. 465. 
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et ce dernier avait été vaincu, et c'est pour cela qu'il faut honorer 
le vainqueur. Ce Bundos était allé en Iran où il avait propagé sa 


doctrine, qui fut appelée par les Iraniens la doctrine rōr “coca 


ev@r, c'est-à-dire celle du bon [dieu]. Ce serait en pehlvi dorist- 
dénän, « ceux qui professent la vraie foi »'. Dans un autre pas- 
sage, Malalas mentionne Kavädh sous le nom е Коду 6 
dupéodervos, le surnom y étant rendu sous une forme moins 
exacte (pour ó freoíadheyos)". Ce surnom, par lequel Kavädh est 
désigné, sans doute, comme un adhérent de la religion de Mazdak, 
se retrouve, sous des formes corrompues, dans plusieurs des sources 
arabes et persanes qui remontent au Khvadhäynämagh*. 

Le mazdakisme est donc identique à la secte des Drist-dën 
fondée par Bundos. Si le manichéen Bundos, ayant proclamé le 
schisme à Rome, est parti pour l'Iran pour y propager sa doctrine, 
on peut en conclure avec une certaine vraisemblance, qu'il a été 
originaire d'Iran. Le nom Bundos n'a pas l'air d'un nom propre 
iranien, mais pourrait bien être un titre d'honneur’. Comme non 
seulement des auteurs arabes qui remontent au Khvadhäynä- 
magh, mais aussi une notice du Fihrist, qui a suivi d'autres sour- 
ces, mentionnent un précurseur de Mazdak comme le vrai fonda- 


À D'après le Färsnämeh (p. 84), Mazdak appela sa doctrine = la religion 
de l'équité >. 

2 Migne, Le., p. 633. 

* Le forme drist (pour d° rust) se trouve dans les fragments de Turfan 
(М. 475 v, 8 et M. 74 v, 8, à comparer Tedesco dans « le Monde oriental >, 
AV p. 209). Nœldeke, dans une remarque faite en passant (Tabari, p. 457, 
note 1}, hésite entre d'rust-dén et darard-dên, mais préfère la dernière ex- 
plication. Mais le mot #darazd, qui serait la forme pehlvie-perse de l'avestique 
zarardä, ne s'est pas trouvé jusqu'ici dans les textes pehlvis, et la découverte 
de la forme derist fait pencher la balance en faveur de l'interprétation d'rist- 
dën. L'aspect du nom dans les chroniques arabo-persanes montre aussi que 
la forme avec un i est la vraie. La désignation de d’rist-dén, « la vraie re- 
ligion », correspond à celle de pëh-dën, < la bonne religion y>, nom que les 
Zoroastriens donnaient à leur foi. 

+ Voir € Le règne du roi Kawädh », p. 97 sq., où j'ai examiné ces formes, 
qui sont toutes des corruptions de d'risd-dên, prononciation populaire de 
d'risi-dén. 

# Comp. pehlvi bavendagh (arménien bovandak) «+ parfait », voir Sale- 
mann, GIPh, L 1 p. 280 (8 50. 14); Nyberg, Hilfsbuch des Pehlevi, II, 
p. 33. 
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teur de la secte, et comme le nom de ce précurseur a été donné 
dans le Khvadhäynämagh comme Zaradusht, ce qui concorde 
avec le nom de la secte, Zaradushtaghän, que nous trouvons chez 
le Pseudo-Stylite, auteur contemporain de Mazdak, nous pouvons 
considérer comme certain, que « Bundos » et Zaradusht sont une 
même personne, et que Zaradusht (Zarathushtra) a été le vrai 
nom de ce novateur, qui a été, ainsi, un homonyme de l'ancien 
prophčte du mazdéisme*. La secte dont nous nous occupons est 
donc une secte manichéenne fondée à Rome environ deux siècles 
avant Mazdak par un Iranien, Zaradusht, fils de Khvarraghän, 
natif de Pasä. Ainsi c'est pour de bonnes raisons que les auteurs 
byzantins et syriens qui s'occupent de l'hérésie du temps de Ka- 
vädh* désignent les partisans de Mazdak sous le nom de mani- 
chéens”. 

Il ressort des indications des auteurs arabes, que Zaradusht 
était un pur théoricien. Mazdak, l'homme d'action, « l'apôtre de 
Zaradusht chez le bas peuple » (Tabari), ayant éclipsé son pré- 
curseur, et la secte étant connue, dès son temps, sous le nom de 
celle des mazdakites, on a cru plus tard que le véritable fondateur 
avait porté également le nom de Mazdak, et ainsi on est arrivé à 
supposer qu'il y avait deux Mazdak, un Mazdak l'Ancien et un 
Mazdak le Jeune (Fihrist). La relation de Tabari, de Ya'qūbī et 
de la Nihāyat qui fait de Zaradusht un contemporain de Mazdak 
est donc erronée. 

Quant à la personnalité de Mazdak, nous en savons très peu 
de chose. Nous avons vu que l'indication de quelques auteurs 
arabes, suivant laquelle il aurait été originaire de Pasä, est erronée, 


1 C'est probablement ce Zaradusht qui est mentionné dans une inscription 
grecque trouvée à Cyrène, où il est question de la communauté des biens et 
des femmes recommandée par Zaradès et Pythagore (Voir W. Sherwood Fox, 
Passages in Greek and Latin Literature relating to Zoroastre and Zoroastrism 
(J. Cama Ör. Inst, no. 14), p- 118. 

2 Malala, Théophane et, d'après cux, Cedrène et Zonaras: Michel le 
Syrien, trad. de Chabot, II, p. 190. 

1 Selon Tabari et Abu'l-Fidä, Khusrô I fit tuer beaucoup des adhérents 
de Mazdak, et € en outre > quelques manichéens. Ces manichéens sont en 
réalité, probablement, les maxdakites. 
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Pasä étant le lieu d’origine de Zaradusht, non pas de Mazdak. 
Selon Tabari, Mazdak était né à Madariyā( ?). Il s'agit peut-être 
de la ville de Mādarāyā, situće sur la rive est du Tigre, à l'endroit 
où se trouve aujourd’hui Qut-el-Amära. Cette ville était habitée, , 
encore au IX" siècle de notre ère, par de nobles persans’. Du reste, 
le nom de Mazdak est iranien aussi bien que celui de son père, ' 
Bāmdādh. Selon Dinawari, il était originaire de Stakhr et d’après 
la Tabsiratu l-'awämm, la ville natale de Mazdak était Tabriz’. 
Que des villes comme Stakhr et Tabriz aient été substituées à une 
ville peu connue et de lecture incertaine, cela se comprend facile- 
ment. 

La Drist-dén, la doctrine de BundosZaradusht et de Маз 
dak, avait ainsi le caractère d'une réforme de la religion de Mani 
Comme le manichéisme original, elle commençait par discuter le 
rapport entre les deux principes primordiaux, la lumière et les 
ténèbres. Elle déviait du système de Mäni en prétendant que les 
ténèbres n’agissaient pas, comme la lumière, volontairement et ` 
par dessein, mais aveuglément et par hasard, et qu'ainsi le mélange 
de la lumière et des ténèbres, dont est sorti le monde matériel, 
n'est pas, comme Mani l'avait enseigné, le résultat d'un plan, mais 
dun hasard aveugle. La supériorité de la lumière est donc plus 
marquée dans le mazdakisme que dans le manichéisme, ce qu 
concorde avec l'assertion de Malalas, que, dans la théorie de Bun- 
dos, le bon dieu (la lumière) avait vaincu le mauvais dieu (les 
ténèbres), et qu'à cause de cela il faudrait honorer le vainqueur 
Seulement, la victoire n’est pas complète, car le monde matériel, 
mélangé des deux principes primordiaux, subsiste, et le but final 
de l'évolution de ce monde est la libération des particules de 
lumière du mélange avec les ténèbres, En cela le mazdakisme suit 
le système de Mäni. Celui-ci avait enseigné, qu'il y avait cinq 
éléments de lumière: l’éther, le vent, la lumière, l'eau et le fex, 
Mazdak n'en connaissait que trois: l'eau, le feu et la terre. Nous 


! G. Le Strange, The Lands of the Eastern Caliphate, p. 38. 

2 C. Schefer, Chrestomathie persane, I, p. 158. 

3 La source principale pour la doctrine de Mazdak est Shahrastäni (éd. 
de Cureton, p. 192 sqq, trad. de Haarbrücker, I, p. 291 sqq.). 
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devons supposer, ce que ne dit pas Shahrastani, qu'il y avait trois 
éléments de ténèbres — comme il y en avait cinq dans la théorie 
manichéenne — et que le directeur du mal en était sorti, comme 
le directeur des biens était sorti des éléments de lumière. Le direc- 
teur du bien était le dieu de lumière, le « roi de la lu- 
muère » du mamchéisme, Mazdak se le représentait, assis sur son 
trône dans le monde supérieur comme le roi d'Iran dans notre 
monde, ayant devant lui quatre « forces »”, à savoir l'Entende- 
ment, l'Intelligence, là Mémoire et la Joie, comme 
П у а devant le roi de Perse quatre personnes, à savoir le mō 
badhänmôübadh,lehérbadhänherbadh, le späh- 
badh et lerämishgar (musicien)*. Ces quatre forces diri- 
gent les affaires des mondes par sept de leurs vézirs, à savoir le 
Salar (chcf}, le Peshkär (président), le Bärvar (porteur 
de fardeaux) (2), le Parvan (commissaire), le Кагаап (ех- 
pert), le Dastvar (conseiller), et le Küdhagh (page, servi- 
teur) et ces sept tournent à l'intérieur [d'un cercle] de douze êtres 
spirituels”, à savoir: Khvänandagh (celui qui appelle), D a- 
handagh (celui qui donne), Sitänandagh (celui qui 
prend), Barandagh (celui qui apporte), Khvarandagh 
(celui qui mange}, Davandagh (celui qui court), Khiïzan- 
dagh (celui qui se lève), Kushandagh (celui qui tue), 
Zanandagh (celui qui frappe), Kunandagh (celui qui 
agit), Ayandagh (celui qui vient), Shavandagh (celui 
qui s'en va) et Päyandagh (celui qui reste)“. Dans chaque 
homme toutes les quatre forces sont réunies et les sept et les douze 


1 Ce sont les zôrän des textes manichéens, Comp. les quatre puissances 
du dieu de lumière, Müller, Handschriftenreste, II, p. 62. 

* Comp. les listes des grands dignitaires données par Ya‘qübi et Mas'üdi, 
ci-dessus, p. 260 sqq. Mazdak, pour établir une comparaison entre 1а hiérarchie 
céleste et celle de l'empire iranienne, a choisi quatre des plus hauts dignitaires. 
Ce qui étonne, c'est de trouver parmi celles-ci le rämishgar: voir là-dessus 
le chapitre suivant. 

# Comp. les douze shahrdäréft, « souveraïnetés > ou éones du manichéisme. 
Les sept tournent à l'intérieur des douze comme les sept planètes dans le 
cercle des douze signes du zodiac. Le texte de Shahrastäni donne treise noms, 

4 Pour Kunendagh on pourrait lire Kanandagh (= celui qui creuse ou 
qui détruit). Voir en outre « Le règne du roi Kawädh », p. 81, note 2. 
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sont devenus maitres dans le monde inférieur. L'exposé de la 
cosmogome et de la cosmologie que donne Shahrastani se termine 
par quelques spéculations cabalistiques sur les lettres qui consti- 
tuent le nom de l'être suprême. 

Quant à l'eschatologie du mazdakisme, Shahrastäni ne nous 
donne pas de détails. L'assertion de Shahrastäni, que la libération 
du mélange se fera, comme s'est faite la formation du monde 
de mélange, par hasard et non pas par une volonté, est sans doute 
un peu sommaire, En tout cas, l'homme doit aspirer à la libération 
par des actions et des abstinences. C'est sur les abstinences surtout 
que nos sources nous renscignent. Pour les mazdakites comme 
pour les manichéens, le point important était d'éviter tout ce qui | 
rendrait plus ferme l'attachement des âmes à la matière. C'est 
pour cela qu'il était défendu aux mazdakites de manger la chair 
des animaux’ et qu’ils ont observé, en général, quant à la nourri- 
ture, certaines règles d'ascétisme”. La défense de manger la chair 
des animaux avait encore un autre motif: pour manger les ani- 
maux il fallait les tuer, et toute effusion de sang était une action 
qui ne pouvait que contrecarrer l'effort vers la libération des 
âmes". Shahrastäni cite une relation d'après laquelle Mazdak avait 
ordonné de « tuer les âmes pour les délivrer du mélange des 
ténèbres +. Le sens en est probablement qu'il faut tuer les désirs 
et les concupiscences qui sont des obstacles sur la voie de la libé- 
ration. Mazdak défendit aux hommes la contradiction, la haine 
et la lutte, ct comme la cause principale de la haine et de la! 
discorde était l'inégalité parmi les hommes, il fallait abolir l'iné- 


l Birüni, Ibn-el-Atir. Dans le manichéisme, la viande était défendue aux 
< Élus », voir ci-dessus, p. 188, 

? Dans un passage du texte avestique du Vendidäd (4, 49) il est question 
de ceux qui combattent Astävidéôtu (pehlvi Astvidhät), démon de la mort ; 
parmi ceux-ci est < celui qui combat l'hérétique impur qui s'abstient du 
manger ». Le commentaire pehlvi ($ 141) y ajoute l'explication suivante : 
< celui qui combat l'hérétique impur qui amène, par violence, les hommes 
à ne pas manger, tel que Mazdak, fils de Bāmdādh, qui ...... abandonnait 
les hommes à la faim et à la mort, celui-là combat Astvidhät >. Selon 
Ibnu'l-Atfir il était permis aux mazdakites de manger des œufs, du lait, du 
beurre et du fromage. 

3 Tradition arabe chez Tabari, voir « Le règne du roi Kawädh », p. 79, 

Arthur Christensen pi 
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galité. Dans la société manichéenne, « les Élus > devaient 
vivre en célibat et ne posséder que la nourriture nécessaire 
pour un jour et les vêtements pour un an. Vu que la 
mëme tendance ascétique existait dans le mazdakisme, il est à 
supposer que des règles analogues ont été fixées pour les classes 
supérieures de la hiérarchie mazdakite, Mais les maîtres du 
mazdakisme ont compris que les hommes ordinaires ne peuvent 
être délivrés du désir des jouissances matérielles, c’est-à-dire du 
désir de posséder des biens et de posséder des femmes ou une cer- 
taine femme qu'ils aiment, qu'au moment où ils peuvent satisfaire 
librement ces besoins. C’est de telles réflexions qu'est sortie la 
théorie sociale du mazdakisme: l'être suprême a mis sur la terre 
les moyens de subsistance pour que tous les hommes se les 
partagent également entre eux, de sorte que personne n’ait plus 
que les autres. L’inégalité a été produite par la violence, chacun 
voulant satisfaire ses désirs aux dépens de son frère: en réalité 
personne n'a plus de droit aux richesses, aux femmes et au mo- 
bilier qu'un autre. Il fallait donc prendre aux riches pour donner 
aux pauvres et rétablir, par là, l'égalité primitive". Les biens et les 
femmes devaient être mis en commun comme l'eau, le feu et les 
pâturages". C'était là un acte de piété, que Dieu réclamait, et qu'il 
récompenserait par la plus belle récompense, et quand même ces 
prescriptions-là n'existeraient pas, l'assistance mutuelle entre les 
hommes était une action vraiment recommandable et agréable à 
Dieu”. 

On comprendra aisément, comment les ennemis de la secte 
ont pu accuser les communistes mazdakites d'un sybaritisme et 
d'une disposition au libertinage, qui étaient, en réalité, contraires 
au principes d’ascétisme qui faisaient le fond de leur doctrine. 
C'est, en somme, par des réflexions morales et humanitaires que 
Zaradusht et Mazdak sont arrivés à prêcher une révolution so- 
ciale. Ils insistaient sur le devoir de faire de bonnes actions. Ils 
défendaient non seulement de tuer, mais aussi de causer de la 

À Eutychius, Tabari, Ta'‘älibi, Firdausi etc. 


= Shahrastäni. 
3 Tabari. 


LE MOUVEMENT MAZDAKITE 339 


peine à quelqu'un, et ils ordonnaient d'exercer l'hospitalité de telle 
façon qu'on ne refusât quoi que ce soit à un hôte, de quelque 
nation qu'il fût’. Les ennemis devaient être traités avec clémence’. 

Comment Mazdak est-il entré en relations avec le roi? Nous 
n'en avons pas de renseignements authentiques. D'après Ta'älibi 
et Firdausi, Mazdak, pendant une disette, amène par des questions 
sournoises Kavädh à déclarer que celui qui retient la nourriture 
au peuple affamé mérite la mort, après quoi il engage les pauvres 
rassemblés à s'emparer des provisions gardées dans les greniers 
publics. Ce récit est évidemment légendaire dans les détails, mais 
il se peut qu'il y ait là-dedans un fond de vérité historique. La 
disette est mentionnée aussi раг Eutychius*, La misère causée par 
cette calamité, qui rendait manifeste la répartition inique des biens 
dans cette société iranienne, où les pouvoirs étaient sans ехсер-| 
tion aux mains des nobles, peut avoir donné de l'audace au peuple 
opprimé et inspiré en même temps au roi des réformes hardies. 
En tout cas, Kavädh se fit partisan de la religion de Mazdak et 
agit en conséquence. À l'exception du Pseudo-Stylite, toutes les 
sources contemporaines et postérieures sont d’accord sur ce point, 
qu'il a fait des lois visant à la communauté des femmes. Le Pseu- 
do-Stylite dit simplement, qu’il rétablit la secte des Zaradush- 
taghän, qui enseignait que toutes les femmes doivent être mises 
cn commun, — ce qui n'est pas tout à fait la même chose. Quelles 
sont donc les prescriptions qu'a données Kavädh à cet égard? 
Aucune source ne prétend qu'il ait aboli le mariage, mesure qui 
serait, du reste, impossible à mettre à exécution. Il se peut que 
Ravadh ait établi par loi quelque nouvelle sorte de mariage d'un 
caractère plus libre. Ce serait tout simplement l'extension de lois 
qui se trouvaient déjà dans le droit sassanide. Selon ce droit, nous 
l'avons vu, un homme pouvait céder sa femme ou une de ses 
femmes — même une « femme principale > — à un autre qui 

1 Fihrist. 

2 Tabari, tradition arabe, 


* Selon Eutychius, la disette eut lieu après la dixième année du règne de 
Kavädh. Mais Kavädh n'avait régné que huit ans lors de son détrônement. 
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était tombé dans le besoin sans qu'il y eût de sa faute, de sorte 
que ce dernier utilisàt le travail de la femme. 

D'autre part, c'est un fait remarquable, qu'aucune des sources 
contemporaines ne parle de lois données par Kavadh concernant 
la communauté des biens. Le Khvadhäynämagh a parlé de telles 
mesures, et il peut y avoir quelque chose de vrai, mais les inno- 
vations n'ont pas été suffisamment importantes pour frapper les 
observateurs byzantins et svriens. Peut-être s'est-1l s'agi de taxes 
extraordinaires imposées aux riches pour soulager les conditions 
des pauvres ou de quelque chose d'analogue. 

On se demande, pourquoi le roi d'Iran s'est déclaré adhérent 
d'une secte de communistes. La question a hanté les chroniqueurs 
orientaux. Quelques-uns prétendent que sa conversion a été sincère ; 
selon d'autres, il ma accepté la doctrine des mazdakites que par 
feinte ou par peur. Nœldeke” relève la vigueur et l'énergie de ce 
гої, qui, deux fois, s'est élevé au pouvoir dans les circonstances les 
plus difficiles, sy est maintenu et a répandu, plusieurs fois, la 
terreur dans l'empire romain, ét 1l conclut, que Kavädh ne s'est 
allié avec les mazdakites que dans le but de briser la puissance de 
la noblesse. Toutefois, aucune des sources contemporaines ou 
quasi contemporaines ne nous présentent Kavädh comme un ca- 
ractère machiavélique, ni Procope, qui l'admire, ni Agathias, qui 
ne l'aime pas, mi le Pseudo-Stylite, qui le hait. Il y a, d'autre part, 
dans nos sources, bien des allusions qui semblent indiquer, que 
la conversion de Kavādh a été sincère. Son empire s'écroula, dit 
Hamza, € parce qu'il était occupé de la vie future ». D'après 
Tabari, Kavādh était un des meilleurs rois d'Iran, jusqu'à ce qu'il 
fut séduit par Mazdak. Le récit de Ta älibi et de Firdausi con- 
cernant la conversation entre Mazdak et Kavädh pendant la di- 
sette, tout légendaire qu’il soit, reflète l'idée, que les mesures prises 
par le roi, sur le conseil de Mazdak, ont été inspirées par le souci 
du peuple souffrant; c'est le même sentiment de justice et d'hu- 


manité qui se manifeste dans la réforme de l'impôt préparée par 


(Kavädh et mise en exécution par son successeur. La tradition 


1 Tabart, p. 142—143, note 3, et p. 461. 
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aräbe ancienne, tradition hostile, prétend que ce roi, en sa qualité 
d'hérétique (zendik'}), « se montrait toujours doux, qu'il craignait 
de verser le sang et que, pour cette raison, il traitait ses ennemis 
avec bien des ménagements ». Il ne faut pas, cela va sans dire, 
prendre à la lettre cette crainte de verser le sang. Un roi qui est 
en guerre pendant une grande partie de son règne, ayant à com- 
battre en même temps l'arrogance et l'esprit d'insubordination 
d'une caste de dignitaires puissants, ne peut pas ĉtre trop sensible 
sur ce point. Et dans ses guerres contre Byzance il a suivi la 
maxime éprouvée, que l'agression est la meilleure défense. Cepen- 
dant, au milieu de la barbarie inévitable des guerres de cette épo- 
que-là, on distingue des traits d'humanité de la part de Kavadh. 
Le Pseudo-Stylite parle avec horreur du massacre des habitants 
d'Amida après la prise de la ville par Kavädh, mais en lisant sa 
relation 1l faut tenir compte de la psychose de guerre et de l'esprit 
de fanatisme des chrétiens toujours prêts à dénigrer leurs adver- 
saires infidèles. Selon la version de Procope, les Perses, en entrant 
dans la ville, firent un grand massacre des habitants: un vieux 
prêtre chrétien aborda Kavädh et lui dit qu'il n'était pas digne 
d'un roi de tuer des prisonniers. Kavädh, encore irrité, répondit : 
+ Pourquoi vous êtes-vous entêté à combattre contre moi? » Le 
prêtre avant réplhiqué: « Dieu a voulu remettre Amida en tes 
mains, non pas par suite de notre décision, mais par suite de ta 
bravoure », le roi ordonna de faire cesser les massacres, mais de 
piller la propriété, de faire esclaves tous les habitants qui étaient 
restés en vie et de choisir pour lui-même tous les gens de qualité. 
Étant parti pour l'Iran avec l’armée et les prisonniers de guerre, 
il fit preuve « d'une humanité digne d'un roi » en permettant à 
tous les prisonniers, quelque temps après, de retourner à leurs 
demeures”. Ni Glones, le commandant iranien que le roi laissait 
à Amida avec une petite troupe d'occupation, ni Kavadh lui- 
même ne s'étaient permis de démolir ou autrement de détruire 

1 Sur le mot zandik, voir H. H. Schacder, Iranische Beiträge, I, Schrif- 


ten der Königsberger Gelehrten Gesellschaft, 1930, p. 274 sqq. 
z BP, L. 7. 30—-34. 


aucun édifice dans Amida ou hors de la ville. Il paraît que Ka- 
vadh sest conduit, envers son frère Zämäsp détrôné, d’une 
manière humaine qui contraste avec les us et coutumes à la cour 
d'Iran”. Somme toute, je crois qu’on peut dire que Kavšdh n'a 
pas suivi trop strictement, il est vrai, la morale du mazdakisme, 
comme Constantin le Grand n’a pas suivi trop strictement celle 
du christianisme, mais que l’on sent en quelque mesure l'influence 
de l'idéalisme humanitaire de Mazdak dans sa ligne de conduite. 

Nous devons supposer, en outre, que les lois sociales données 
par Kavadh dans la première période de son règne n’ont pas eu 
d'effets sensibles sur la situation et les rapports de famille des 
nobles. Si de grands désordres sociaux s'étaient manifestés pendant 
cette période, Zämäsp, qui fut fait roi après la déposition de 
Kavädh, et qui était un homme doux et doué de peu d'autorité, 
à ce qu'il paraît, aurait été en face de difficultés qui aurait dû 
laisser des traces dans nos sources. Mais ni les auteurs contem- 
porains, ni les chroniqueurs arabes et persans ne disent mot rela- 
tivement à des luttes sociales ou à des efforts faits par le nouveau 
gouvernement pour supprimer des mouvements révolutionnaires. 

Les troubles causés par le désastre de Perôz et la faiblesse de Va- 
läsh continuèrent pendant la première période du règne de Kavadh. 
Que Kavädh, le roi hérétique, eût sévi contre les Arméniens, parce 
qu'ils ne voulaient pas adorer le feu, comme le raconte le Pseudo- 
Stylite, n'est pas très vraisemblable, Mais la paix qu'avait conclue 
Gushnaspdädh avec les Arméniens rebelles n'était pas propre à 
faire cesser le conflit en même temps religieux et politique”. Les 
hostilités avaient recommencé, et les Arméniens avaient battu les 
troupes de Kavädh. Les Kadishéens" et les Tamuréens, peuple 
montagnard dans l'Iran, s'étaient révoltés, et les Arabes firent des 
incursions sur le territoire iranien; il s’agit ici, sans doute, de 





` BP, L. 9. 19. Autre exemple de la générosité de Kavädh, ib. II. 13. 
8—15. 

2 Маг р. 345—46. 

1 Voir ci-dessus, p. 290. 

1 Kädish, dans la contrée de Singara et de Nisibe: c'était, parait-il, une 
tribu hephtalite (voir Nældeke, ZDMG. 33, p. 157 sqq., et Marquart, Érän- 
šahr, p. 77 sq.). 
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tribus arabes que le roi de Hira, vassal fidële du roi d'Iran, n'avait 


pas pu tenir en bride. Kavādh avait fait valoir, vis-à-vis de Pem- , 


pereur Anastase, ses droits à des subsides pour la défense du 
défilé du Caucase contre les barbares, ancien point de controverse 
entre l'Iran et l'empire romain, et l'empereur avait réclamé la ville 
forte de Nisibe comme prix des subsides, condition inacceptable 
pour Kavadh'. 

Les affaires en étaient là, lorsque Kavädh fut détróné par une 
révolution de palais qui était provoquée par la haine du haut 
clergé zoroastrien contre tout ce qui sentait l’hérésie manichéenne 
et par la rancune d’une partie d’entre les nobles qui s'était rangée 
du côté de Zarmihr. L'ennemi le plus acharné de Kavädh, le 
< duc »* Gushnaspdädh qui avait le haut emploi de kan- 
rang”, avait été, autrefois, homme de confiance de Zarmihr dans 
l'affaire des négociations avec les Arméniens. La version du 
Pseudo-Stylite, suivant laquelle Kavädh aurait eu connaissance 
de la conspiration des grands et se serait enfui dans le terri- 
toire des Huns (c.-à-d. des Hephtalites), est inexacte: toutes les 
autres sources sont d'accord, que le roi déposé fut emprisonné". 
Les remarques des auteurs byzantins, que la déposition était la 
suite d'un mécontentement général dans le menu peuple provoqué 
par les lois révolutionnaires (Procope), et que « tous se révol- 
tèrent» ( Agathias), doivent être comprises à la manière iranienne : 
l'action était mise en scène par les nobles et le haut clergé, ety 
le menu peuple ne s'y sera intéressé que dans la mesure où il était 
sous la dépendance matérielle des grands seigneurs féodaux et 


sous l'influence spirituelle des môbadhs. Du reste, la conspiration 


n'embrassait pas tous les grands seigneurs; Kavädh avait au moins 
un partisan fidèle et énergique parmi eux, Siyavush, alors 


À Pseudo-Stylite, 

3 Nakheër, voir p. 19, note 4. 
4 Voir p. 102, note 3. 

* P. 290. 


š Non pas, comme Le veut Agathias, dans la onzième année de son règne ; | 


le coup fut exécuté en 496, C'est la restauration de Kavädh qui eut lieu 
dans la onzième année de la période qui commence avec l'avénement de ce 
roi. Voir Nældeke, Tabari, p. 427 sq. 
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probablement un jeune homme. Les conjurés placërent sur le 
trône Zä mäsp, frère de Kavšdh!, et les grands dignitaires qui 
formaient le conseil du roi, se rassemblèrent sous la présidence 
du nouveau roi pour délibérer sur la destinée de Kavädh. 
Nakhvër Gushnaspdädh, le kanärang, gouverneur militaire à la 
frontière hephtalite, donna à entendre qu'il serait le plus sage de 
faire mourir le roi déposé, mais la Proposition fut rejetée par la 
majorité qui recommandait un procédé moins radical”, et Kavādh 
fut mis en prison. Il n’y a pas de raison pour douter de l’authenti- 
cité du renseignement que nous donne Procope, que le roi déposé 
fut incarcéré dans le château d'Anushbard (« château de 
l'oubli >); car nous savons que ce château servait de prison aux 
prisonniers d'État dangereux par leur extraction et leur rang”. 
Kavädh ne resta pas longtemps en prison. Il fut délivré, de 
façon ou d'autre, par Siyävush. Son évasion a donné naissance 
de bonne heure à des légendes romanesques". Siyävush accom- 
pagna Kavädh dans la fuite”. La fuite réussit, et Kavädh arriva 


1 Procope l'appelle Blases (Valäsh}, en le confondant avec le prédécesseur 
de Kavädh. Une certaine ressemblance dans le caractère et la destinée de 
ces deux princes aura donné lieu à ce quiproquo, 

* Procope. 

* Voir p. 302. 

* La délivrance par les efforts d'un ami fidèle (Sivävush) se trouve chez 
Procope et aussi dans la plupart des sourcts arabes et persanes remontant 
au Khvadhäynämagh, où Zarmihr à pris la place de Siyävush, Maïs on ra- 
contait aussi, que Kavädh avait été délivré par la ruse d'une femme, qui 
avait séduit, par sa beauté, le commandant du château, Chez Procope, la 
femme en question est l'épouse de Kavädh, et la fuite est réalisée au moyen 
d'un déguisement: Kavädh sort de la prison revêtu des habits de sa femme. 
Dans une des traditions rapportées par Tabari, et d'après le Färsenämeh (р. 
85), elle est la sœur de Kavädh, et elle fait porter son frère hors du château, 
roulé dans un tapis, qu'elle dit avoir souillé pendant sa menstruation. I1 est 
à supposer que, dans la forme primitive de la légende, la femme était la sœur 
ët en même temps l'épouse de Kavädh. Dinawari ct la Nihävat combinent, 
comme Frocope, les deux versions en faisant entrer en action l'ami, après que 
la femme a réussi à faire sortir Kavādh de la prison. Agathias dit simple- 
ment, que Kavädh s'échappa de la Prison, que ce fût par la ruse de sa 
femme, comme a raconté Р FoCope, où d'une autre manière, Nous pouvons en 
conclure, que l'histoire de la ruse de la femme ne se trouvait pas dans les 
annales iraniennes mises À contribution par Agathias. 

5 Procope : Khvadhäynämagh, 
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à la cour du roi ou khägän des Hephtalites, qui le reçut comme! 
un ancien ami ct lui donna en mariage une fille qu'il avait avec la ` 
fille de Perüz, et qui était ainsi la nièce de Kavädh', Enfin le beau- 
père lui donna une armée, et Kavädh s'engagea à payer un tribut, 
s'il réussissait à reconquérir son trône. En 498 ou 499 Kavädh 
rentra en posesion de son royaume presque sans coup férir’. 
Toutes les sources se taisent sur les événements du temps de Z3- 
mäsp ; la révolte des Arméniens et les autres troubles, qui avaient 
commencé auparavant, continuèrent, et la répression de ces 
mouvements n'eut licu qu'après la chute de Zämaäsp. Ce roi, qui 
s'est acquis le renom d'un monarque clément et juste, n'aura pas 
fait preuve de beaucoup d'énergie et d'activité, et n'ayant pas 
trouvé des défenseurs zélés, il a préféré abdiquer volontairement 
au profit de son frère. 

Les indications des sources sur le sort de Zāmāsp sont singu- 
lièrement divergentes, Un seul auteur” dit que Kavädh fit tuer 
Æämaäsp. Procope prétend que le roi de l’interrègne fut aveuglé ; 


* Pseudo-Stylite; Procope; Agathias Voici une légende qui se trouve 
dans toutes les lignes de tradition descendues du Khvadhäynämagh: Kavädh, 
dans la fuite, prend pour femme, incognito, dans un village de l'Iran — la 
situation géographique de ce village est donné diversement dans les sources — 
une jeune fille et la laisse pour continuer sa fuite. A son retour en Iran, il 
la retrouve qui a mis au monde un fils, le futur roi Khusrô AnGsharvän. 
Ayant appris qu'elle est d'une ancienne famille royale, il l'emmène avec le 
peut prince. Chez quelques-uns des auteurs arabes et persans (lignes II et 
IV}, la fuite de Kavädh au pays des Hephtalites (ou des Turcs) a été placée 
dans le règne de Valäsh, La même analogie entre le règne de Valäsh et celui 
de Zämäsp qui a donné lieu à une certaine confusion dans la narration de 
Procope, a amené, chez les auteurs orientaux, cette altération de la vérité 
historique. Aussi les représentants de la Hgne II reculent-ils la date de Faven- 
ture amoureuse de Kavädh à la période de Valäsh. Les auteurs de la ligne 
IV, en racontant la fuite deux fois (fuite aux Turcs sous Valäsh, aux 
Hephtalites sous Zämäsp) ont conservé l'aventure amoureuse dans sa place 
originale. Quant au motif de cette légende, comp. H. у. Мак, Das Motiven- 
schema vom in der Fremde geborenen ...... Sohn, Mitteil. d. anthropol. Ge- 
sellsch. in Wien, LX (Vienne 1930), p. 240 sqq. 

2? Pseudo-Stylite; Procope; Agathias; le Khvadhāynāmagh. Sur la date, 
voir Nældeke, Tabari, p. 428. 

3 Êlias de Nisibe, voir Nældeke Tabari, p. 145—146, note 5. 
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il appelle ce roi Valäsh. C’est le vrai Valäsh, prédécesseur de Ka- 
vadh, qui avait été aveuglé. D'après Eutychius et Tabari, Zā- 
masp fut expulsé, Dinawari, Ta'ālibī et Firdausi racontent, d'ac- 
cord avec Agathias, qui est une source de premier ordre, que 
Kavādh pardonna Zämäsp et l’'épargna. La divergence des sour- 
ces sur ce point montre déjà, me paraît-il, que Kavädh n'a pas 
suivi la méthode commune à la cour des Sassanides, selon laquelle 
un prétendant vaincu était tué ou au moins aveuglé. Tout porte 
donc à croire que la version d'Agathias est historiquement vraie, 
et que Kavädh à fait preuve, vis-à-vis de son f rère, d’une hu- 
manité peu ordinaire. Que Kavädh se soit engagé formellement 
à ne plus favoriser les mazdakites, comme le font entendre quel- 
ques auteurs arabes’, n’est guère vraisemblable; mais il s’est pro- 
mis lui-même, probablement, d'user de plus de réserve, à l'avenir, 
avec les mazdakites. 

Quant aux grands seigneurs qui l'avaient déposé, le Pseudo- 
Stylite, dans sa relation tendancielle, dit qu'il les tua. Il va sans 
ire qu’il n’a pas pu se délivrer, de cette façon sommaire, d'une 
aristocratie puissante. La version de Dinawari, de Taʻālibī et de 
Firdausi, à savoir qu'il accepta leurs excuses et leur pardonna, est 
sans doute plus près de la vérité historique. Il n'aura fait punir 
que ceux dont l'inimitié était trop dangereuse. Le kanārang Gush- 
naspdädh à dû payer de sa vie le conseil qu'il avait donné autre- 
fais, de faire tuer le roi déposé, et la dignité de kanärang fut donné 
à Adhurgundädh un homme de la famille de Gushnasp- 
dädh”, Siyävush fut récompensé pour les services rendus en rece- 


1 Dinawari ; la Nihšyat. 

* Il ne faut pas considérer comme historiques les détails donnés раг Рго- 
соре: Kavädh, en déclarant que celui qui, le premier, lui présenterait ses 
hommages après le Passage de la frontière iranienne aurait la dignité de 
kanärang, avait oublié (1) que chacune des dignités était attachée à une cer- 
tuine famille et ne devait Pas être accordée à un homme qui n'appartenait 
pas à cette famille; mais, Par un hasard heureux, Adhurgundädh, qui ap- 
Partenait justement à la famille de Gushnaspdädh, fut le premier qui lui 
rendit hommage. En réalité l'emploi de kanärang était probablement une des 
sept hautes dignités réservées aux membres des sept familles privilégiées (Voir 
P. 102, n. 3). Plus tard, Khusrë I, ayant fait tuer Adhurgundädh, transporta 
l'emploi de kanârang au fils de celui-ci, Vahräm (Procope, ВР, Т, 23. 22). 
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vant la haute charge militaire d’artéshtäränslär, généralissime et 
ministre de la guerre. 

Kavädh sut affermir le pouvoir royal. Les Kadishéens et les 
Tamuréens se soumirent, les incursions des tribus arabes furent 
réprimées, et les Arabes de Hira sous leur roi Nu‘män 11° 
prirent une part active à la guerre avec Byzance qui allait com- ` 
mencer. Quant aux Arméniens, réduits à l'obéissance, Kavädh | 
confirma leur droit de liberté religieuse, à condition qu’ils lui 
prêtassent, loyalement, leur assistance contre les Grecs, à quoi ils 
consentirent très à contre-cœur”. П semble que Kavädh ait pris 
des mesures pour affaiblir l'autorité des grands dignitaires. Selon 
M. E. Stein”, il aurait placé à côté du vuzurg-framädhär un asta- 
badh” ou magister officiorum et institué le système des quatre, 
pädhghüspäns", qui ont remplacé, à ce qu'il paraît, les quatre 
grands marzbäns-shahrdärs’. | 

Pour payer le tribut promis au rois des Hephtalites, Kavädh 
s'était adressé à l'empereur Anastase avec la demande d’un em- 
prunt, et l'empereur, dans l'espoir que l'amitié entre les Iraniens 
et les Hephtalites se refroidirait, si le tribut n’était pas payé, avait 
répondu par un refus. C’est alors que Kavädh commença la 
guerre, en 502. Au désappointement des hommes d'État de By- 
zance, des troupes hephtalites combattirent dans les rangs des 
Ігапіепѕ. Le fait principal de cette guerre fut la prise d'Amida 
par Kavädh. Mais l'invasion des Huns, qui pénétraient par les 
+ portes caspiennes » (le défilé de Darial), détermina le roi à 
conclure un armistice de sept ans (505 ou 506). Il réussit à re- 
fouler cet ennemi, mais dix ans plus tard la peuplade hunnique 

* L'assertion de Procope, que Siyävush était le premier et le dernier qui 
occupait cette charge, est inexacte; voir ci-dessus, p. 126. 

2? Rothstein, p. 74. 


3 Pseudo-Stylite, chap, 24. 
t Voir excursus II. 


T Ci-dessus, p. 96. Les quatre pädhgôs ou päyrghôs (cette forme existe 
déjà dans les fragments de Turfan) étaient: Abhäkhter (le nord), Khuerärän 
(le Khorassan, l'est), Méëmrôz (le sud) et Khvarvarän (l'ouest), Voir Ta- 
bari, p. 892—93, Noœldeke pp. 151—52 et 155, note 2. 


348 CHAPITRE VII 


des Sabires fit une nouvelle irruption en Arménie et en Asie Mi- 
neure. Enfin, Kavädh fit de la ville caucasienne Partav, qui 
reçut le nom de Pe&rôz-Kavädh, une place frontière solide contre 
les irruptions des barbares. Cette période à été, du reste, relative- 
‚ ment tranquille, et nous pouvons supposer que c'est pendant ces 
années que s’est accomplie l'œuvre civilisatrice dont a parlé le 
Khvadhäynämagh, la construction de canaux, de ponts, etc. et la 
fondation de villes, entre autres celles de Räm-Kavädh à la limite 
entre la Perside et la Susiane* et de Kavädh-Khvarréh dans la 
Perside*, 
Environ en 519 la question de la succession au trône devint 
actuelle. Kavädh avait affermi alors son pouvoir à tel point qu'il 
| Pouvait essayer de rétablir le système ancien, d’après lequel le roi 
‘choisissait lui-même son successeur”, et il y réussit, Il avait trois 
fils qui pouvaient entrer en ligne de compte pour la succession. 
Käüs était l'aîné”. Après l'extinction de la famille de Gush- 
naspshäh, qui avait eu la domination du Padhashkhvärgar, 
* pays montagneux de Padhashkhvär » (Tabaristän), depuis la 
lin de l'empire des Arsacides’, Kavädh confia à Käüs le gou- 
vernement de ce pays. Ainsi il est évident, comme Marquart Ра 
remarqué, que le Padhashkhvär-shäh, « prince du Padhashkhvär » 
(Phthasuarsan), fils de Kavädh, dont parle Théophane, n'est 
autre que Käüs”. D’après Théophane, ce Käüs aurait été le fils 
de Kavädh dans son mariage avec sa propre fille Sambiké. Mar- 
quart a relevé l'invraisemblance de cette assertion: comme Khus- 
ro, le troisième en âge des fils de Kavädh fut engendré, selon 


! Marquart, Ëršnzahr, p. 63—64 et 107. 

> Marquart, Lc., p. 118. Dans la seconde guerre de Kavšdh contre By- 
тапсе, il se trouvait des Sabires dans l'armée iranienne (Procope, EP, I, 
15. 1). 

3 Tabari, p. 887—_88, Nældeke p. 146. 

* Ta'ālibi, p. 5%; le Färsnämeh, p. #4. 

* Ci-dessus, p. 258. 

© Ргосоре, ВР, I, 11. 3; Ibn Isfandivär, Zahir-ed-din ; voir « Le règne 
du roi Kawädh », p. 75 sq. | 

T Voir Nældeke, Kšrnámagh, p. 47, note 2, et Marquart, Erän£ahr, 
р. 130. 

* Théophane en fait, par erreur, le troisième en âge des fils de Kavädh. 
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les relations arabo-persanes, pendant la fuite de Kavädh et avant 
son arrivée à la cour des Hephtalites', Käüs ne peut être le fils 
de sa mièce, fille du roi hephtalite; donc, Käus doit être né avant 
la fuite de Kavädh, et il était probablement le fils de cette femme, 
la sœur et épouse de Kavädh, qui avait aidé son mari à s'enfuir 
de prison”. On pourrait faire valoir un autre argument à l'appui 
de la thèse de Marquart. Käüs avait été élevé, selon Théophane, | 
dans la religion des manichéens, c.-à-d. des mazdakites. Il est peu 
probable que Kavadh eût osé, après la restauration, défier de 
nouveau le clergé puissant en confiant l'éducation de son fils aîné 
à ces sectateurs, Nous devons donc supposer, que l'éducation de 
Käuüs par les mazdakites a commencé avant le détrônement de 

Zam, le second fils, avait perdu un œil. Un tel défaut | 
corporel amenait, généralement, l'exclusion du trône. Mais lex- 
clusion n'était pas de rigueur; Kavädh, qui désirait laisser le 
trône à Khusro, craignait que Zam, qui s'était fait beaucoup 
d'amis par son caractère mâle, ne réclamät le trône après la mort 
de son père”. C’est encore un trait d'humanité de la part de Ka- 
vädh, qu'il ne se débarassait pas de ce prétendant éventuel de la 
manière ordinaire, en le faisant disparaître. 

Quant au troisième fils, Khusrô, chez qui le père trouvait 
toutes les qualités d'un bon prince, son seul défaut étant une cer- 
taine disposition au soupçon*, le récit du Khvadhāynāmagh, qui 
lui donne pour mère la fille d'un dchkan de village d'une ancienne 
famille royale, que Kavädh aurait épousé dans sa fuite, est évi- 
demment légendaire. D'après Procope, sa mère était fille d'A s p e- 
bedes, c.-à-d. du spähbadh ou Érän-spähbadh B 6 €, qui avait! 
conclu, avec le Romain Celer, l'armistice de 505 ou 506°. 

Que Kavädh ait préféré comme successeur le jeune Khusrû à 

1 On ne doit pourtant pas trop bâtir sur ces relations légendaires, 

2? Marquart, 1. с., р. 130—131, note © Quand même le récit de la ruse 
de la femme serait légendaire, il n'y a aucune raison de douter de l'existence 
de cette sœur et épouse de Kavädh. 

7 Ргосоре. 

* Dinawari ; MNihäyat. 

5 Voir p. 331, note 5. 
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son fils aîné, Käüs Padhashkhvär-shäh, qui était un mazdakite 
déclaré, montre d’une manière évidente le changement de disposi- 
tion du roi à l'égard de la secte à laquelle il s'était attaché 
autrefois. 

Pour assurer la succession de Khusrô, Kavädh proposa à l'em- 
pereur Justin une paix définitive et lui demanda d'adopter 
Khusrü comme son fils, procédé qui amènerait pour l'empereur 
l'obligation morale de soutenir la cause de Khusrô contre d'autres 
prétendants, Cette proposition peut nous paraître extraordinaire : 
cependant, vers la fin du 4* siècle, empereur Arcadius, pour 
assurer la succession au jeune Théodose, avait institué le roi 
d'Iran, Yazdgard I, protecteur du petit prince, non pas, il est vrai, 
sous la forme d’une adoption’. L'empereur Justin se rallia à l'opi- 
шоп du questeur Proclos, à savoir qu'on accepteraït la proposition 
de Kavädh, mais à condition que l'adoption se fasse non par un 
document, mais par armement, « à la façon des barbares ». Il 
s’agit ici, probablement, d’une sorte d'adoption en usage chez les 
barbares germains d'Europe, qui n’amenait pas, à ce qu'il paraît, 
d'aussi grandes obligations. Comme cette condition n'était pas 
acceptable à Kavädh, les négociations, dans lesquelles les Perses 
élevaient en outre des prétentions au pays de Laziké (Kolchis), 
furent rompues, et l'arrangement entre les deux empires resta 
suspens”. 

Cet échec fut le signal de la chute de l'artéshtäränsälar 
Siyävush, jusque-là le plus puissant des grands dignitaires de 
l'Iran, C'était lui qui, avec un autre grand seigneur, M åh b6 d b, 
de la famille des Sûüren, avait mené les négociations avec les 
Romains, Or, Mähbüdh, jaloux de la prédominance de Siyävush, 
homme orgueilleux à l'excès, maïs dont Procope loue l'intégrité, 
l'accusa d'avoir fait échouer les négociations. L'affaire fut portée 
devant le grand conseil, c'est-à-dire 'asemblée des grands digni- 
taires, probablement sous la présidence du mübadhän môbadh, 
tribunal qui semble avoir eu la juridiction pour des crimes de 
haute trahison. Ce tribunal, animé de sentiments de jalousie contre 

1 Ci-dessus, p. 265. 

2 Ргосоре. 
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Siyavush et résolu, à ce qu'il paraît, à le perdre, trouva encore 
d'autres griefs contre lui: il ne voulait pas vivre selon la manière 
établie et maintenir les institutions iraniennes, mais 1l révérait des 
divinités nouvelles, et tout récemment, sa femme étant morte, il 
l'avait fait enterrer contre la coutume des zoroastriens qui exigeait, 
que les cadavres fussent exposés sur des dakhmas pour être dévorés 
‚ раг les oiseaux de proie. Siyāvush fut condamné à mort, et Ka- 
vādh confirma l'arrêt, bien qu'avec regret, pour ne pas violer les 
| lois. Ce récit de Procope est très intéressant, car il laisse soupçon- 
ner, qu'il s'agit d'une action contre le mazdakisme qui était de- 
venu, à cette époque, plus puisant que jamais. Procope, le seul 
auteur qui nous donne des détails sur la chute de Siyāvush, ne 
- dit pas que ce grand seigneur fût un <£ manichéen >: il ne s'in- 
téresse point aux sectes religieuses de l'Iran; et nous ne savons 
pas, s'il était la coutume des mazdakites d'enterrer leurs morts. | 
Ce que nous savons, c'est que Siyävush avait délivré de la prison 
- Kavädh détrôné et emprisonné à cause de sa liaison avec les 
mazdakites, et qu'il professait des doctrines hostiles à la foi et 
aux institutions zoroastriennes et révérait des divinités nouvelles. 
Ainsi l’idée, que Siyävush était lui-même un adhérent au mazda- 
kisme, se présente naturellement. Mais s’il en est ainsi, la conduite 
de Kaväadh vis-à-vis de Siyävush, toute déloyale qu'elle nous pa- 
raisse, devient au moins compréhensible: les suites néfastes de la 
propagande mazdakite ont commencé de faire peur au roi. Ayant 
montré, pendant de longues années, de la tolérance envers ses 
anciens coreligionnaires, dont les menées lui répugnent de plus en 
plus, il s’est rangé, à ce moment, définitivement du côté du clergé 
zoroastrien. Mähbôüdh devint le conseiller intime du roi et eut le 
titre de Sar-nakhveraghän*. 
Il semble que Kavädh ait cherché une occasion de manifester 
son zèle pour la religion officielle. Ainsi il voulut forcer les Ibères 


1 Quant aux manichéens, il semble que l'exposition des cadavres fût en 
usage dans quelques contrées ou chez quelques sectes, mais dans le livre 
manichéen des © Deux principes > il était prescrit d'enterrer les cadavres 
nus Voir Chavannes et Pelliot, J. A. 1913, I, p. 354—56 et p. 338. 

2 C'est-à-dire € chef des nakhvërs >. 
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chrétiens à accepter la religion et les institutions zoroastriennes : 
surtout 1l leur serait interdit d’enterrer les morts, mais ils devaient 
les exposer selon les rites iraniens, L'importance attachée à cette 
dernière question, qui avait joué un si grand rôle dans le procès 
de Siyävush, n'est probablement pas fortuite. Gurgën, roi des 
Ibères sous la suzeraineté du roi d'Iran, implora l’aide de l’em- 
pereur et l'obtint, ct les hostilités entre l'Iran et Byzance recom- 
mencérent. Depuis 527 c'était la guerre ouverte!. 

Par une étude approfondie des matériaux à notre disposition, 
relatifs à l'histoire du mazdakisme, nous pouvons nous faire une 
idée approximative du développement de ce mouvement pendant 
le long règne de Kavädh. Le mazdakisme était à l’origine une“ 
doctrine religieuse, prêchée par un idéaliste imbu d'idées humani- 
taires et dont les intentions étaient, sans doute, pures et désinté- 
ressées. L'aspect social de la doctrine n'avait qu’une importance 
secondaire, et les lois données par Kavädh dans la première 
période de son règne pour réaliser en quelque mesure l'idéal ter- 
restre du mazdakisme, étaient révolutionnaires, il est vrai, mais 
pas tant qu'il à paru aux yeux des observateurs étrangers. Au 
moment de la déposition de Kavädh et encore sous l’interrègne de 
Zamasp, le mazdakisme n'a cu, probablement, qu'une propaga- 
tion assez restreinte. Cependant les idées communistes avaient“ 
commencé de germer dans le bas peuple, qui soupirait depuis des 
siècles sous l'oppression des clases privilégiées; elles se répan- 
daient, assez lentement d'abord, puis plus rapidement. Des me- 
neurs ont paru qui n'avaient ni la piété religieuse, ni le désintéres- 
rement de Mazdak, le mécontentement grandit, et la populace, 
rendue plus audacieuse par la conscience de son nombre, provo- 
qua des violences. Il ne serait pas trop osé de voir une allusion à 
cet état de choses dans le passage suivant de la lettre ае Тапѕаг? : 
< On secoua le voile de l'honneur et de la politesse. Il parut des 
gens sans noblesse et sans fonction, sans propriété héréditaire, 
sans souci de famille et de race, sans métier ni art, affranchis 
de toute préoccupation, sans profession aucune, propres seulement 

1 Procope. 

? Darmesteter, pp. 215 et 519: Minovi p- 13. 
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à la délation, à la méchanceté, à la fabrication des mensonges et 
des calomnies, et de tout cela se faisant un moyen d'existence, un 
marchepied pour s'élever et conquérir la richesse ». 

Ainsi des jacqueries éclatèrent partout; les émeutiers péné- 
trèrent dans les châteaux des nobles, en Pillèrent les richesses, 
s'emparérent des femmes, et prirent possession, çà et là, des terres, 
qui furent dévastées, parce que les nouveaux maîtres ne se con- 
naissaient pas à la culture. 

On voit jusqu’à quel point le désordre est allé; cela ressort de 
la relation d'auteurs arabes relatives aux mesures prises plus tard 
par Khusrô I pour remédier aux malheurs qui en avaient résulté. 
Nous y reviendrons dans le chapitre suivant. 

Si le mazdakisme, en se répandant dans les classes inférieures 
de la société, avait pris de plus en plus le caractère d'une théorie 
sociale révolutionnaire, Іа base religieuse de la doctrine continuait 
d'exister. Du reste, la secte avait toujours des adhérents parmi les 
hautes classes’, Enfin la communauté mazdakite se sentait assez 
forte pour se créer une hiérarchie. Ils élurent un évêque. D'après 
Malalas, son nom était Indarazar’, et Nœldeke” y a reconnu un 
mot pechlvi andarzgar, « conseiller +, « professeur >». C'est là 
évidemment un titre et non pas un nom propre: c’est le titre du 
chef suprème de la communauté mazdakite”. Or, Malalas et Théo- 
phane racontent que cet andarzgar a été tué dans le massacre des 
mazdakites, tandis que toutes les sources arabes et persanes qui 
remontent au Khvadhäynämagh font périr Mazdak avec une 
foule de ses adhérents au jour des massacres. Il est donc très 
vraisemblable, que l'andarzgar, l’évêque élu par les mazdakites, 
fût Mazdak lui-même. 

L'état de faiblesse dont était affecté l'empire iranien par suite 
des désordres communistes, tout en n'empêchant pas Kavadh de 
faire avec énergie la guerre aux Romains, permit à Häritibn 


1 Les € conseillers perses qui adhéraïent à leur foi » (Théophane). 

2 Moins correctement chez Théophane: Indazaros. 

1 Nældeke, Tabari, p. 462, n. 3. 

4 Sur le titre d' e évêque > chez les manichéens, voir plus haut, p. 188. 
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Arthur Christensen 
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| Amr de la tribu des Kinda de chasser le roi Mundir III 
du trône de Hira et d'en usurper le pouvoir royal”. 

La catastrophe eut lieu vers la fin de 528 ou au commence- 
ment de 529”. Ce qui l'amena fut le plan téméraire des mazdakites 
de contrecarrer la volonté de Kavādh en ce qui concerne la suc- 
cession au trône et de frayer, par des intrigues, le chemin au 
trône à leur partisan Kāūs Padhashkhvār-shāh à l'exclusion de 
Khusrō. Voilà la dernière goutte qui fit déborder le vase. П пе 
faut pas prendre à la lettre les détails donnés par Théophane, mais 
la substance des renseignements que nous ont fournis Malalas et 
Théophane d'après le récit du bastagar perse converti plus tard 
au christianisme et baptisé du nom de Timothée, est sans doute 
vraie. 

Оп ғу prit d’une manière éprouvée: on arrangea une con- 
férence théologique". L'andarzgar des mazdakites y était présent 
avec les autres chefs de la secte, et on avait eu soin d'appeler ou 
d'attirer une grande foule de mazdakites pour assister à la dispu- 


1 Rothstein, p. 87 sqq. Comp. G. Olinder, The Kings of Kinda, Lund 
1927. 

2 Nældeke, Țabari, p. 465. 

3 Dignité que nous ne connaissons pas autrement, 

* D'après Théophane, Kavädh avait convoqué une réunion publique en 
feignant d'être disposé à désigner, selon les désirs des mazdakites, Käüûs 
Fadhashkhvär-shäh comme héritier du trône. Cette relation, qui implique que 
Ravädh était censé, encore en ce moment-là, avoir des sympathies mazdakites, 
n'est guère vraisemblable. D'après les sources remontant au Khvadhäynä- 
magh — et celles qui dérivent du roman de Mazdak — il s'agissait d'une 
disputation religieuse, et cette version est soutenue par les remarques du 
Vahman Yasht pehlvi (I. 6—8, West, PT, I, p. 193 sq.; le texte pehlvi se 
trouve cité dans une note de l'édition du Dënkard de Peshotan, XII, p. 34, 
note 1}, qui reproduit ici, probablement, un commentaire de l'Avesta composé 
sous les Sasanides, Cette sorte de disputations était d'un usage asser com- 

| mun, à ce qu'il parait, quand il s'agissait d'abattre quelque hérésie. Le ré- 
sultat de la disputation était donné d'avance, cela va sans dire. Le récit d'une 
controverse publique entre Māni et le môbadhän môbadh (ci-dessus, p. 192) 
est douteux, il est vrai, mais dans les actes syriens des martyrs on trouve bien 
des controverses entre chrétiens et zoroastriens. Plus tard, sous l'islam, lan- 
cienne coutume iranienne des controverses religieuses fut renouvelée par іе 
calife Ma'mūn (voir Abü'l-Ma‘äli, Schefer, Chrestomathie persane, I, P. 
145 sq, traduction de H. Masé, RHR 1926, p. 21, et l'ouvrage реу) 
Gujastak Abälish, publié par A. Barthélemy), 
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tation solennelle. Kavädh lui-même avait pris la chose en mains’, 

mais Khusrô, le successeur désigné, qui voyait ses droits menacés 

раг la coalition du prince Käüs et de la hiérarchie mazdakite, 

déploya toute son énergie pour mener à bout l'affaire, de manière 

à porter un coup mortel à la secte”. On fit venir les disputateurs 

les plus habiles d’entre les mōbadhs, un certain fils de M ā h- 

dädh, Nëv-Shähpubhr, Dädh-Hormizd, Adhur- 

Farrughbagh, Adhurbadh, Adhur-Mihr et 

Bakhtäfridh". Le mobadhän môbadh, Glonazes, et B a- 

zanes”, évêque des chrétiens de l'Iran, qui faisaient cause com- 

mune avec les zoroastriens contre les mazdakites, étaient présents. 
Bazanes jouissait de l'estime particulière de Kavädh à cause de 

ses connaissances en matière de médecine. Naturellement, les dé- 

fenseurs du mazdakisme furent confondus et vaincus, et à ce 

moment les soldats, qui avaient cerné la place réservée au mazda- 

kites, fondirent sur les sectaires, sabre en main. L'andarzgar (pré- 

sumablement Mazdak) fut tué”. Combien de mazdakites ont pén , 
dans ce guet-apens, nous ne le savons pas. Les chiffres donnés par 

les auteurs arabo-persans sont arbitraires. Mais il paraît que tous 
les chefs ont été tués à cette occasion, et lorsque, dans la suite, les 

| mazdakites furent mis hors la 101° et que les massacres recom- 

* mencèrent, les sectaires disséminés et sans chef ne purent pas faire 

résistance à leurs adversaires acharnés. Ils furent anéantis, leurs 

ressources furent confisquées, et leurs livres religieux brûlés’. 





1 Malalas et Théophane: ici le témoignage de l'Iranien Timothée est 
décisif, contre le Khvadhäynämagh qui a placé le massacre des mardakites 
sous le règne de Khusrô. Le roman était plus près de la vérité historique sur 
ce point que ne l'était la chronique semi-officielle. 

® L'activité de Khusrô n'est pas mentionnée par Malalas et Théophane, 
mais bien dans la notice du Vahman Yasht I. 6—8. 

3 Vahman Yasht; à comparer Firdausi, voir € Le règne du roi Kawädh >, 
p. 52. 

+ Les formes iraniennes des noms de Glonazes et de Bazanes ne se 
distinguent pas avec certitude, 

5 Malalas: Théophane:; le Khvadhäynämagh et le roman. de Mazdak, 
reproduit dans 16 Siäsetnämeh de Nizamu'l-mulk (chap. 44 de l'édition de 
Schefer, chap. 45 de la traduction). 

& Malalas: Théophane; Abü'l-Fidä. 

7 Malalas: Théophane. L'assertion de Timothée, le Perse christianisé, re- 
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П semble qu'il y ait eu entre l'anéantissement des mazdakites 
et la réinstallation sur le trône de Hira de Mundir III un rapport 
que nous ne saurions préciser. En 529, Mundir le Lakhmide 
réussit à renverser l'usurpateur Harit et à reprendre son royaume’, 
et ce prince guerrier et versé dans l’art de la guerre rendit aux 
Iraniens des services importants dans la guerre avec Byzance. C'est 
lu que mentionne Procope sous le nom d' ’#icnotrdæpoz à 
Зеххйхс. C.-à-d. ibn esh-Shagiqa*. 

Il est à supposer, qu'après l'anéantissement des mazdakites, 
Kavädh a fait les premiers pas vers la réalisation du programme 
de réparation qui fut menée à bonne fin plus tard par son suc- 
cesseur ; ét c'est peut-être en connection avec ce programme de 
réparation qu'il à projeté et préparé la réforme de l'impôt dont 
Khusrō a également recueilli la gloire”. 

En 531 Kavädh, étant tombé malade, dicta, sur le conseil de 
Mähbôüdh, sa dernière volonté relativement à la succession de 
Khusrô. Mähbädh rédigea le testament qui, scellé du sceau royal, 
fut remis entre les mains de celui-ci. Peu après, Kavädh, à coup 
sûr une des figures les plus remarquables parmi les rois sassanides, 
mourut. Käus, le prince mazdakite, qui avait encore, à ce qu’il 
paraît, une position forte dans le Padhashkhvärgar, osa faire 
valoir ses droits au trône d'Iran, mais ses prétentions furent reje- 
tées par Maähbüdh, qui produisit le testament de Kavädh dans 
le conseil des grands dignitaires qui avait à décider, selon la cou- 
tume, sur la question de la succession. On se rangea unanimement 
à l'avis de Mähbôdh, que la volonté du roi défunt 
faisait loi: on savait que l'on pouvait s'attendre, de la part 
de Khusrü, à une politique ferme et déterminée contre les ten- 


produite par ces deux auteurs, que le roi donna les temples des mazdakites 
aux chrétiens, qui en firent des églises, doit être acceptée avec une certaine 
réserve. 

i Rothstein, p. 89. 

2 Rothstein, p. 76. 

3 Ya'qūbīi; Tabari; Masūdi; Dinawari; Nihāyat; Taʻ'ālibī; Firdausi; 
Bal' ami. 

* Procope; Tabari. 

5 Procope; Nihäyat. 
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dances révolutionnaires. Le rôle du môbadhän môbadh se borna 
cette fois à ouvrir le testament du roi défunt et à le lire devant 
Khusrô'. Il semble que Käüs ait tenté la fortune des armes et se 
soit révolté contre son frère, mais sans succès. En tout cas il fut 
tué peu de temps après”. Ainsi le dernier danger qui püt menacer 
l'empire du côté des mazdakites était éloigné. Dès ce moment, le 
mazdakisme existait seulement comme une doctrine secrète, ct 
comme telle il survécut à l'empire des Sassanides pour se mani- 
fester de nouveau aux temps islamiques. 


1 Nihävat, p. 227. Comp. le passage du Tadjäribu'l-umam d'Ibn Miska- 
waihi que M. Minovi cite dans l'introduction de son édition de la lettre de 
Tansar, et qui semble se rapporter à la période inaugurée par Kavädh, bien 
que le procédé qui y est décrit soit attribué à Ardashër I: le roi écrit le 
nom de son successeur dans quatre lettres qu'il confie à quatre grands fonc- 
tionnaires de l'empire ; après la mort du roi on ouvre ces quatre lettres scel- 
lées et une cinquième qui se trouve dans le corps héréditaire du roi défunt, 
puis proclame roi celui dont le nom est écrit dans tous les cinq documents. 
(Minovi, p. 1}, note 1). La différence entre ce procédé et celui décrit dans 
la lettre de Tansar, et qui aurait été en vigueur dans la période précédente 
(voir ci-dessus, p. 258—59), est significative. 

2 Ibn Isfandivär; Zahiru'd-din. D'après ces deux auteurs, le gouverne- 
ment fut confié, après la mort de Käüs, à un fils de Zarmihr Sükhrä, mais 
c'est probablement une légende inventée pour la gloire de la famille des 
Kärën. Voir Marquart, Eranšahr, p. 134. 
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KHUSRO A L'AME IMMORTELLE. 


Affermissement du pouvoir royal. Rétablissement de l'ordre social. 
Réforme des impôts. Réformes militaires, Guerre contre Byzance. Hephtalites 
et Turcs Conquête du Yémen. Personnalité de Khusrô. Révolte d'AnGshagh- 
zādh. Description de la capitale et des palais royaux. Détails de 
l'administration de l'État. L'apparition du grand roi. Étiquette de la cour. 
Distinctions. Titres d'honneurs, La diplomatie, La grande époque de la 
civilisation littéraire et philosophique. Education et instruction, Les sciences. 
La médecine. Le médecin et littérateur Burzôé, La religion et la philosophie. 
Influence littéraire de l'Inde. « Kalilagh et Damnagh >x. La littérature 
moralisante. Décadence du zoroastrisme, Conditions matérielles et spirituelles 
de l'Iran sous Khusrō. 


L'avènement de Khusrō I, connu dans l'histoire sous le 
sumom dAnōsharvān (anôshagh-ruvän, « à l'âme immor- 
telle >)’, inaugure la période la plus brillante de l'époque des 
Sassanides. L’'hérésie dangereuse de la secte des mazdakites était 
abattue. A l'intérieur, la paix régnait, mais c'était la paix triste 
d'un peuple fatigué et appauvri par de longs désordres qui avaient 
affecté toutes les classes de la société. 

Tabarï nous a conservé* l’exorde d’une lettre adressée par le 
nouveau roi au nakhvéragh Zädhô€ (?), padhghospän du 
nord”. « Mon salut d’abord. Rien ne donne aux hommes un sujet 


1 Nüshirvän chez Firdausi. 

# P. 892- 93 Nœldeke, p. 152—53, 

3 Le fragment est probablement authentique, voir Nœldeke, Tabari, p. 
153, note 2. 
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si légitime de peur que ne le fait la circonstance qu'il leur manque 
une personne dont l'absence leur fasse craindre que leur bien- 
être ne cesse, que des désordres n'éclatent et que des maux de 
toutes sortes ne frappent les meilleurs hommes l’un après l'autre 
dans leur personne, leurs serviteurs, leur fortune et tout ce qui a 
du prix pour eux. Or, nous ne trouvons aucun sujet de crainte et 
aucun manque par lesquels le peuple soit frappé d’une manière 
plus sensible que l'absence d'un bon roi ». Il se cache sans doute : 
sous ces mots une critique délibérée de la politique de Kavädh, 
politique qui avait eu pour résultat, il est vrai, l'affranchissement 
du pouvoir royal du joug de Faristocratie, mais au prix de la 
ruine du pays. Mais il se dégage en même temps de ce fragment 
de lettre un ton d'assurance qui indique, que le nouveau roi est 
décidé à profiter de la situation créée par son prédécesseur, à 
défendre le pouvoir royal reconquis contre qui que ce soit, et à 
employer toutes ses forces matérielles et morales à réparer les 
maux dont souffre le pays. 

Voilà le roi redevenu pleinement le centre de toute autorité. 
Il règne absolument sur la noblesse comme sur la roture, et le 
clergé même lui est soumis. La soi-disant lettre de Tansar, qui 
reflète la situation politique sous Khusrô I, nous apprend que le 
roi est < la règle », le « bon ordre » au milieu de ses sujets et de 
son armée : il est le suprême omement au jour de fête, et au jour 
de crainte la forteresse, l'asile, la protection contre l'ennemi. 
Khusr5 était résolu à gouverner selon sa volonté et à ne pas tolérer 
lingérence des grands dignitaires. Pour diminuer l'autorité du 
vuzurg-framädhär, il distribua quelques-unes des compétences ré- 
servées jusqu'alors à celui-ci entre plusieurs autres hauts fonction- 

Khusrō commença son œuvre de réforme en remédiant aux 
graves désordres provoqués par les meneurs mazdakites”. Il fit 


i Pp. 99994 et 528 de l'édition de Darmesteter, p. 20 de celle de 
2 Voir excursus II, vers la fin. 
3 Eutychius et Tabari, voir Le rëgne du roi Kawadh I, p. 32—33 et 


36—37. 
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rendre aux propriétaires légitimes les biens meubles et immeubles 
qui leur avaient été enlevés, et des biens dont il n'y avait plus 
d'héritier légitime, il fit un fonds destiné à l’œuvre de réparation. 
Quant aux femmes enlevées, il fallait distinguer les cas: si la 
femme n'avait pas été mariée avant l'enlèvement ou que son mari 
fût mort, le ravisseur devait la prendre légitimement pour épouse, 
si lui et elle étaient de même rang, sinon il devait se séparer d'elle 
ou, d'après l'autre version”, elle pouvait choisir librement, si elle 
voulait rester avec lui ou non. En tout cas, il devait payer la dot 
où bien une dot double" à la famille de la femme. Si la femme 
avait un mari légitime en vie, elle était rendue à celui-ci et le 
ravisseur devait lui payer une somme égale à la dot qui lui avait 
été donnée par son mari légitime’. Tout enfant dont la paternité 
était douteuse, devait appartenir à la famille chez laquelle il 
vivait et y avoir le droit d'héritage", Celui qui avait causé du 
dommage à un autre sur son bien ou lui avait extorqué quelque 
chose donnerait un dédommagement complet et serait puni en- 
suite en proportion de son forfait. Les familles des grands 
seigneurs et des nobles, dont les pères avaient péri, ct qui, 
par suite, étaient tombées dans la détresse, furent comptés, et 
on examina combien il y avait dans ces familles-là d’orphelins 
et de veuves, ct on donna à ceux-ci ce qui était nécessaire pour 
vivre. Le roi fit enregistrer les orphelins de ces classes-là 
€ comme les siens >; les filles, il les donna en mariage à des 
hommes de leur propre rang et leur fournit un trousseau du Trésor 
public, et quant aux garçons, il les maria avec des jeunes filles 
des maisons nobles, pour lesquelles il paya la dot, les rendit riches 
et leur ordonna de rester à la cour, où ils furent instruits et pré- 
parés pour entrer dans les hautes charges de l'empire. De cette 
façon, Khusrô s’assura une nouvelle noblesse de robe soumise à 
ses ordres et dévouée à sa personne. Il ordonna en outre d’exami- 
ner ce qui avait été détruit en matière de demeures et de champs 
pendant le temps où les possesseurs avaient été hors d'état de les 
conserver en maintenant les constructions d'irrigation et les ca- 


Ÿ Eutychius. 
2 “Tahari. 
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naux. On aida les possesseurs en leur donnant les moyens de ré- 
tablir leurs affaires avec de nouveaux bestiaux. Les villages en 
ruine furent rebåtis, les ponts en bois détruits et les ponts en pierre 
écroulés furent réparés, et des forteresses furent construites aux 
endroits exposés. 

Le système d'après lequel avaient été perçus jusque là l'impôt 
foncier et la taxe personnelle, n'était pas seulement peu avanta- 
geux pour la couronne, mais 1l entraïnait aussi bien des inconvé- 
nients pour les contribuables. Ainsi il est rapporté, que les culti- 
vateurs n'osaicnt pas toucher le fruit mûr, avant que la taxation 
n'eüt eu lieu’, et que c'était justement en apprenant cet état de 
choses que Kavädh se serait décidé à changer d'une façon radicale 
le système des impôts, réforme qui fut accomplie par Khusrô І. 
Tout le terrain cultivé fut exactement mesuré et taxé, et cette 
taxation fut la base d’une nouvelle répartition de l'impôt foncier, 
établie d’après un calcul fait par « quelques hommes judicieux et 
bien intentionnés >, que le roi avait choisis à cet effet. Les taux 
fixes établis par ce procédé étaient les suivants: 1 drachme par 
an par garib” de froment ou d'orge, 8 drachmes par garib de 
vigne, 7 drachmes par garib de luzerne”, "Ja drachme par garib de 
гіх, 1 drachme par 4 dattiers iraniens ou 6 dattiers araméens ou 
6 oliviers, Tous les autres produits de la terre étaient exempts 
d'impôts ainsi que les dattiers épars qui ne faisaient pas partie 
d'une plantation continue". Ces taux ne peuvent pas avoir été 
très onéreux; seulement nous ne savons pas jusqu'à quel point 
оп a pu élever le pourcentage en vertu des prescriptions des lois 
sur l'impôt, par des mesures exceptionnelles ou par des empiète- 
ments administratifs Mais en général, le nouveau système а 
indubitablement signifié un soulagement pour la population, en 
même temps qu'il a procuré au Trésor un revenu multiplié et plus 
constant. Aussi le califat le prit-1l pour base de l'imposition du 
pays. 


1 Nœldeke, Tabari, p. 241, note 2. 

5 2400 mètres carrés. 

3 Important comme fourrage pour les chevaux (voir Nœldeke l. c.) 
i Tabari p. 960—62, Nœldeke p. 241—45. 
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La taxe personnelle fut aussi réformée par Khusrô I selon le 
projet élaboré par les calculateurs susnommés. Elle fut imposée à 
tous les hommes entre 20 et 50 ans « excepté aux nobles et grands, 
aux soldats, aux prêtres, aux secrétaires ét aux autres individus 
qui étaient dans le service du roi >. Les contribuables furent divisés 
en plusieurs classes selon leur fortune: il y en avait qui payaient 
12 drachmes, d'autres payaient 8, d’autres 6, et la grande masse 
du peuple payait 4 drachmes par tête. Les impôts! furent payés 
par termes tous les trois mois. 

Khusro fit déposer une copie des taux nouveau dans les 
archives, d'autres copies furent remises à tous les employés du 
département des impôts et à tous les juges de canton qui eurent 
la tâche de veiller à ce que la perception fût faite avec justice, et 
que ceux dont les blés ou les arbres avaient éprouvé des dommages 
correspondants au montant de l'impôt, en fussent exempts. Les 
juges de canton avaient à faire le compte rendu des exemptions 
au gouvernement central qui donnait alors des ordres en consé- 
quence aux percepteurs. Par ce système de contrôle, Khusro 
voulait empêcher les abus qui avaient été communs jusqu'alors 
dans la perception des impôts”. 

Le motif principal de cette réforme des impôts, Khusro l'a 
indiqué lui-même: il fallait amasser de l'argent dans les caisses 
royales, de sorte qu’en cas de guerre les moyens fussent prêts et 
que des impositions extraordinaires ne fussent pas nécessaires", La 
défense contre les ennemis extérieurs et intérieurs était pour lui 
le soin le plus pressant. Aussi la réforme fiscale fut-elle suivie par 
une réforme du système militaire. Jusqu'alors la noblesse in- 
férieure, qui formait le noyau de l’armée, avait été obligée à servir 
sans solde et à s'équiper à ses propres frais. Mais Khusrō < passa 
en revue les chevaliers, secourut ceux d'entre eux qui étaient sans 
fortune, en leur donnant des chevaux ou des armements, et il 
destina pour cux une solde fixe »°. L'infanterie formée par les 


1 Probablement, l'impôt foncier et la taxe personnelle, 
2 Tabari, p. 962—63, Noldeke p. 24647. 

3 Tabari, р. 96061, Nœldeke p. 242. 

1 Tabari, p. 897—98, Neældeke p. 164. 
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paysans était de tout temps un assez piètre instrument de guerre. 
Les généraux byzantins Bélisaire et Hermogène la désigne comme 
« une foule de paysans misérables qui ne suivent l’armée que pour 
démolir les murailles, piller les cadavres et servir les soldats э» 
(c.-à-d. les cavaliers)’. 

Au temps des Khusrô, l'armure complète des chevaliers était 
composée d'une cuirasse de cheval, d'un haubert, d'une cuirasse 
de poitrine, de cuissards, d'une épée, d'une lance, d'une rondache, 
d'une massue attachée à la ceinture, d'une hache, d'un carquois 
contenant deux arcs avec des cordes et 30 flèches et encore de 
deux cordes tordues, attachées derrière, au casque". A cause de 
leur armure épaisse de fer, les chevaliers étaient désignés sous le 
nom de tanürigh”. Les armes principales étaient la lance et l'arc, 
les armes classiques que, dés les plus anciens temps, les Iraniens 
avaient maniées en maîtres. Procope témoigne" que les Perses sont 
presque tous des tireurs d'arc et dans cet art les plus habiles de 
tous les hommes, mais que leurs coups de flèche manquent de 
force, parce que les cordes ne sont pas assez tendues. 

Dès le temps de Khusrō I, d'ailleurs, le mot « chevalier » 
prend une valeur nouvelle, Une notice, tirée de sources sassanides, 
et qui nous a été conservée par Djähiz et Mas üdi, nous informe 
qu'à la cour des Khusrô les chevaliers et les fils de roi" formaient 
la première classe. Selon un autre passage du Kitäbu't-tadj de 
Djähiz”, le grand гоі choisissait ses compagnons de voyage parmi 
les chevaliers et les grands dignitaires Nous sommes informés" 
qu'un certain nombre de chevaliers furent chargés de la surveil- 
lance des fils de Khusro IT. Asväran sardär (le chef des chevaliers) 
est mentionné dans le Mädhighän i tchatrang (Jamasp Asana, 
Pahlavi Texts I, p. 117, L. 1.). Vahriz qui, ayant conquis le Yé- 


1 Ргосоре, ВР, І. 14. 

2 Tabari, p. 964, Ма1аеке р. 2486—49, 

3 Clibanarü, v. Nœldeke, p. 164, note 5. 

* BP, I. 18. 

5 Voir un peu plus loin dans le chapitre présent. 

ë Par cette expression il faut comprendre non seulement les princes de 
la famille sassanide, mais aussi ceux des shabhrdärs à titre de roi. 

T Tabari, p 1043, Nœldeke р. 357. 
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men, en reçut le gouvernement de Khusrā I, était un chevalier et 
son successeur Zin de même’, 

Mais il y a encore un trait de la réforme militaire de Khusrë I, 
que M. E. Stein a le mérite d'avoir tiré au clair”. Ayant subjugué 
le peuple montagnard des Päriz dans la province de Kermän, il 
en transporta les survivants dans différentes parties du royaume, 
où il leur donna de nouvelles demeures en les obligeant à lui prêter 
service militaire, D'un autre peuple, celui des Tchôl”, qui s'était 
insurgé sans doute, il n'épargna que quatre-vingts hommes, les 
meilleurs de leurs guerriers, qu'il transporta à la ville de Shäh- 
Rām-Pērōz; ils devaient également faire le service militaire. En- 
suite le roi battit les Abkhazes, les Khazares et les Alains qui 
avaient envahi l'Iran et s'étaient avancés contre l'Arménie, et fit 
dix mille prisoniers, qu'il établit dans l'Azerbéïdjan et les pays 
voisinants*, Ces indications puisées dans l'œuvre de Tabari se 
laissent suppléer par quelques notices de Baläduri. Dans les villes 
d'Esh-Shäbirän et de Masqat bâties par KhusrG et dans la place 
frontière importante de Darband (el-Bäb we'l-Abwab), dont il 
renforçait les fortifications, il établit des guerriers vaillants, dont 
le nom est en arabe Es-Siväsidiin (?) :; de ce même peuple il forma 
les garnisons d'une quantité de villes arméniennes conquises aux 
Byzantins. Sughdabil, ville fortifiée de la Géorgie, fondée pa. 
KhusrG, fut peuplée de Sogdiens et de Perses. Selon le même 
auteur”, Khusro fit instituer plusieurs roitelets dans le Caucase. 
Or, la transportation en masse de peuples subjugués était une 
ancienne coutume pratiquée par les rois assyriens et, occasionnelle- 
ment, par les Achéménides", et nous avons vu que des rois sas- 

1 Tabari, p. 98 et 988, Noœldeke p. 230 et 264. Marquart (Philologus, 
t. 55, p. 215, n. 5) lis Vin au lieu de Zin (l'échange des lettres v et z est 
très commune dans l'écriture arabe). 

* Byzantinisch-neugriechische Jahrbücher, 1920, p. 68—69. 

3 Voir ci-dessus, p. 282, 

* Tabari, p. 895, Nœldeke p. 157 sq. 
5 Baliduri, éd. de Gocje, p. 194— 95, traduction de Rescher (IT, Stutt- 
gart 1923), p. 216 sq. 

* Ibid., p. 196, trad. de Rescher, p. 218—19; comp. Marquart, Eränéabr, 

. 119, 
Р Hérodote, IV. 204, V. 20. 
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sanides comme Shähpuhr I et Shähpuhr II ont établis des co- 
lomics de prisonniers dans diverses contrées de l'Iran. Mais ce 
qui distingue les transplantations de peuples opérées par Khusrô 
de celles exécutées par ses prédécesseurs est, comme la remarqué 
M. E. Stein; l'utilisation systématique de ces colonisateurs dans 
des buts militaires: les barbares doués d'une vigueur physique 
bien supérieure à celle des paysans iraniens dégénérés étaient 
établis de préférence dans les régions exposées aux attaques des 
peuples ennemis avec l'obligation de prêter service militaire à 
l'empire. Ainsi l'armée permanente créée par Khusrô I se com- 
posait de la chevalerie 1ramienne et des colonisateurs barbares qui 
devaient s'assimiler vite à leur nouvel entourage sans perdre leurs 
. qualités militaires. Khusrü expédia des troupes de Délam et des 
pays voisins au Yémen pour aider les indigènes contre les Abys- 
sins'. | 
La nouvelle organisation de l'armée amena une réforme dans 
le commandement général. Khusrô supprima la charge d’Érän- 
spähbadh et nomma quatre spähbadhs comme chefs permanents 
de l’armée, chacun dans son quart de royaume. Le spähbadh de 
l'est avait sous son commandement les troupes du Khorassan, de 
la Ѕасаѕіёпе et du Kerman, celui du sud les troupes de la Perside 
et de la Susiane; le spähbadh de l'ouest commandait les troupes 
de l'Irak jusqu’à la frontière de l'empire byzantin, et celui du 
nord les troupes des pays de la Grande-Médie avec l'Azer- 
béïidjan”. 
Quant à la place des spähbadhs dans l’ordre des rangs, nous 
avons une notice intéressante chez Mas üdi': Ardasher I (à qui 
l'on attribuait tous les détails du système administratif) aurait 


1 Tabari, p. 899, Nældeke p. 167. Sur les Dēlamites, comp. V. Minorsky, 
La domination des Dailamites (Publications de la Société des Études 
iraniennes et le l'Art persan, no. 3), Paris 1932; Inostrantzev, 5 Е, р. 115 
sqq, trad. par L. Bogdanov, J. Cama Or. Inst, no. 7, p. 58 sqq. 

2 Tabari, p. 8%, Nældeke p. 155 et note 2; Dinawari, p. 69; comp. 
Ta'älibi, p. 609. J. C. Tavadia, Eine Tischrede aus der Zeit der Sasaniden, 
p. 9. 

3 Murüdij, II, p. 156; comp. E. Stein, L ©, p. 69—70, voir l'excursus IT. 
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institué sept corps d'état”. Dans les quatre premiers, il plaça les 
chefs de gouvernement, tous ceux qui prenaient part aux affaires, 
à la création et à l'exécution des lois: 1. les ministres, 2. le [grand] 
mobadh, juge suprême et supérieur des hërbadhs, 3. les quatre 
spähbadhs, les principaux agents de l'État, dont chacun était 
maitre dans son resort et gouvernait un quart du royaume et 
avait sous lui un licutenant appelé (4.) marzbān. Puis il plaça 
dans une classe spéciale les chanteurs, les virtuoses et tous ceux qui 
exerçaient la profesion de musicien”. On voit ici que les marz- 
bāns ne sont plus que les substituts des spähbadhs. Du reste la 
liste de Mas üdi que nous venons de citer est intéressante sous 
bien des rapports. « Les ministres » sont sans doute le vuzurg- 
framädhär et les autres hauts fonctionnaires à qui KhusrG avait 
transféré quelques-unes des compétences qui appartenaient 
auparavant à celui-ci. Quant à l'apparition des chanteurs et mu- 
siciens dans les rangs des plus hauts fonctionnaires d’État, cette 
information est appuyée d'une façon curieuse par le tableau des 
rangs des êtres célestes que Mazdak a présenté à ces adhérents 
d'après le modèle de l’ordre des rangs de la cour contemporaine 
de l'Iran”. Mais ce qui est peut-être le plus étonnant, c’est que les 
padhghüspäns font défaut dans la liste des Murüdi. Évidemment 
les quatre spähbadhs (ayant quatre marzbäns comme des lieute- 
nants) ont pris la place des quatre pädhghôspäns du système de 
Kavädh, comme ceux-ci avaient remplacé les quatre grands marz- 
bāns du temps de Yazdgard II. Nous savons de la relation de 
Tabari qu'à l'avènement de Khusrô I les quatre parties du 
royaume étaient gouvernées par des pädhghôüspäns, En y subeti- 
tuant quatre spähbadhs, Khusrô a voulu marquer, sans doute, le 
caractère militaire des toparchies. Sous Khusrô IT nous trouvons 


1 Dans la suite, l'auteur dit que Vahräm V a introduit quelques change- 
ments dans la classe des musiciens, et que Khusrō I a rétabli l'organisation 
d'Ardashër. C'est dire que c'est l'organisation telle qu'elle était sous Khusrō I 
qu'il décrit. 

* Mas'üdi ne nous informe pas sur les deux derniers <corps d'état x. 

7 Ci-dessus, p. 336. Nous reviendrons ci-après à la question du rang des 
chanteurs et musiciens à la cour, 

t P, 892—953, Neældeke p. 151—52, 
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un pädhghôspäan de l'ouest avec tout le pouvoir d’un spāhbadh. 
Il semble donc qu'à cette époque-là on ait employé les titres de 
pädhghôüspan et de spahbadh indifféremment. 

Mais, en discutant cette question, il faut mettre en ligne de 
compte un autre texte important. Dans la lettre de Tansar il est 
dit que « personne“, s'il n'appartient à notre maison, ne doit 
prendre le titre de roi, excepté les commandants des marches 
(ashab-e-tugur) du pays des Alains, des districts de Ouest, de 
la Chorasmie et de Kaboul x°. La lettre parle ici de quatre com- 
mandants des marches, et comme elle date d'une période du règne 
de Khusrō I postérieure à la réforme militaire, il sagit évidem- 
ment des quatre spāhbadhs. Seulement, il doit y avoir quelque 
erreur dans l'indication des toparchies, car si Kaboul a appartenu 
à l'empire de Khusrō, il aura fait partie de la marche de l'est, et 
la toparchie du sud manque“. 

Une anecdote curieuse racontée par Tabari et Firdausi” nous 
représente Päbhagh, le secrétaire, à qui le roi avait confié l'ins- 
pection des listes de l'armée, passant en revue toute l'armée, som- 
mant le roi lui-même à se présenter, le réprimandant d'un défaut 
dans son armement et lui assignant finalement une solde qui dé- 
passe d'un drachme seulement le maximum atteint par les autres 
soldats. L'anecdote témoigne de l'impression profonde qu'a laissée 
la grande réforme militaire de Khusrô I et la discipline sévère sans 
acception de personne par laquelle ce roi a fait de son armée un 
instrument redoutable de guerre et de maintien d'ordre. 

En effet, si le danger qui menaçait, à l'intérieur, l'existence 
de l'empire de la part des mazdakites était éloigné, la situation 
extérieure justifiait pleinement leffort militaire déployé раг 


1 Shähën: Tabari p. 1002, Nœldeke p. 291. 
2 Sauf les rois vassaux. 

3 Darmesteter, p. 210 et 513; Minovi p. 9. Le texte publié par Darime- 
steter n'a que les trois premiers, mais nous trouvons les quatre dans le 
texte de Minovi. 

4 La Nihävat (p. 227), en parlant du commandant de la marche alano- 
khazare, a conservé l'ancien біте де marzbän. 

5 Tabari, p. 963, Nœldeke p. 247 sqq. et notes; Firdausi, éd. de Mohl. 
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Khusro. Il est vrai que la paix avait été conclue avec Byzance en 
532, deuxième année du règne de Khusrü, mais on s'attendait 
toujours à une reprise des hostilités. Vis-ä-vis des Hephtalites, 
d'autre part, l'Iran était encore dans une situation un peu hu- 
miliante, étant obligé de payer un tribut annuel à leur го. Un 
démélé entre l'État des Ghassanides, tributaire de l'empereur de 
Byzance, et le roi de Hira, vassal du roi d'Iran, fut la cause de la 
réouverture de la guerre entre les deux grands empires. En lan 
340, Antioche fut prise et détruite par Khusrô, et après une série 
de combats, où la fortune souriait tantôt aux Iraniens, tantôt aux 
Grecs, un armistice fut conclu en 545. Plus tard on se battit au 
Caucase, où l'effort tenté par Khusrô pour subjuguer les Lazes 
chrétiens fut entravé par les Byzantins. La paix définitive, qui fut 
conclue en 562 pour une durée de cinquante ans, laissa aux parties 
leurs anciens territoires. Le commerce devait être libre entre l'Iran 
et Byzance. La liberté du culte fut assurée aux chrétiens, mais les 
adhérents des deux religions devaient s'abstenir mutuellement de 
faire des prosélytes. 

La guerre avec Byzance finie, Khusrô, entre 563 et 567, réussit 
à anéantir le royaume des Hephtalites, dont la puissance était 
ébranlée par l'attaque d'une tribu turque commandée par $ 1 п- 
djibü (Sizibul)". L'Oxus fut la frontière entre l'Iran et le terri- 
toire du khägän turc, qui fut bientôt un ennemi aussi redoutable 
que n'avait été le roi hephtalite. Des tribus turques apparurent 
même dans le Caucase. Pour défendre cette frontière contre leurs 
attaques, Khusrô fit renouveler et renforcer la forteresse de Dar- 
band”. 

Au sud, Khusrô étendit sa domination sur le Yémen, qui était 





1 Comp. ci-dessus, p. 292, note 2. 

2 Tabari, p. 958, ff., Nœldeke р. 238 sqq.: Rothstein, р. В1—82. 

3% Marquart, Éränéahr, pp. 64 et 216: Schaeder, Iranica (Abh. d. Ges. 
d. Wiss. zu Göttingen, 1934), p. 38 sqq. 

t Chez quelques auteurs orientaux on trouve des relations concernant une 
expédition de Khusrô I contre € le roi de l'Inde », qui se soumit sans coup 
férir et abandonna à Khusrô « les contrées voisines de l'Oman (!} qui avaient 
déjà été cédées À l'Iran du temps de Vahräm Gör x. (Bal'ami, II, p. 
221). Selon Mas'üdi (Murüdj, Il, p. 200), < les rois de l'Inde, du Sind 
et de tous Les pays au nord et au sud conclurent 1а paix avec Le roi d'Iran >. 
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soumis, alors, aux Éthiopiens. Vahriz, un des généraux de 
Khusro, se réunit aux Arabes, chassa, en l'an 570, les Éthiopiens 
et obtint du roi le gouvernement du pays’. 

Vers la même époque, Sindjibü, excité par les Byzantins, fit 
une razzia еп territoire iranien. Des fortifications solides, cons- 
truites par Khusrō, mirent fin, pour le moment, à ces incursions, 
mais l'événement contribua à créer une irritation entre l'Iran et 
Byzance. Des troubles arméniens furent la cause immédiate d'une 
nouvelle guerre, qui éclata en 572. La Mésopotamie fut dévastée 
de nouveau. Le général byzantin Justinien fut battu par le roi 
d'Iran après avoir gagné une victoire considérable dans la plaine 
de Mélitène. Il fut remplacé par Maurice, qui fit des incursions 
sur le territoire perse et prit Singare. Alors des négociations de paix 
furent engagées, mais Khusrô mourut еп Гап 579 sans en voir le 


résultat. 


Khusrô I est resté, dans la tradition orientale, le type d’un roi 
juste, et les auteurs arabes et persans ont consigné bon nombre 
d'anecdotes illustrant le zèle de ce roi pour le maintien de la 
justice, Un récit caractéristique, qui semble être de bonne source, 
est donné par Nizämu’l-mulk*. Bien que Khusrô, à son avène- 
ment, eût recommandé aux grands de se conduire honnétement 
et humainement envers la population, les feudataires et les grands 
fonctionnaires continuaient à commettre toutes sortes d'actes ar- 
bitraires. Après trois ou quatre ans, il les rassemble et dit entre 
autre: « Dieu m'ayant accordé la possession du monde, je vous 
en ai fait part, j'ai donné à chacun de vous une province à gou- 
verner, et je n'ai laissé sans ressources aucun de ceux qui avaient, 


1 À la mort de Vahriz, Khusrò donna le gouvernement du Yémen à 
un chevalier du nom de Zin ou Vin (?). Il fut déposé par Hormizd IV, 
qui nomma en son lieu Marvazän. Le fils de Marvazin, Khvarreh-Khusrô, 
succéda à son père, avec la permission de Khusrô IL, et avec lui finit la 
série des gouverneurs iraniens du Yémen (Tabari, pp. 987 et 1039—40, 
Nældeke pp. 264 et 349—351}. 

2 Siäsetnämeh, éd. Schefer, p. 29 sqq, trad. p. 4+1 sqq. 
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pendant mon règne, quelque droit à faire valoir contre moi. J'ai 
confirmé les grands dans les dignités et dans les gouvernements 
qu'ils avaient reçus de mon père, et je n'ai diminué pour per- 
sonne ni son rang, ni ss moyens de vivre ». Il les avertit donc 
encore une fois de ne pas opprimer le peuple. Ils retournent à 
leurs affaires et ne se soucient nullement de ses avertissements, car 
& chacun d'eux, dans son orgueil, s'imaginait qu'il l'avait fait 
asseoir sur le trône et qu'au gré de sa volonté, il le reconnaîtrait 
ou ne le reconnaîtrait pas pour souverain >. Un des pires tyrans 
était un ѕраһѕајаг « qui n'avait pas son égal en autorité et en 
opulence », et que Khusrü avait nommé gouverneur d'Azer- 
béidjan. + Dans tout le royaume il n'y avait pas de prince plus 
puissant que lui, possédant plus d'armes, entretenant plus de 
gardes et ayant un état de maison plus fastueux ». Il a le désir 
de faire bâtir une maison de campagne. La cabane d’une pauvre 
vieille y fait obstacle, et comme elle ne veut pas vendre son bien, 
il la chasse et la dépouille de tout ce qu'elle possède. Le tyran 
étant sourd à ses demandes réitérées d'un dédommagement, et ses 
recours aux commensaux et aux chambellans du spähsälär n'ayant 
aucun résultat, elle va à la résidence royale et cherche Кһиѕго 
à la chasse, les hommes de cour ne voulant pas lui procurer une 
audience. Elle présente une pétition au roi, qui promet de faire 
examiner l'affaire. Provisoirement il la fait mener, par un de ses 
serviteurs, au plus proche village, où elle est confiée au soin du 
chef de village. Au retour de la chasse, le serviteur la cherche, 
selon Fordre du roi, l'emmène à la capitale et la loge dans sa 
maison. Puis le roi envoie un agent en Azerbéidjan, en lui donnant 
officiellement la commission d'examiner toutes les villes ct tous 
les districts et de s'enquérir de l'état des céréales et des fruits”, de 
voir si les biens de la terre ont eu à souffrir ou non des intempéries 
du ciel, et dans quel état se trouvent les pâturages et les lieux 
réservés pour la chasse, Mais sa mission secrète a pour but 

1 Spchsälär est sans doute = spähbadh (la signification des deux mots 


est absolument la même). 
2 A cause de la répartition de l'impôt. 
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d'examiner si la plainte de la vieille est bien fondée. Comme elle 
se trouve parfaitement vraie, le roi s'adresse aux grands dignitaires 
et aux mobadhs et leur demande combien le gouverneur d'Azer- 
béidjan possède en or et argent monnayé. Ils répondent: « Deux 
mullions de denars auxquels il ne touche pas ». — « En vaisselle 
et en meubles? + — « 500.000 dénärs en objets d’or et d'argent ». 
— < En bijoux? » — « La valeur de 600.000 dénaärs ». — < En 
propriétés de rapport, en fermes et en domaines? » — « Il n'y a 
pas de district ou de ville dans le Khorassan, l'Irak, la Perside ou 
l’Azerbéidjan où il ne possède des maisons, des caravansérails, des 
propriétés de produits et des immeubles de rapport »° — Com- 
bien de chevaux et de mulets? » — « 30.000 ». — « Combien 
de moutons? » — « 200.000 ». — Combien d'esclaves mâles et 
femelles, achetés à prix d'argent? » — «1700 esclaves turcs, grecs 
et abyssins et 1400 filles »°, — Le roi demande encore quelle puni- 
tion mérite un tel homme qui a dépouillé une femme fable et pieuse 
du peu de bien qu'elle possédait. Les grands ayant répondu qu'il est 
digne des supplices les plus cruels, le roi ordonne de faire écorcher 
le coupable, de donner sa chair aux chiens et de suspendre la peau 
empaillée à la porte du palais et qu'on fasse publier par un crieur 
public, pendant sept jours, que quiconque se livrera à un acte 
arbitraire sera traité de la même manière. 

Une autre anecdote, qui ressemble singulièrement à celle de 
Frédéric II de la Prusse et du meunier, se trouve chez Mas'üdr et 
a été répétée souvent par des auteurs plus récents. Après son re- 
tour dans l'Irak, Khusrô recut, dit Mas üdi, des ambassadeurs, des 
présents et des messages de la part de différents rois. Un de ces 
ambassadeurs, envoyé par l'empereur grec, visita son palais et en 
admira la magnificence. Cependant il remarqua une irrégulanté 


1 Voici un témoignage direct de ce que les possessions de la haute 
noblesse étaient fort dispersées. 

2 П va sans dire que tous ces chiffres n'ont pas une valeur strictement 
historique: néanmoins cette enquête nous donne une idée de la base 
matérielle de la puissance des grands de l'Iran. 

3 Murüdij, Il, p. 197 sq.; comp. Nœldeke, Tabari, p. 251, note 1. 
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dans la place qui était devant le palais, et fit observer que cette 
place aurait dû avoir une forme carrée. On lui répondit: « Une 
vieille femme avait sa maison là où vous remarquez ce défaut. Le 
roi, n'ayant pu, par ses instances et ses promesses, déterminer cette 
femme à vendre sa maison, n'a pas voulu employer la violence 
pour l'y contraindre, et telle est la cause de lirrégularité qui vous 
a choqué ». « Certes », s'écria le Grec, cette irrégularité est plus 
belle que la symétrie ». 

П у а d'autres récits certainement légendaires, qui ont cepen- 
dant une vérité immanente en tant qu'ils réfléchissent une tra- 
dition ancienne sur la justice де Кћиѕго'. Dans le Siäsetnämeh de 
Nizāmu’l-mulk" nous trouvons l'anecdote de la chaÎne à clochettes 
que Khusrō fit attacher à son palais afin que chaque personne 
victime d'une injustice pût s'attirer l'attention du roi lui-même 
en tirant la chaine. Pendant sept ans et demi personne ne toucha 
à la chaîne, et lorsque, après ce temps, les clochettes résonnèrent, 
c'était un pauvre âne galeux qui se frottait contre la chaine. 
Khusrō, alors, fit chercher le maître de l'âne et le somma à prendre 
soin de l'animal. Ce dernier trait manque dans la version de lhis- 
toire que nous donne Abü'l-Fidä”, qui attribue, du reste, lin- 
vention des clochettes à Hormizd IV. Mais cest là une légende 
ambulante båtie sur une coutume qui semble avoir existé réelle- 
ment dans l'Inde ct la Chine”. 

Si, en général, les lois étaient maintenues avec justice, les 
peines avaient été adoucies en quelque mesure au temps de Khus- 
rō I. Nous avons cité un passage de la lettre de Tansar, d'après 
lequel on punissait autrefois l'hérésie, l'insurrection, la trahison et 
la désertion de la peine de mort sans délai et les crimes contre le 
prochain, vol, brigandage, viol, oppression etc., par des peines cor- 
porelles sévères ou la mort. L’auteur de la lettre ajoute que le roi 


Voir р. ex. Baïhaqï, éd. de Schwally, p. 538, et la Niühäyat, p. 232. 
Ва. de Schefer, p. 36 sq., trad. p. 52 sqq. 

Hist. anteisl., éd. Fleischer, p. 90 зад. 

R. Basset dans la Revue des traditions populaires, t 24, p. 192 sq. 
P. 300. 
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des rois' a institué pour ces cas des règles bien meilleures que 
celles des anciens. Car au temps des anciens on mettait à mort 
sans délai quiconque s'écartait de la religion, mais à l'époque de 
laquelle date la lettre, le roi des rois avait ordonné « qu'on tint 
le coupable en prison et que pendant toute une année des clercs 
le catéchisassent sans interruption, lui prodiguassent les conseils, 
lui exposassent des arguments et dissipassent ses doutes. S'il se 
repentait et confessait son erreur, оп le mettait en liberté; si 
l’obstination et l'orgueil le retenaient dans l'infidélité, on le met- 
tait à mort ». En réalité cette loi ne se laissait pas appliquer sur 
les adhérents des religions telles que le christianisme et le judaïsme, 
mas il est probable qu'elle a été suivie pour toutes sortes d'héréti- 
ques”. Quant à ceux qui commettaient des crimes contre le roi, 
on se contentait, dans cette période-là, d'exécuter une partie des 
révoltés ou des déserteurs pour intimider les autres et lcur servir 
d'exemple, tandis que les crimes contre le prochain étaient punis 
de l'amende et de la mutilation, le brigand devant payer quatre 
fois autant que le voleur. Contrairement à la pratique des temps 
antérieurs, on exécutait la mutilation d'une telle manière qu'elle 
n'affaiblissait pas la force de travail du coupable; à l'adultère, 
par exemple, on coupait le nez. Si les criminels condamnés à la 
réparation pécuniaire, après s'être acquittés, retombaient dans leur 
crime, on leur coupait les oreilles et le nez, « sans qu'ils pussent 
prétendre à un nouveau pardon »“. 

Toutefois, cet adoucissement relatif dans le code pénal n'ex- 
cluait pas, cela va sans dire, des actes de justice d'une cruauté 
extrême de la part du roi. Plusieurs cas d'empalement par ordre 
de Khusrô sont mentionnés par Procope". Selon Agathias’, Khus- 

t Ce roi des rois, d'après la lettre, est Ardashër I, mais nous savons 
que la lettre est une fiction du temps de Khusrô I. 

2 Selon l'opinion de l'abbé Nau (RHR, t. XCV, p- 171}, la lettre de 
Tansar donne ici la substance d'un édit de Shähpuhr II de l'année 340, 
mentionné dans les actes des martyrs. 

3 Lettre de Tansar, Darmesteter pp. 219—21 et 925—26; Minovi, p. 
17—18, où la fin de la dernière phrase se lit ainsi: < mais on ne leur fait 
pas subir d'autre mutilation. » 

BP, Il. 11. 38 et IL 17. 11—12. 

"IV, 23. 
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ro fit écorcher vif le n ak h v ë rag h, qui avait subi une défaite, 
fatale pour les Iraniens, dans le pays des Lazes. 

Les sources orientales représentent Khusro non seulement 
comme un des rois les plus justes, mais aussi comme le modèle 
d'un roi magnanime et clément. On présenta à Khusrô, dit 
Ta'alibi', un rapport appelant son attention sur la dépense et la 
munificence de « l'intendant » (el-wakil) qui excédaient les som- 
mes qui lui étaient assignées. Il consigna cette réponse: « Quand 
avez-vous vu un fleuve arroser la terre avant d’avoir bu? » Les 
anecdotes illustrant la générosité de Khusrō abondent dans la lit- 
térature islamique du genre dit «adab »*. 

Le portrait de Khusrô qu'a peint Procope ne concorde pas 
trop bien avec la tradition orientale. Procope, il est vrai, n'est pas 
un témoin impartial; une rancune amère contre cet ennemi 
dangereux de Byzance ressort de presque chaque page de son 
œuvre. Il nous représente Khusro comme un souverain remuant, 
turbulent, aimant les innovations, qui créait toujours une atmos- 
phère d’'excitation autour de lui et exaspérait les grands de l'em- 
pire”: voilà l'esprit réformateur de Khusrô, décrit par un historien 
malveillant. Puis Procope l'accuse d’une sournoïserie et d’une 
astuce suprêmes: Khusrü était de tous les hommes le plus versé 
dans l’art de dire ce qui n'est pas, et de cacher ce qui est, et de 
rejeter la responsabilité des injustices commises par lui-même sur 
les victimes de ces injustices; il était toujours prêt à rompre ses 
serments, å avilir son âme par toutes sortes de mauvaises actions 
pour gagner de l'argent, feignant la piété et éludant par des 
paroles la responsabilité de ses actes”. Comme un exemple de cette 
dépravation du caractère de Khusr5, il cite un épisode de la prise 
de la ville de Sura par les Iraniens, épisode qui pourrait être inter- 
prété autrement par un observateur moins partial. Voyant une 


1 P, 608. 

2 Voir p. ex. Baihaqi, éd. de Schwally, pp. 553 et 494; Shirväni, 
traduction de Rescher (Stuttgart 1920), p. 207 sq. 

з ВР, I. 23, 

4 Ibid, II. 9. 8. 
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belle femme trainée brutalement par un barbare, son petit enfant 
étant tombé à terre, le roi poussa un gémissement, feint, d'après 
l'auteur, et, faisant voir à tous, aussi à l'ambassadeur Anastase, 
qui était présent, son visage tout en pleurs, il pria Dieu de prendre 
vengeance de l’homme sur qui retombait la responsabilité de tout 
ce qui se passait, bien qu'il sût que lui-même, et non pas l'em- 
pereur Justinien, qu'il visait par ses paroles, était le plus coupable. 

Il ne manque pas, du reste, des traits de machiavélisme 
même dans les exposés de l'histoire de KhusrG que nous présen- 
tent les auteurs orientaux. D’après une relation donnée par 
Balädurt, Khusrô rechercha l'amitié du khägän des Turcs 
(Sindjibü), et il fut convenu que Khusro donnerait sa fille en 
mariage au khägän et épouserait lui-même la fille de celui-ci”. 
Puis il envoya au khägän une esclave qu'il fit passer pour sa fille”. 
Les deux monarques se rencontrèrent et célébrèrent leur amitié 
par un festin. Mais KhusrG donna ordre à quelques-uns de ses 
gens de mettre le feu au camp des Turcs pendant la nuit, et, sur 
la plainte du khägän il feignit ignorer l'affaire. L'attaque fut 
renouvelée une autre nuit avec le même résultat. La troisième 
fois, Khusro fit mettre feu à son propre camp et se plaignit auprès 
du khägän, comme s'il croyait que cette attaque eût eu lieu sur 
l'ordre de celui-ci. Comme le khägän jurait qu'il n'en savait rien, 
Khusrô lui proposa un moyen d'empêcher cette sorte d’incursions : 
le khägän permettrait à Khusro de construire un mur entre les 
deux États. Le khägän y consentit et retourna à son pays, après 
quoi Khusrô fit construire un mur inexpugnable, et lorsque le 
Turc découvrit qu'il avait été trompé par Khusrô, et que sa fem- 
me n'était qu'une esclave, il était impuissant pour se venger”. 


1 Ёа. de Gocje, р. 195 sq., trad. de Rescher, p. 216 sqq. 

2 Опе Khusrô ait épousé une princesse turque est un fait historique. 
Cette femme, la fille d'Istämi khägän, frère cadet de Sindjibü, fut la mère 
d'Hormird IV (Voir Schacder, Iranica, p. #1). 

4 Anecdote ambulante, voir ci-dessus, p. 287—88, dans l'histoire de Pérüz. 

i La même relation se trouve chez Ibn Khurdädhbih (ВСА, VI, p. 
259 sgq., traduction, p. 200 sqq.), où le roi des Khazares a remplacé [е 
khägän des Turcs. 
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Unie autre histoire est racontée dans le Kitabu-t-tadj de Djahiz' 
et le Kitäbu’l-mahasin wa’l-masiwi du Pseudo-Djähis: Khusrô 
soupconna un de ses intimes d'avoir des relations illicites avec une 
de ses femmes, mais il ne put en avoir des preuves. Alors il envoya 
cet homme à la cour de l'empereur grec comme un espion et ar- 
rangea l'affaire de la sorte, que l'empereur découvrit la trahison 
ct fit tuer l'espion. Les deux anecdotes ne remontent pas, à ce 
qu'il semble, au Khvadhäynämagh, et les détails en sont évidem- 
ment légendaires, mais elles renferment, peut-être, le souvenir d'un 
côté du caractère de Khusro qui n'était pas inconnu des con- 
temporains, mais qui ne se fait jour que rarement dans le portrait 
idéal de ce roi qu'a tracé la tradition iramienne. 

Combien peu les conseils des hommes distingués et des gens 
compétents valaient chez le roi, cest ce que prouve une anecdote, 
qu'on peut lire chez Tabari, sur le nouveau cadastre de Khusrō I 
et la réforme des impôts qui y était basée, Khusrô fit assembler 
son conseil, ordonna au secrétaire de l'impôt foncier de lire à haute 
voix les taux nouveaux, après quoi il demanda deux fois, si per- 
sonne n'avait rien à y objecter. Tous se turent. Quand le roi eut 
répété trois fois sa question, un homme se leva et demanda 
respectueusement, si le roi avait pensé imposer une taxe éternelle 
sur des choses périssables ce qui, au cours des temps, devait 
amener de l'injustice dans l'imposition. Alors le roi s'écria: «є О 
homme maudit et imprudent! à quelle classe de gens appartiens- 
tu? s L'homme ayant répondu, qu'il était du nombre des scribes, 
le roi commanda: « Tuez-le à coup d’écritoires! » après quoi tous 
les scribes le frappèrent de leurs écnitoires, jusqu'à ce que mort 
s'en suivit. Puis tous ceux qui étaient présents dirent: « Ô roi, 
nous trouvons justes tous les impôts fonciers dont tu nous 
charges >°. 

Un des frères de Khusrô, Käüs, qui avait aspiré à la cou- 
ronne, fut tué, comme nous avons vu’. L'autre, Z a m, avait un 


1 P. 62 saq. 

2 Ëd. de van Vloten, p. 277 sqq., trad. de Rescher, H. p. 88 sqq. 
1 Tabari, p. 961, Nœldeke, p. 2423—43. 

t P. 357. 
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parti parmi les grands de l'Iran, mécontents du règne de Khusrô, 
mais celui-ci prévint l'insurrection projetée en faisant tuer Zam. 
Pour se garantir contre de tels complots, il fit tuer en même temps 
tous ses autres frères avec leurs fils et son oncle Aspebedes. 
Kavädh, fils de Zam, échappa seul au massacre, étant caché 
par le kanärang Adhurgundädh!, Le secret ne fut trahi 
que bien des années plus tard: alors le vieil Adhurgundädh fut 
tué par ordre de Khusrô, et la dignité de kanärang fut donnée à 
son Bls V a h r á m. Procope, qui raconte les détails de ces événe- 
ments”, fait ressortir à cette occasion, comme toujours, l'astuce de 
Khusro. Le même sort frappa un autre des dignitaires, qui devait 
son haut emploi au père de Khusrō, à savoir Māhbōdh, le 
sar-nakhveraghän. Celui-ci, qui avait amené, autrefois, par ses 
intrigues, la chute de l’artéshtäransälär Siyävush, fut renversé à son 
tour par la perfidie d'un autre grand seigneur, Zabargan. Le 
roi, dit Procope, avait ordonné à Zabargän d'aller chercher Mäh- 
büdh, qui, occupé des troupes qu'il avait sous sa commande, répon- 
dit qu'il se rendrait aux ordres du roi aussitôt qu'il aurait fini l'af- 
faire en question. Zabargän rapporta cette reponse en disant au roi 
que Mähbôdh refusait de venir sous prétexte de quelque affaire. 
Alors Khusro, dans sa colère, ordonna à Mähbôdh d'aller s'asseoir 
sur le trépied”. L'infortuné devait y rester plusieurs jours pour être 
exécuté ensuite par ordre du roi. Cette sentence eut un grand 
retentissement". L'histoire est racontée par Ta ahbi et Firdausi sous 
une forme plus légendaire: Zarvānř, le grand chambellan, ennemi 
mortel de Māhbōdh, calomnie celui-ci auprès du roi, et à laide 
d'un juif gagné par de l'argent, 1l arrange les choses de telle façon 
que le roi croit avoir des preuves, que Mähbüdh a voulu lempoi- 


1 Voir ci-dessus, p. #46. 

z BP, L. 23. 

3 Le trépied placé devant le palais, où le coupable attendait la sentence 
prononcée par le roi. 

* Ргосоре, ВР, І. 23. 

3 Zarvän ou Zavrän chez Firdausi (= Zabargān) ; la version de Ta'älbi, 
avant confondu deux grands seigneurs du temps de Khusrô, donne à l'ennemi 
de Mähbôüdh le nom d'Ararvindädh (lire: Adhurvindädh, forme plus ancien- 
né d'Adhurgundädh. 


378 CHAPITRE VII 


sonner. Ce n'est qu'après avoir fait mourir son serviteur fidèle 
que Khusrô découvre, par hasard, le stratagème. Alors il punit 
les coupables et regrette d'avoir agi envers Mähbüdh avec pré- 
cipitation”. 

Khusrō eut encore à étouffer une révolte provoquće par son 
propre fils Anōõshaghzādh sur le bruit de la mort du roi, 
qui, à ce moment-là, était tombé gravement malade, L'insurrection 
fut réprimé. Cependant, Anüshaghzädh ne fut pas mis à mort, 
mais Khusrō se contenta de le faire aveugler, ou bien même, 
comme le dit Procope, de lui faire brûler les cils au moyen d'un 
fer rougi, ce qui lui ôta la possibilité de la succession ou la lui 
rendait difficile en tout cas”. 


# + 


Ж 


Ctésiphon, capitale de l'empire et résidence du grand roi, a 
atteint sa plus grande extension sous Khusrô I". Ctéiphon propre- 
ment dit était la ville principale d’un ensemble de villes qu'on 
désignait tout simplement sous le nom « des villes », en syrien 
Mähôzé' avec le surnom de de malkä « du roi », ou bien Medhi- 


1 Ta‘älibi, p. 625 sqq.; Firdausi, éd. de Mohl, VI. p. 2% sqq. 

2 Voir Nældeke, Tabari, p. 467 sqq. 

3 Les ruines de la capitale ont été décrites par Herzfeld dans F. Sarre 
et E. Herzfeld, Archäologische Reise im Euphrat- und Tigrisgebiet, Il 
(Berlin 1920), p. 46 sqq.. Pour l'histoire de Ctésiphon et de Séleucie, voir 
M. Streck, Seleucia und Ktesiphon (Der alte Orient, ХУІ. 3—4). 
Comp. Honigmann, Ktesiphon, Pauly-Wissowa, Real-Enc., Suppl IV. Des 
fouilles allemandes ont commencé en 1928 sous la direction de M. O. 
Reuther: voir à ce sujet une communication faite par Ed. Meyer dans les 
Mitteilungen der Deutschen Örient-Gesellschaft, no. 67 (1929); О. Reuther 
dans « The Antiquity >», III, Dec. 1929, p. 434 sqq. et « Die Deutsche 
Ktesiphon-Expedition 1928/29, Berlin 1930; F. Wachtsmuth dans les € For- 
schungen und Fortschritte >, 10 juin 19350. Les fouilles ont été continuées 
par les Allemands en collaboration avec le Metropolitan Museum of Arts 
de New York, voir J. M. Upton dans le Bulletin of the Metropolitan Mu- 
sum, 1932, p. 188 sqq.; E. Kühne) & O. Wachtemuth, Die Ktesiphon- 
Expedition 1931—32, Berlin 1933; J. Heinrich Schmidt, L'expédition de 
Ctésiphon en 19341—1952 dans la Revue < Syrias, XV, 1934. 

* Pluriel; sur le singular Māhōzā (< ville», < grande ville»), voir ci- 
après. 
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nāthā ou Medhiné, « les villes »*, désignation que les Arabes ont 
adoptée dans la forme El-Madäin. Il est à supposer que ces noms 
sémitiques sont des traductions d’un nom pehlvi (*Shahristänän, 
probablement) qui n'est pas conservé dans nos sources. Sur des 
monnaies sassanides, la résidence est désignée par le mot dar’, 
< la Porte +. Dans le dernier siècle de l'empire sassanide, les villes 
en question étaient au nombre de sept. Les auteurs arabes et per- 
sans qui écrivirent à un temps où elles étaient tombées en ruine 
ou disparues, les ont énumérées différemment; en tout cas Cté- 
siphon proprement dite et VEh-Ardashër, qui était l’ancienne Sé- 
leucie, en étaient les plus considérables (Fig. 37). 

La capitale de l'Iran était, dit Ammien”, inexpugnable par sa 
position. L'ensemble des villes, dont elle se composait, était en- 
touré de murs forts, percés par des portes fortifiées". Il est à sup- 
poser, que les fortifications ont été renouvelées plusieurs fois, à 
mesure que le nombre des villes formant l’ensemble de Mähüze 
s’accroissait. La communication entre Ctésiphon et Véh-Ardashér, 
situées à l’est et à l'ouest du Tigre respectivement, se faisait 
d'abord par un seul pont de bateaux, mais comme il ne suffisait 
pas à satisfaire aux besoins du trafic, le roi Shähpuhr II, dans sa 
première jeunesse, fit construire un second pont, afin que le trafic 
se fase dans une seule direction pour chaque pont. 

Ctésiphon proprement dite, en pehlvi T ësp ën“, à l’est 
du fleuve, était protégée par un mur en demi-cercle muni de 
tours. L'étendue comprise entre le fleuve et ce mur, dont les restes 
se voient encore aujourd’hui, mesure à peu près 38 hectares, C’est 


i Voir Sarre-Herzfeld, Archäologische Reise, П, р. 48, note 2. 

2 Idéogramrmne baba; Streck, p. 38. 

3 XXIV. 7. 1. 

i Tabari, p. 1062, Nœldeke p. 387. 

5 Voir ci-dessus, р. 229. 

5 Ssu-pin chez les auteurs chinois (Hirth, China and the Roman Orient, 
р. 224). Un autre nom chinois de la capitale des Sassanides était Su-li 
(ib. p. 198), probablement du pehlvi sürigh (<a syrienne »}. Hiuen-Tsiang 
l'appelle Su-la-sa-t'ang-na (Sürintän, € la Syrie >?), Beal, Buddhist Records, 
II, p. 277. 
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Fig. 37. Flan de Séleucie-Ctésiphon et des environs. 
(Ј. H. Schmidt, L'expédition de Ctésiphon еп 1931—32, +5yrias, 1934). 


la < ville ancienne >'. Les fouilles opérées en 1928—29 par l'expé- 
dition allemande ont découvert des ruines d’une église chrétienne 
datant de l’époque sassanide, dans lesquelles se trouvait le torse 
d'une figure de saint en stuc peint. À l’est de Ctésiphon, où se 
trouve aujourd'hui un sanctuaire musulman appelé Salmän Päk, 


! Madina el-"atiqa en arabe. Sarre-Herzfeld, Arch. Reise, II, p. 58. La 
carte de M. J. H. Schmidt (fig. 37) désigne sous les noms de < Ktesiphon >x 
et de < Madina el-‘atiqa » l'ensemble des villes de Ctésiphon et de Séleucie. 
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était le quartier d'Aspānbar'. On y voit des ruines qui se 
groupent autour du fameux palais sassamide, appelé Täq-e-Kesra. 
Ce territoire était probablement rempli de parcs et de plantations 
appartenant au château royal. Un angle de mur, qu'on appelle 
Bostan-e-Kesrä (« jardin de Khusrô ») est en réalité, à ce qu'il 
paraît, le dernier reste d'une muraille qui a entouré un grand 
parc-aux-cerfs. Vers le sud, le territoire d'Aspänbar était limité 
par l’ancien lit du Tigre. On trouve à cet endroit un tell appelé 
Khaznat Kesrä, « trésor de Khusrô », qui semble cacher les fonde- 
ments d'un grand édifice. 
De l'avis de M. Bachmann, coopérateur de M. Reuther, le 
ostän-c-Kesra serait l'emplacement de la Nouvelle Antioche, une 
autre des villes formant la capitale. Le nom officiel de cette ville 
était Veh-Antiokh-Khusro”, mais on l'appelait ordi- 
nairement Rümaghän”, « ville des Grecs ». C'était une 
fondation de Khusrō I. Après la conquête d'Antioche, ce roi en 
fit transporter les habitants dans une nouvelle ville qu'il avait fait 
bâtir pour eux près de Ctésiphon, en emportant à cet effet des 
villes de la Svrie et de Rhodes des plaques et des colonnes de 
marbre, des mosaïques en verre et des pierres de taille”. Mas паї 
raconte" que Khusrô, ayant conclu la paix avec l'empereur, em- 
porta de Syrie du marbre, différentes sortes de fusaifisa et des 
pierres coloniées, є Оп nomme fusaifisa une composition de verre 
et de pierres peintes et brillantes, qu'on emploie, sous forme de 
cubes, pour orner le pavé et les édifices; quelques-unes ont l'ap- 
parence et l'éclat des coupes de cristal. Après être rentré dans 
l'Irak avec ce précieux butin, il bâtit, près de Madäin, une ville 
qu'il nomma Rümivya; il orna de mosaïques ses monuments et 
l’intérieur de ses murs, d’après ce qu'il avait vu à Antioche et dans 
d'autres villes de Syrie. Les murailles de Rümiyya, construites en 





1 Ibid, p. 58 et 73, Le nom est écrit un peu différemment par les 
auteurs arabes (Asfanabr dans la carte fig. 37). 

2 Sarre-Herzfeld, 1. c. p. 59 sq. 

3 Avridyente Xocodot chez Procope, BF, IL 14. 

i Er-Rūmiyya en arabe. 

5 Théophylacte: Barhebraeus ; voir Sarre-Herzfeld, Arch. Reise, IL, p. 48. 

6 Murūdj, II, p. 199—200. 
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terre, existent encore, quoique à demi ruinées, et attestent l'exacti- 
tude de notre description ». La légende ajoute que cette ville était 
bâtie exactement d'après le plan d'Antioche, de sorte que chaque 
habitant y trouvât aussitôt sa maison à lui”. Khusrô y fit construire 
des thermes et un hippodrome et accorda aux habitants des privi- 
lèges et des faveurs spéciales, entre autres la liberté du culte chré- 
tien. Ils furent placés directement sous le commandement du roi, 
et leur ville eut le droit d'asile”. 

À l'ouest du Tigre on trouve des restes d’une muraille faite en 
grande partie avec des briques provenant de Babylone et qui a 
entouré une superficie d'environ 286 hectares. C’est l'emplacement 
de Séleucie, la plus ancienne des villes, reconstruite en partie 
par Ardashér I sous le nom de Vëh-Ardashéèr”. La muraille 
est celle de la Séleucie de l’époque séleucide". A Séleucie confinait 
la ville de M ā h ōz ā*. D'ailleurs, le nom de Mähôzä est employé, 
par des auteurs syriens et juifs, pour désigner tout le territoire de 
Séleucie. Vēh-Ardashēr était une grande ville aux rues pavées. A 
côté des maisons il y avait des parcs pour le bétail, car les habi- 
tants riches possédaient des troupeaux, qui étaient mis au pā- 
turage, pendant la journée, dans une vallée oblongue située près 
de Mähôzä et qu’on appelait le « col de Mähôzä ». Le bazar était 
grand. Il y avait des marchands de vin juifs et des marchands 
ambulants de toutes sortes, et les porteurs étaient de grands tra- 
vailleurs. Un commerce actif ennchissait la ville, et les chaines et 


1 Tabari, p. 898, Nœldeke р. 165. 

2 Procope, ВР, П, 14. 1—4. 

3 Véh-Ardashér serait еп pehlvi < Bon-Ardashër >. Mais selon Nœldeke 
(WZEM, XVI (1902), p. 7) 1а vraie signification en serait < Maison 
d'Ardashér >, uéh étant le bë araméen. 

4 Sarre-Herzfeld, L c. p. 50 sqq. 

5 Au singulier; comp. ci-dessus, p. 378. Selon le texte d'Ammien (XXIV 
5. 3), Coche, le Kōkhë des Syriens était un autre nom de Séleucie, Mais 
Ed. Meyer a fait remarquer (Mitt. d. Deutschen Orient-Ges., no, 67, p. 18) 
que le nom de Coche a été faussement introduit dans le texte mutilé d'Am- 
mien, un passage de Zosimos (III. 23 sq.), qui s'accorde presque textuelle- 
ment avec celui d'Ammien, portant le nom де орусту, également corrompu, 
à ce qu'il semble. En effet, selon un autre passage d'Ammien (XXIV. 6. 2), 
Coche était située plus loin à l'embouchure de Nahr Malka dans le Tigre. 
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les bracelets d’or y étaient considérés comme des choses de peu 
de valeur, de sorte que les femmes en donnaient largement pour 
l'entretien des pauvres, et que les collecteurs d'aumônes les 
prenaient au lieu d'argent comptant. Mais on s'y intéressait peu 
aux choses spirituelles. Les habitants étaient critiqués à cause de 
leur intempérance, de leur ivrognerie et de leur luxure; « les 
femmes mangent et ne travaillent pas ». Parmi les spécialités de 
Séleucie-Mähôza était la fabrication de bourses et d’une certaine 
sorte de nattes, sur lesquelles on séchait les dattes. 

Veh-Ardashër était le centre des chrétiens de l'Iran, la rési- 
dence du catholicos. Là se dressaient la cathédrale, la « grande 
église de Séleucie », qui, détruite pendant la persécution sous 
Shāhpuhr II, fut rebâtie après la mort de ce roi et restaurée plu- 
sieurs fois avec l'assistance pécuniaire de la cour de Byzance, et 
d'autres édifices sacrés, comme l'église de Saint Narkos (Nar- 
asæ?) et l’école des prêtres, fondée au VI" siècle. Le monastère 
de Péthion était situé dans Ctésiphon proprement dite. Deux 
églises, celles de Sainte-Marie et de Saint-Serge, furent bâties plus 
tard par Khusrav II. 

П у avait aussi à Vëh-Ardashër et à Ctésiphon une colonie 
juive considérable. Une haute école juive y existait dès le IIT" 
siècle, et le chef de la communauté des juifs de la Babylone, le 
Resh gālūtā, résidait à Mähoza”. 

Environ cinq kilomètres au nord de Vēh-Ardashēr se trouvait 
la petite vile de Darzanīdhān*. Une autre ville, V a- 
läshäbädh (Säbät), fondée par le roi Valäsh, était située 
sur la rive droite du Tigre, probablement à l’ouest de Veh-Ar- 


1 A. Berliner, Beiträge zur Geographie und Ethnographie Babyloniens, p. 
40 saq. 

2 Streck, Seleucia und Ktesiphon, p. 45—46. 

3 Berliner Beiträge z. Geogr. u. Ethnogr. Babyloniens, pp. 19, 33—24, 
39—43, 61—62, Streck, p. 27 et p. 63; voir aussi l'e Enxyclopädie des 
Isläm >x, article Madä'in, p. 84 a. 

* Streck, p. 36. 

5 Tabari, p. 883, Nældeke p. 134; G. Le Strange, The Lands of the 
Eastern Caliphate, p. 34. 
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De l’ensemble des villes qui, du temps de Khusrô I, formaient 
la capitale de l'Iran, nous en connaissons donc cinq, à savoir la 
ville ancienne de Ctésiphon et Rümaghän au bord oriental du 
fleuve, Véh-Ardashër (Séleucie), Darzanidhän et Valashabadh 
au bord occidental. Le nombre de sept se compléterait, si Роп 
compte le quartier d'Aspänbar à la rive gauche et celui de Mähoza 
à la rive droite comme constituant des villes indépendantes. 

Les fouilles entreprises en 1931—32 à Umm-es-Sa atir et à El- 
Ma'aridh, deux collines situées à l’est et au nord du Tag-c-Kesra, 
ont mis au jour des fondements de villas sassanides, dont M. 
Wachtsmuth a pu reconstruire les plans. On y a trouvé une quan- 
tité de fragments de décor en stuc, des rosaces en palmettes, des 
frises consistant en fleurs à calice, fleurs à rosaces, arabesques 
— antécédents des arabesques de l'art islamique —, des frises 
d'animaux, des plaques rectangulaires avec des figures d'ours et 
de sangliers, une représentation de l'arbre de vie flanqué de paons, 
des carreaux portant des bustes de princes et de princesses. Il y 
a aussi parmi ces débris des fragments de statuettes représentant 
des danseuses, des joueurs de harpe, des buveurs de vin couchés 
sur un lit etc." (Fig. 38). 

Il y à eu des palais royaux des deux côtés du Tigre. Du temps 
de Shähpubhr II un joli petit château de chasse ombragé se dressait 
sur une plaine couverte de buissons, de vignes et de cyprès au- 
dehors de Séleucie. Les murs des salons étaient ornés, selon la cou- 
tume des Iraniens, de peintures qui montraient le roi à la chasse, 
tuant des bêtes sauvages de toutes espèces, « car les peintures et 
les sculptures de ce peuple ne représentent que toutes sortes de 
tueries et de guerres »*. Toutefois, la résidence ordinaire du roi 
était Ctésiphon proprement dite, où le palais royal était situé tout 
près du fleuve, de sorte que le va-et-vient des gens qui passaient 
sur le pont empêchait quelquefois le roi de dormir: c'est pour cela 
que Shähpuhr II ordonna de faire un second pont. Il s’agit là, 
probablement, du « palais blanc > de la ville ancienne, que, deux 
siècles et demi après la chute de l'empire sassanide, les califes El- 


t j. H. Schmidt, < Syria x,- 1934. 
2 Ammien Marcellin, XXIV. 6. 3. 
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Fig, #9, Fragments de décor en stuc, trouvés à Ctésiphon. 
(]. H. Schmidt, L'expédition de Ctésiphon en 1931—32, 2Svriac, 1934}. 


Mu'tadid et El-Muktafi ont démoli pour en employer les ma- 
tériaux à la construction d'un palais à Bagdad. 

Mais le plus célèbre de tous les édifices construits par les rois 
sassanides est le palais appelé par les Iraniens Taq-e-Kesra 
(« Arc de Khusro ») ou Ivän-e-Kesra (« Palais de Khus- 
rü >) à Aspanbar, dont les ruines provoquent encore aujourd'hui 


1 Sarre-Herrfeld, Arch. Reise, IIL. p. 76. 


т 
Arthur Christensén 
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l'admiration des voyageurs' (Fig. 39). La légende en a attribué 
la construction à Khusrë I. A lavis de M. Herzfeld, elle daterait 
du règne de Shāhpuhr I, mais M. Reuther” soutient la vérité de 
la tradition: le Täq est la salle du trône du palais construit par 
Khusrō I. L'ensemble des ruines de ce palais et de ses dépendances 
couvre une superficie de 300 Xx 400 m., comprenant le Taq, 
quelques restes d'un édifice situé à lest de celui-ci à une distance 
d'environ 100 m., un tell appelé Harim Kesrā (« Harem 
de Khusr6 >) au sud, et, au nord, des décombres qui se cachent 
sous un cimetière moderne. Le Täq est la seule partie de l’ensemble 
dont il reste encore des ruines considérables. La façade de cet 
édifice, tourné vers l'est, haut de 29,28 m., consistait en un mur 
sans fenêtres, mais orné de niches, de colonnes en relief et d’arca- 
tures arrangées en quatre étages, mur « en coulisse » dont il faut 
chercher les modèles dans les villes de lorient hellénisé, surtout à 
Palmyre. La façade était revêtue peut-être d’un stuc peint ou de 
plaques de marbre, ou bien, comme le prétendent plusieurs des- 
cripteurs modernes, de plaques de cuivre doré ou argenté: mais 
quant à cette dernière allégation, que j'avais reproduit dans mon 
« Empire des Sassanides » (p. 102), M. Herzfeld, n’en a pu 
trouver aucune notice dans les sources anciennes. Jusqu'en 1888 
toute la façade et la grande salle centrale étaient restées debout, 
mais cette année-là РаПе пога s'est écroulée, et maintenant l'aile 
sud menace de tomber en ruine. Au milieu de la façade s'ouvrait 
dans toute la profondeur de l'édifice l'énorme voûte elliptique 
qui formait la salle d'audience, salle de 25,63 m. de largeur et 
d'environ 45,72 m. de longueur. Derrière chacune des ailes de 
la façade il y avait cinq salles plus basses surmontées de voûtes à 


À La destruction partielle de l'édifice est due à un des premiers califes 
de la dynastie ‘abbäside. La plupart des auteurs arabes l'attribuent à Mansür 
(754—355). La démolition a été abandonnée parce que les frais en auraient 
été plus grands que le profit qu'on en avait espéré, Une version légendaire 
de cette affaire se trouve dans une rivävat parsie (Dâräb Hormazyär's 
Riväyat, II, Bombay 1922, p. 240 sqq.) Voir Streck, L €. p. 61: Rosenberg, 
Хосрой І Ануширванъ и Карть Великій въ легендъ (St-Pétersbourg 
1912), trad. par L. Bogdanov dans le J. Cama Or, Inst, no. 3, p. 29 sqq. 

2 Тһе Antiquity, III, Dec, 1929, р. 417. 
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tonnelle et closes au-dehors par un mur long. Derrière le mur qui 
ferme l'édifice à l'ouest il y a eu, vraisemblablement, une salle 
carrée au milieu, en enfilade de la salle d'audience, et deux com- 
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Fig. 39. Те Тад-е-Кезга, 1—1 qu'il est resté jusqu'en 1888. 
(Dieulafoy, L'art antique de la Ferse). 


partiments de plus petites dimensions des deux côtés, Tous les 
murs еї les voûtes, construits en briques, étaient d'une épaisseur 
extraordinaire". Les fouilles allemandes nouvelles ont mis au jour 
quelques fragments d'ornements sassanides en stuc. 

Ге Тад, édifice assez primitif dans sa construction, et qui s'im- 
posait aux spectateurs plutôt par ses dimensions gigantesques, par 
ses masses énormes, que par la beauté de son ensemble et de ses 
détails, était la résidence ordinaire du souverain. « De tous les 
édifices construits en brique et en plâtre », dit Ibn Khurdädhbih”, 
« le plus beau était le palais de Khusrô à Майаїп >. Et il cite la 
description poétique qu’en a donné El-Buhturi: « Quand on re- 


i Sarre-Herzfeld, l. c., p. 60—76; comp. Dieulafoi, V, š 6. 


2 BG A, VI, p. 162, trad. p. 124. 
оа 
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garde la merveilleuse structure de l'ivan, on est porté à le prendre 
pour un pic élevé solitaire, dans lequel on a taillé un palais, et de 
considérer ses créneaux comme s'élevant sur la montagne de Radva 
ou celle de Quds. Les hommes l’ont-ils construits pour les génies, 
ou bien est-ce l'œuvre des génies pour les hommes? Voilà une 
question difficile à décider ». : 

C'est là que vivait le roi des rois entouré d'une cour splendide. 
C'est de là qu'il dirigeait les affaires d'État. Quelques détails sur 
l'administration, que des auteurs arabes nous ont transmis, se rap- 
portent aux temps de Khusrô I et de ses successeurs. L'administra- 
tion centrale se faisait par des bureaux, diväns en pehlvi, dans 
lesquels régnait un ordre d'affaire minutieusement fixé. Nous ne 
possédons pas de renseignements directs sur le nombre des divans 
et leurs domaines respectifs d'administration. Nous savons seule- 
ment que le roi avait des sceaux différents pour la chancellerie 
secrète, pour les lettres (le secrétariat}, pour la justice criminelle, 
pour la distribution des marques d'honneur et des charges, et pour 
les finances”, et nous pouvons en conclure, je pense, qu'il y a eu 
au moins un divan pour chacune de ces branches. Cependant 
cette liste n'est probablement pas complète: 1l est vraisemblable 
qu'il a existé aussi des diväns pour les affaires militaires, pour la 
poste, pour la monnaie et les mesures, peut-être encore pour les 
domaines royaux etc. De plus, il aurait été singulier, que la plus 
importante de toutes les branches de administration, celle des 
finances, n'eût pas compris plusieurs diväns, comme ce fut le cas 
plus tard, et sous les "Omeyyades et sous les `Abbasides?. 


i Hübschmann; Armen. Gramm. I p. 143. Le mot fut adopté plus tard 
pour l'administration islamique. Selon Ibn Khaldūn (Not. et Extr. XVII 
p. 15, XX p. 19) le mot € divän > a été employé, à l'origine, pour désigner 
les registres des revenus et des dépenses, puis, par extension, l'endroit où 
travaillent les fonctionnaires des finances et les percépteurs, et a été enfin 
transporté à tous les autres bureaux. 

2 Baläduri d'après Ibnu'l-Mugaffa', voir Nœldeke р. 354, п. 2. 

3 Comp. p. 118 et p. 12930. Les ‘Omeyyades avaient un bureau de 
l'impôt foncier et un bureau de la rente d'État pour le compte des revenus 
de la location des territoires publics L'État des “Abbäsides possédait, au 
temps de Mutawakkil, un divän de l'impôt foncier et un autre pour l'enre- 
gistrement des dépenses (Kremer, Kulturgesch. d, Orients I p. 174 et 199). 
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Quelques notices sur la manière de travailler, particulièrement 
dans les affaires de finance, se trouvent chez Baläduri. Des rap- 
ports sur les sommes d'argent perçues étaient lus à haute voix 
devant le roi, et le vāstryōshānsālār remettait tous les ans au roi 
un compte-rendu du revenu des divers impôts et de l'état du tré- 
sor, auquel le roi apposait son sceau. Khusrō II, qui n'aimait pas 
l'odeur du parchemin, ordonna que les comptes rendus fussent 
écrits sur du papier teint de safran et mouillé d’eau de roses. 
Quand le roi émettait un ordre, il était rédigé en sa présence par 
le secrétaire royal (l'Érän-dibhérbadh?); pour le contrôle, un 
autre fonctionnaire l'enregistrait dans son journal, qui était rédigé 
par mois et était, au bout de ce temps, déposé aux archives, muni 
du sceau royal. L'ordre était remis, dans l'original, à l'employé qui 
gardait le sceau et, scellé par lui, expédié au fonctionnaire à qui 
l'exécution en était imposée, Celui-ci transcrivait l’édit dans le 
style recherché ordinaire à la bureaucratie iranienne, et l'original 
de cette dernière rédaction était expédié au secrétaire, qui le pré- 
sentait au roi ct puis le comparait avec son journal, après quoi, 
si les deux versions se trouvaient d'accord, il le scellait en présence 
du roi ou de son plus intime confident, et l'ordre entrait en vigueur. 

Les ordonnances royales, les traités et d'autres documents 
d'État étaient scellés du sceau royal qui consistait en un anneau 
portant gravée l'effigie d’un sanglier (varäz). S'il s'agissait d'obli- 
gations prises envers un autre État — dépendant ou indépendant 
de l'Iran —, le document était accompagné d'un sachet de sel, 
scellé de l'anneau royal, en signe de l’immutabilité du serment. 


De nombreux courtisans distingués et attitrés entouraient le 
souverain. Il y avait le fagharbadh, quelque chose comme un 
grand-maître de la cour”, l'andémankaäaran-sardar (ou -salar), 


1 D'après Ibnu'l-Muqaffa', voir Nœldeke p. 354, n. 2. 

2 Faustus de Byz., Langlois, I, р. 269; Patkanian, JA, 1866, I, p. 113. 
Mas'üdi (Murüdj, II, pp. 204 et 228) décrit d'une manière détaillée les 
Quatre sceaux de Khusrô I et les neuf sceaux de Khusrd Il. 

3 Herzfeld, Païkuli, Gloss, no. 999, 
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le grand huissier ou maître des cérémonies", et le gardien du 
rideau, appelé le £huram-bäsh. Puis il y avait les intendants du 
palais, les sommeliers, les échansons (maybadh?}* et les « gusta- 
teurs » (padhashkhouar?)", le premier chef de cuisine (khvān- 
salar)", les chambellans (senekapan ou senekapet dans les formes 
arméniennes du titre iranien)”, le chef des fauconniers (shah- 
bän?)", le grand écuver (akhvarbadh ou akhvar-sälär, stürban)’, 
le chef des gardiens de la porte (darbän-sardär})" etc. Une garde 
du corps nombreuse (pushkfighbän)" devait défendre le roi et lui 
servir de garde d'honneur ; son chef, le pushfighbän-salar, était un 
des hommes jouissant du plus grand crédit à la cour”. Au temps 
des Khusrô nous trouvons aussi le titre d'haszärbadh, « chef de 
mille hommes », поп plus comme le titre de grand vézir, mais 
dans le sens original du mot: chef de la garde du corps”. Par 
hamaharz il faut comprendre, probablement, des officiers du corps 
des pushtighbans ou de quelque autre corps de garde”, Dans les 


1 Bartholomae, Zum altiran. Wörterbuch, p. 159, et Z. sas. Recht, IV, 
p. 16; Herzfeld, Paikuli, Gloss., no. 100. 

2 Le titre est douteux, voir Hübschmann, Armen. Grammatik, I, p. 69 
et note 2. 

1 Hoffmann, p. 95. 

i Ardashēr III, qui monta au trône à l'âge de sept ans, fut élevé par 
le premier chef de table Mäh-Adhur-Gushnasp, Tabari, p. 1061, Nœldeke 
p. 3865. 

5 Patkanian, L c, p. 115. 

a Ibid. 

+ Hübschmann, 1. c, p. 93: Kārnīmāgh 3. 2, 

8 Unvala, King Husrav and his Boy, Gloss. no. 189. Le texte du 
Eärnämägh publié par Nosherwän (Bombay 18965, p. 31, § 147) nomme 
un darån-darbadh, chef de toutes les portes. Le texte de Feshotan Sanjana 
(10.7) n'a gardé de ce titre que les deux premières lettres. 

# Hübschmann, p. 255. 

19 Dans Le Käürnämagh (10.7), le pushtighhän-sälär est nommé, comme un 
des intimes du roi, avec le môbadhäin mébadh, l'Érän-spähbadh, le dibhérän 
mahisht et l'instructeur des chevaliers. 

ll Voir p. 108. J. C. Tavadia, Eine Tischrede aus der Zeit der Sasaniden, 
p. b et 9. 

12 En tout cas, hamaharz est quelque chose de très distingué: Antigone 
est appelé par les Arméniens le hamaharz d'Alexandre le Grand Ce 
mann, Armen, Gramm., Ї, р. 177). 


KHUSRO A L'AME IMMORTELLE 391 


derniers temps de l’époque, ces corps étaient composés par des 
nobles”. Quand le roi montait à cheval, la garde du corps se dis- 
posait sur deux rangs, chaque homme portant la cuirasse, le cas- 
que, le bouclier et l'épée et ayant la lance à la main, et à mesure 
que le roi passait, chaque soldat étendait son bouclier vers le bord 
de la selle royale en courbant la tête de sorte qu'il touchait le 
bouclier de son front”. 

Il y a encore quelques classes de gens qui ont joué un rôle 
important dans l'État sassanide, par leur influence personnelle 
sur le roi. Ce sont d'abord les astrologues (akhtarmār) avec leur 
chef, akhtarmārān-sardār, qui avaient rang parmi les secrétaires” 
et les devins que les rois sassanides consultaient comme leur devan- 
ciers parthes: Shāhpuhr II « consultait toutes les puissances in- 
fernales et questionnait tous les devins sur l'avenir »*. Yazdgard I 
fit dresser l'horoscope de son fils nouveau-né par tous les astro- 
logues de sa cour". Khusrō II rassembla ses 360 devins, sorciers et 
astrologues pour savoir quel temps serait préférable pour bâtir 
une digue sur le Tigre, et comme l'entreprise échoua, il fit un 
grand camage parmi eux”. Nous voudrions être renseignés sur les 
rapports de ces sorciers et astrologues avec le clergé. Il n’est pas 
douteux, Agathias, du reste, nous l'affirme, que les prêtres eux- 
mêmes se soient mêlés de lart de la divination, et qu'ainsi les 
mages aient recueilli l'héritage des vieux chaldéens. Puis il y avait 
les médecins de la cour (drustbadh) qui, sous les Khusrō, étaient 
souvent des chrétiens”, et les poètes de la cour. Quant aux ecunu- 
ques, dont le chef semble avoir eu le titre de mardbadk", et qui 


1 Même les simples soldats des gardes du corps étaient nobles (voir 
Nældeke, Tabari, p. 391, note 1). 

2 Tabari p. 1063, Nældcke p. 389. 

3 Lettre de Tansar, pp. 214 et 518 de l'édition de Darmesteter: Minovi 
р. 12, 

t Amm. Marc, XVIII. 4. 1; comp. Faustus de Byz., Langlois, I, p. 270. 

5 Tabari, p. 854, Nældeke p. 86. 

€ Tabari, p. 1009, Nældcke p. 304 sqq. 

7 IL 26. 

5 Labourt, pp. 192 et 219. Sur la médecine voir plus loin dans le chapitre 
présent. 

P Hübschmann, Armen. Gramm., I, p. 69, note 2. 
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étaient aussi des personnages d'importance, ils n’ont probablement 
jamais été comptés parmi la noblesse. 

Les audiences publiques avaient lieu dans la salle d'audience 
du Täq. Ces jours-là, la foule se pressait devant l'ouverture im- 
mense qui formait la porte de l'apadäna, et bientôt la grande salle 
était pleine de monde. Le carreau y était couvert de tapis moel- 
leux; les murs, également, étaient cachés en partie sous des tapis, 
ct, là où ils se montraient à nu, sous des tableaux en mosaïque 
exécutés par ordre de Khusrō I, probablement par des artistes et 
des artisans grecs, que l'empereur Justinien lui avait envoyés. On 
y voyait entre autres des représentations du siège d'Antioche et 
des combats qui avaient eu lieu autour de cette ville, dans les- 
quelles Khusrō était figuré en habit vert, monté sur un cheval 
jaune, passant devant les rangs des Iraniens et des Byzantins”. Le 
trône était placé tout au fond, derrière le rideau, entouré des 
grands officiers et des autres dignitaires, qui se tenaient à la 
distance du rideau prescrite par l'étiquette". Une barrière séparait, 
sans doute, les courtisans et les grands de la foule. Soudain le 
rideau s'ouvre, et le roi des rois se présente, assis sur son trône sur 
un coussin de brocart d’or, habillé d’une étoffe magnifique brodée 
d’or. La couronne revêtue d'or et d'argent et garnie de perles in- 
crustées, de rubis et d'éméraudes, était suspendue au-dessus de sa 
tête à une chaîne d'or attachée au plafond, mais si mince qu'on 
ne la voyait pas, à moins d'être tout près du trône. Quand on re- 
gardait de loin, on croyait que la couronne reposait sur sa tête, 
mais en réalité elle était trop lourde pour qu'aucune tête humaine 
eût pu en supporter le poids, car elle pesait 91 kilos et demi. 
L'aspect de toute cette pompe, vue à travers un jour mystérieux 
qui s'infiltrait par les cent cinquante ouvertures, de douze à quinze 
centimètres de diamètre, de la voûte, impressionnait à tel point 
celui qui était présent pour la première fois à ce spectacle, qu'in- 
volontairement il tombait à genoux. Lorsque le roi quittait le 
trône après l'audience, la couronne restait suspendue, et on la 

1 Théophylacte, V. 6. 10. 


* Sarre-Herzfeld, Arch. Reise, II, p. 70. 
4 Voir ci-après. 
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couvrait d'une étoffe de brocart, pour que la poussière n'y péné- 
trät point. Bal'amī ajoute, que cette coutume avait été établie 
par Khusrō I et demeura sous son règne et sous ceux de ses des- 
cendants*, L'anneau auquel était fixée la chaîne qui portait la 
couronne ne fut décroché qu'en 1812", 

L'aspect du grand roi dans toute sa parure était d'une grandio- 
sité en même temps sublime et barbare. Jean Chrysostôme décrit 
d'une façon un peu irrespectueuse un des rois d'Iran du quatrième 
siècle comme « portant une barbe dorée et ayant l'air d'un animal 
merveilleux »°, et Théophylacte nous donne la description d'Hor- 
mizd IV, successeur de Khusrô І, assis sur son trône royal, portant 
un habillement précieux: « La tiare était en or et ornée de pierres, 
répandant une splendeur éblouissante par les escarboucles in- 
crustées et cadrée d'une rangée de perles qui brillaient sur la coif- 
fure en mêlant leurs rayons ondulants à la belle splendeur des 
éméraudes, de sorte que l'œil regardant était quasi pétrifié dans 
un étonnement insatiable. Il portait un pantalon chamarré d'or, 
tissé à la main et de haute valeur, et en général son habillement 
faisait preuve d'autant de faste que le penchant pour l’ostentation 
le voulait »*. La description aurait aussi pu se rapporter à Khus- 
rë I. D’après le livre qui renfermait les portraits peints des rois 
sassanides”, Hamza décrit® Khusrô « portant une robe blanche, 
brodée (ou peinte) de diverses couleurs, et un pantalon bleu de 
ciel; il se tient assis sur son trône, appuyé sur son épée ». 

C'est dans cette position que nous le trouvons représenté au 
fond d'une coupe magnifique qui appartient à la Bibliothèque 
Nationale de Paris. Dans un camée de cristal de roche entouré 
de tros rangs de rosaces d’émaille alternativement rouges et 
blanches dans une monture d’or le portrait de Khusrô est gravé 
(Fig. 40). Le roi est assis en face sur un trône porté par des 


t Tabari, p. M6, Nœldeke p. 221—22; Ta'älibi, p. 700; Bal'ami, trad. 
de Zotenberg, II, p. 205—85. 

2 Justi, Geschichte des alten Persiens, p. 210. 

3 Voir Nældcke, Tabari, p. 453. 

i Théophylacte, IV. 3. 

5 Voir ci-dessus, p. 61—62. 

5 Gottwald, p. 57: trad., p. 42. 
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chevaux ailés, les dcux mains appuyées sur son épée". C'est pro- 
bablement encore Khusrō I qui est représenté dans un relief de 
triomphe taillé dans le rocher de Shāpūr”. Ce relief, d'une exécu- 





Fig. 40. Khusro I figuré dans un camée. 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien). 


tion assez grossière, renferme deux rangs de figures. Dans le rang 
supérieur, le roi est assis au milieu, dans une attitude qui rappelle 
celle de Khusrô I dans la coupe avec cette différence que la main 
gauche seule repose sur le glaive, tandis que la droite est appuyée 
sur un bâton ou une lance. A gauche (pour l'observateur) les 
grands du royaume se tiennent dans la position traditionnelle, la 
main droite levée à la hauteur du visage. A droite on amène les 
prisonniers devant le roi. Dans le rang inférieur on voit à gauche 

1 Diculafoy, t V, pl 22; Babelon, Cat. des camées de 1а Bibliothèque 


Nationale, no. 479: Sarre, Die Kunst des alten Persien, pl. 14+. 
? Flandin et Coste, pl. 50 ; Andreas & Stolze, Persepolis, pl. 138. 
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des guerriers iraniens avec un cheval de bataille, à droite un 
homme qui tient dans la main une tête tranchée, puis encore des 
prisonniers, un personnage monté sur un éléphant et plusieurs 
hommes qui portent des vases et d'autres effets butinés!. 

Dans ses monnaies, Khusrō se présente avec la moustache et 
la barbe pointue selon la coutume ordinaire, portant le collier 





Fig. 41. Monnaie de Khusrō 1. 
(Musée National de Copenhague). 


de perles et la couronne ailée surmontée d'un globe reposant dans 
un croissant (Fig. 41). 

Celui qui était admis dans la présence du roi devait se 
prosterner selon la coutume ancienne. Tabari raconte, comment 
le grand dignitaire Yuvānōē, porteur d'un message au roi 
Vahram V, fut tellement confus en regardant la splendeur et la 
magnificence du roi qu'il oublia de se prosterner ; le roi, compre- 
nant la cause de sa confusion, lui pardonna gracieusement. Le 
pushtighbän-sälär ou quelque autre haut officier qui garde l'entrée, 
annonce au roi qu'un tel désire lui parler. Le roi ayant donné la 
permission, l'homme entre en tirant de sa manche un mouchoir 
de linge blanc et net qu’il attache devant sa bouche; c'est le pa- 
dhäm (aveëst. paiidana), dont on se sert pour empêcher que la 
respiration humaine ne souille les choses sacrées, les éléments etc., 


1 M, Sarre, qui voit dans la ressemblance entre la figure du roi sur 
le relief et le portrait de la coupe la preuve que le roi est le même dans 
les deux représentations, a voulu identifier (Iran. Félsreliefs, p. 213 sq.) 
ce roi avec Khusrô Il; mais M. Herzfeld (Der Thron des Khosrô, Jahrb. 
der preuss. Kunstsammlungen, t. 41, p. 14) attribue la coupe à Khusrō I. La 
couronne qu'y porte le roi est sans doute celle de Khusrô L Sur le relief 
la forme de la couronne ne se distingue pas nettement. 

2 Tabari, p. 459, Nœldeke р. 92—93, 
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dans ce cas la majesté royale. Cette précaution prise, lindivi 
s'approche, se jette à terre devant le souverain et reste dans cette 
position, jusqu'à ce que le roi lui ordonne de se lever, après quoi 
il le « salue respectueusement des mains +". Invité par le roi à 
prendre la parole, le visiteur commence par quelque phrase con- 
ventionnelle qui exprime un vœu pour le bonheur du monarque. 
«€ Que vous soyez immortel! » (anôshagh bavedh), était la for- 
mule la plus ordinaire. Ou bien « Que vous parveniez à la satis- 
faction de votre désir! >° etc. 

On traitait les rois sassamides de skmakh baghän, « Vous autres 
êtres divins » ou « Votre Divinité »°. Le roi était mardän pahlom, 
< le premier des hommes s", On ne sadressait pas à lui en 
l'appelant de son nom. D’après une notice du Kitäbu't-täd] de 
Djähiz”, c'était une règle que les sujets ne nommaient pas le roi 
par son nom ou surnom, ni dans les poésies qu’on leur adressait, ni 
dans les mentions officielles et les glorifications. Il était défendu 
encore de prononcer des bénédictions quand le roi éternuait et de 
dire « amen > lorsqu'il priait: « le roi pieux avait la prérogative 
et le devoir de prier pour les sujets pieux, mais les sujets pieux пе 
devaient point prier pour le roi pieux, car la prière du roi pieux 
est la plus proche de Dieu »°. La distance entre le roi et les sujets 
était marquée, en outre, de diverses manières. Le jour où le roi 
se faisait ventouser ou saigner ou prenait une médecine, la nou- 
velle en était communiquée au public par un héraut, et alors il 
était défendu aux hommes de cour et aux habitants de la capitale 


1 Probablement dans la façon que nous montrent les reliefs: en tendant 
en avant l'index de la main droite. Le cérémoniel indiqué est décrit chez 
Tabari (p. 1048, Noœldeke р. 366 sqq.) à une occasion particulière, à savoir 
lorsque l'envoyé du roi Shërdé se présente au roi détroné Khusro II pour 
lui apporter un message de son nouveau maître, Rhusrô étant prisonnier, un 
chef de garde a pris la fonction du préposé au rideau, mais à cela prés, 
Khusrō est traité, évidemment, avec tout le cérémoniel dû À un souverain 
régnant. Voir Noœldeke, L c. note 3. 

Kärnämagh, 9.16 et 10.7. 

Comp. Herzfeld, Paikul, Gloss., no. 88, 

Ј. C. Tavadia, Eine Tischrede aus der Zeit der Sasaniden, p. 6 et &, 
Éd. du Caire, p. 43. 

Ibid., p. 90. 
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de faire la même chose; on croyait que cela diminuerait l'effet 
que devait produire ces traitements sur la santé du ro. 

Sur l'étiquette sévère et minutieuse qui régnait à la cour nous 
avons des renseignements assez circonstanciés, tirés probablement 
du Gähnämagh ou de l’Ayennämagh, dans le Kitäbu’t-ädj de 
ам". L'auteur décrit les trois classes des hommes de cour ins- 
tituées, selon la tradition, par Ardasher I. La première classe em- 
brassait les chevaliers et les fils de roi: ils se tenaient à dix cou- 
dées du rideau qui séparait le roi de ses sujets. A dix coudées de 
distance de la première classe se tenaient les intimes, les com- 
mensaux du roi et les récitateurs savants et estimés, lesquels for- 
maient la deuxième classe. La troisième, renfermant les bouffons 
et les jongleurs (on dirait plutôt les « maîtres de plaisir >), se 
tenait à dix coudées de distance de la deuxième. Même dans cette 
demière classe on n'admettait ni des gens de basse origine, des 
fils d'un tisserand, d'un chirurgien qui appliquait des ventouses 
etc., quelque habile qu'il fût, ni des personnes estropiées ou dé- 
formées ou qui souffraient de quelque maladie“. 

Ardasher, dit Djähiz”, plaçait vis-à-vis des membres de la pre- 
mière classe, et dans le même rang que ceux-ci, les experts en 
musique et en chant; avec les hommes de la deuxième classe il 

1 Ëd. du Caire, p. 89—90. L'auteur ajoute que Khusrō I se faisait ven- 
touser, ordinairement, le samedi, et que, samedi matin, le héraut prévenait les 
sujets de ne pas se faire ventouser pendant la journée. La notice est curieuse, 
parce qu'il montre, que lon avait la notion de la semaine (Comp. p. 164, 
note 1). 

z Le < Kitabu'l-agänis cité p. 22, L 13 de l'édition du Caire doit être 
corrigé, je pense, en < Kitabu'layi > = AyEnnämagh. 

3 L'auteur parle (p. 25) des < chevaliers de race royale >». Comp, ci- 
dessus, р. 363. 

+ Маз“ййї (Murūdj, II, p. 153) rapporte la même tradition avec cette 
variation, évidemment fausse, qu'il comprend [ез intimes et les récitateurs 
dans Іа première classe et compte dans la deuxième les marzhäns, les rois 
tributaires vivant à Îa cour du roi, et les spähbadhs. Ta‘älibi raconte que 
le roi Valäsh prit à son service de tels < bouffons » pour «Taider, par leurs 
plaisanteries, dans l'expédition des affairess et pour le mettre de bonne 
humeur; mais il ne leur permit pas de l'approcher dans trois endroits: les 
eux de culte, les audiences publiques et Les champs de bataille. 

5 P, 25—28. 
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plaçait les musiciens de second ordre, et avec ceux de la troisième 
classe les joueurs du luth et des autres instruments à corde. Les 
musiciens d’un certain rang n’accompagnaient que les chanteurs 
du même rang, et si, ce qui arrivait rarement, le roi, dans un état 
d'ivresse, ordonnait à un musicien d'accompagner un chanteur 
d’un rang inférieur, le musicien refusait et motivait son refus. 
Dans ce cas, il arrivait, que les domestiques frappaient le musicien 
avec leurs éventails et leurs attrape-mouches, mais celui-ci se con- 
solait en disant: « Si je reçois ces coups selon la volonté du rot, il 
sera satisfait, s'étant dégrisé, de ce que j'ai défendu les droits de 
mon rang ». En effet, deux pages, qui étaient présents au cercle 
du roi, avaient le devoir de noter mot par mot tout ce que disait 
le roi du moment où 1 était devenu ivre, un des deux dictant, 
et l’autre écrivant sous sa dictée. Puis, le matin, ce dernier, devant 
le roi, faisait la lecture des ordres qu'il avait donnés pendant son 
ivresse, et alors le roi faisait appeler le musicien et lui donnait une 
robe d'honneur en le louant, parce qu'il avait refusé d'obéir à un 
ordre injuste, et le roi se dictait à lui-même la pénitence de ne 
manger, pendant cette journée, que du pain d'orge et du fromage. 
Djähiz ajoute, que Vahram V (Gor) fit des innovations peu 
heureuses dans l’arrangement d’Ardashér. Il confirma, il est vrai, 
les rangs des nobles et des fils des rois et des serviteurs des temples 
du feu; « mais il rendait égales les deux classes des commensaux 
et des chanteurs et éleva dans la première classe les bouffons, bien 
qu'ils appartiennent à la classe la plus basse, et dégrada dans la 
deuxième classe ceux qui avaient agi contre sa volonté, et gåta 
[ainsi] l'arrangement d'Ardashër, surtout en ce qui concerne les 
chanteurs et les musiciens »*. Ce nouvel état de choses continua 
jusqu’au temps de Khusrô I, qui restitua l'ordre des classes tel 
qu'il avait été avant Vahram V. 

Dans les réunions qui avaient leu au palais royal, le roi, com- 
me il a été dit plus haut, était séparé des assistants par un 

1 Les indications de Djāhiz sont peu claires Selon Mas'ūdi (Murüdy, 
II, p. 153), qui suit, ici encore, la même source que Djähiz, Vahräm modifia 
les catégories des musiciens; il éleva ceux de la classe moyenne à la classe 
supérieure, et ceux de la classe inférieure À la classe moyenne >. Les sept 


+ corps d'État » (voir ci-dessus, р. 366) et les trois classes des hommes de 
cour sont deux institutions différentes, Mas‘üdi les décrit séparément. 
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rideau. Entre la place du roi et le rideau il y avait une distance 
de dix coudées, et entre le rideau et les places des membres de la 
première classe il y avait encore dix coudées, de sorte que le pre- 
mier rang des sujets se trouvait à une distance de vingt coudées 
du roi. Djähiz' et Mas'udi® nous décrivent avec une concordance 
en partie textuelle la coutume qui régnait à ces occasions: La 
garde du rideau était confiée toujours à un fils de chevalier’, qui 
avait le titre de khuram-bāsh (« Sois gai »). Lorsque le roi rece- 
vait ses intimes et ses hommes de cour, le khuram-bäsh ordon- 
nait à quelqu'un de monter au faite du palais, d'élever la voix de 
façon à être entendu de toute l'assistance, et de crier: € Ô langue, 
veille sur ta tête, car tu es aujourd’hui en présence du roi des 
rois! » Alors personne n'osait rompre le silence ni faire le moindre 
geste, jusqu'au moment où le rideau était tiré, et le khuram-bäsh 
ordonnait à un d’eux de chanter tel morceau, et à l’autre de jouer 
d'après tel mode de musique". 

Une autre coutume qui se rattachait à ces audiences est men- 
tionnée chez Djähiz* comme étant instituée par un certain Arda- 
уап le Rouge". Celui des assistants qui avait une prière à adresser 
au roi, devait l'écrire sur un morceau de papier et la faire délivrer 
au roi avant le dessert’, afin que celui-ci la lise et la comprenne 
avant d'être ivre; et il était défendu sous peine de mort de de- 
mander quelque chose au roi à un autre temps. Cet arrangement 
fut également changé par Vahräm V, qui ordonna de tendre les 
pétitions au khuram-bäsh au moment où le roi était ivre: 
alors le khuram-bäsh les remettait au roi, qui les jetait en 
tas sans les regarder, en ordonnant d'agréer toutes les demandes. 
Mais cette prodigalité sans mesure fut abandonnée après le temps 
de Vahram, et on n'agréait plus les demandes trop immodérées. 

Lorsque le roi allait faire un voyage, les chevaliers et les grands 
dignitaires, parmi lesquels le roi choisissait ordinairement ses com- 


Р. 28—29. 

Murūdj, II, p. 158 sq. 

Comp. ci-dessus, p. 363 et 397, 

Nous traiterons de la musique dans le chapitre suivant. 
Р. 29—30. 

8 п дез rois arsacides du nom d'Ardavän (?). 

T La leçon tanagqui est à préférer de celui de shugl. 
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pagnons de voyage, faisaient examiner leurs chevaux par les 
entraîneurs, car le cheval de celui qui accompagnait le roi devait 
être en bon état, ni paresseux, ni trop fougueux, et ne devait ni 
chopper, ni s'emporter, ni chercher à se tenir à côté de la monture 
du roi. Il ne devait non plus ni fienter ni uriner pendant le voyage, 
et c'est pour cela que le cavalier était tenu de ne pas le faire re- 
paître la nuit précédente". Accompagner le roi en voyage était 
donc un devoir trés incommode et un honneur fort peu goûté des 
grands; aussi les rois d'Iran évitaient-ils de se faire accompagner 
pendant longtemps par la même personne”. 

Pendant l'absence du roi, des gardiens spéciaux veilluent sur 
la conduite des hommes de cour, car ceux-ci devaient observer 
les mêmes convenances quant à la façon de parler, aux mouve- 
ments compassés et même à la manière de respirer, que si le roi 
était présent. Celui qui se comportait ainsi était qualifié d° « hom- 
me à un seul visage », mais celui qui se conduisait autrement 
dans l'absence du roi que dans sa présence était un « homme à 
deux visages », et le roi le considérait comme un hypocrite”. 

Des précautions spéciales étaient prises pour garantir le roi 
contre des attentats. Personne ne savait où le roi passait la nuit. 
On raconte que pour Ardashēr I, Khusrô I et Khusrô IL et 
plusieurs autres rois sassanides quarante lits étaient préparés à des 
endroits divers, et parfois le roi ne dormait dans aucun d'eux, 
mais dans quelque chambre modeste, son bras étant son oreiller". 

Personne n'avait le droit d'entrer dans la chambre privée du 
roi; son propre fils même ne devait y entrer sans permission. 
Djähiz cite à ce sujet une anecdote curieuse”. Yazdgard І, ayant 
trouvé un jour son fils Vahräm”, âgé alors de treize ans’, dans 

1 Djähiz, р. 77 sq.: anecdote sur le môbadh dont le cheval fients en 
présence du roi Kavädh I 
Ibid., p. 80. 

Ibid., p. 70. 

Ibid., p. 124. 

P. 125. 

Le futur roi Vahräm V. 

D'après Tabari (p. 857, Noœldeke p. 90), Vahräm, étant nourri à 
la cour du roi arabe Mundir depuis le plus tendre âge, retourna plus tard 
à La cour de son père et y resta quelque temps. 
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un endroit où il n'avait pas le droit d'aller, lui demanda si le gar- 
dien de la porte l'avait vu entrer. Vahrām ayant répondu affir- 
mativement, le roi dit: Va lui donner trente coups de fouet, 
chasse-le et charge Azädhmard de la garde du rideau ». Cela fut 
fait. Quelques temps après, Vahräm revint et voulut entrer, mais 
Azädhmard lui asséna un grand coup de poing dans la poitrine 
en disant: « Si je te trouve encore une fois à cet endroit, je te 
donnerai soixante coups de fouet, trente pour le tort que tu as 
fait au gardien d hier et trente autres afin que tu ne t'avises pas 
de faire le même tort à moi ». Cette réponse ayant été rapporté 
au roi, celui-ci fit appeler Azädhmard et lui donna une robe 
d'honneur et des cadeaux. 

Le roi devait se montrer libéral envers ses sujets et surtout 
envers les personnes qui formaient son entourage. La munificence 
du roi ajoutait à l'éclat de la royauté et lui assurait un bon renom 
dans la postérité. Nizämu’l-mulk raconte, que c'était la coutume 
que, toutes les fois que le roi exprimait, par le mot zih, son con- 
tentement d'une action faite ou d'un propos tenu en sa présence, 
le trésorier avait à verser à l'individu en question la somme de 
mille drachmes’. Dans le Kärnämagh*, le grand môbadh, qui 
porte une bonne nouvelle au roi est récompensé en ayant la 
bouche remplie de rubis, de pièces d'or, de perles royales et de 
joyaux, façon singulière de payer des services rendus au souverain 
dont on connaît des exemples des temps islamiques”. 

Les hommes de cour étaient salariés et entretenus par le roi 


? Siäsetnämeh, éd. Schefer, p. 118, trad. p. 173— 74. Les anecdotes 
citées pour illustrer cet usage étant tirées exclusivement de l'histoire sassanide, 
il est évident que le < tukhme-ve-Sämäniyän > de la ligne 13 du texte persan 
est une faute, et qu'il faut lire < tukhme-ye-Säsäniyän ». Pour l'exclamation 
zih! (probablement = {4 (< z), € que tu vives! > en prononciation 
rapide), comp. Ya‘qübi, Hist. anteisl éd. Houtsma, p. 192, L 12. Le mot 
ah existe encore en néo-persan ; il à entre autres les significations de « bonus, 
pulcher > et de < remuneratio beneficiorum > (Vullers, Lex., II, р. 160). 

2 10. 14. 

7 Voir p. ex. l'anecdote racontée dans les Тсһаһаг тадаіећ de Nirämi-e- 
“Arüdi (éd, Mirzä Muhammad Qazvini, p. 35, trad. de Browne, p. 38), 
où le sultan Mahmüd le Ghaznavide ordonne de remplir trois fois (la traduc- 
tion porte, раг une faute d'impression, € twice » pour < thrice ») la bouche 
du poète "Unsuri en récompense d'une improvisation heureuse. 
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d'après un calcul estimatif sur les dépenses nécessaires de chacun. 
Si un homme de cour possédait une terre, les revenus de celle-ci 
étaient considérés comme argent pour la subsistance, mais il rece- 
vait en outre, d'après l'estimation faite par le roi, p. ex. dix mille 
drachmes par mois pour les nécessités de son rang, frais de repré- 
sentation etc., de sorte qu'il n'eût jamais à demander de l'argent 
au roi. 

Lorsque le roi? faisait visite à un de ses ministres ou autres 
grands dignitaires, les Iraniens” dataient leurs lettres du jour de 
cet événement. La terre de celui chez qui le roi descendait était 
exempt d'impôt pour un certain temps, et à ses chevaux et autres 
montures on apposait une marque distinctive. Un haut fonction- 
naire de police venait chaque jour avec trois cents cavaliers et cent 
hommes à pied faire la garde devant sa porte jusqu'au coucher 
du soleil, et si le maître de la maison sortait, il était précédé par 
les hommes à pied et suivi par les cavaliers. Il devait faire des 
présents au visiteur royal, et le roi emportait, au départ, un cheval 
rapide tout équipé et avec une selle dorée que son hôte avait 
mis à sa disposition pendant le séjour. L'honneur que le roi avait 
rendu à celui-ci lui valait des privilèges permanents: aucun de 
ses proches parents ne pouvait être emprisonné en cas de délit, 
ni aucun de ses domestiques être condarnné sans son consente- 
ment. Les dons qu'il remettait au roi à l'occasion des fêtes de 
Nowrôz et de Mihrgän étaient présentés avant ceux de tous les 
autres. Il entrait le premier dans les audiences et avait sa place 
à la droite du roi dans les assemblées еі еп Гассотрарпапі а 
cheval. | 

Au deux grandes fêtes de l’année, au Nowrüz et au Mihrgan’, 
les grands présentaient des dons au roi. Chacun donnait ce qu'il 
aimait le plus lui-même, que ce soit de lambre, du musc, des vête- 
ments ou autres choses. Les hommes de guerre, les chevaliers, don- 
naient généralement des chevaux, des armes etc. Les riches fai- 


Djāhiz, Tādj, p. 145. 

Djāhiz, таа}, р. 158 з. : Ardashér (1) et Khusro AnGsharvän. 
À savoir ceux qui avaient Été honorës de la visite du roi. 
Voir p. 166 et p. 168. 
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saient des présents d'or ou d'argent, et les gouverneurs présentaient 
(avec les impôts perçus) une partie de l'excédent des revenus de 
lcurs provinces. Les poètes présentaient des vers faits pour loc- 
casion, les prédicateurs des sermons, les commensaux du roi don- 
naient p. ex. des herbes vertes, les primeurs de l'année, comme 
un don symbolique. Si une des femmes du roi présentait à son 
mari une belle esclave joliment parée, elle pouvait prétendre à être 
préférée à toutes les autres femmes du harem royal. Le roi, d’autre 
part, devait rémunérer les présents de Nowrëz et de Mibrgän par 
des cadeaux d’une grande valeur. Chaque don reçu par le roi 
était noté avec le nom du donneur dans le livre de compte de la 
cour, et si le donneur avait besoin d’un secours d'argent dans 
quelque cas de dépense extraordinaire, on constatait, d'après le 
livre de compte, la valeur de ses dons en argent comptant et lui 
rendait le double. Mais s'il s'agissait d'un don symbolique sans 
valeur en argent, on s'y prenait d’une autre façon: celui, par 
exemple, qui avait donné une orange, recevait de retour l'écorce 
d'une orange remplie de pièces d’or. En tout cas, le donneur avait 
non seulement le droit, mais aussi le devoir de s'adresser au bureau 
des comptes en cas de besoin pour demander asistance; ne pas 
le faire, c'était discréditer le roi, et l'individu en question courait 
le risque d'être privé, pour six mois, de sa pension, qui, alors, 
était donnée, peut-être, à un de ses ennemis. Quelques rois, comme 
Ardashér І, Vahräm V et Khusrô I, distribuaient au Nowrüz et 
au Mihrgän des trésors à leurs sujets, selon le rang de chacun: au 
Nowrôz, fête du printemps, le roi distribuait aux hommes de cour 
ses habits d'hiver, dont il n'avait plus besoin, et au Mihrgän, 
l'hiver étant proche, ses habits d'été’, 

La coutume royale de distinguer un homme en lui donnant 
une robe d'honneur, est très ancienne: plus tard, elle fut adoptée 
par les califes et entra par là dans la vie de cour de tout l’orient 
islamique. Un passage d'Ibn Khaldün nous apprend que dans 
l'étoffe des robes d'honneur étaient généralement tissés des por- 
traits de rois ou des dessins composés des signes qui symbolisent 

' Dijšhiz, Tšdj, p. 146—50. Sur l'audience publique à l'occasion du 


Nowrüz et du Mihrgän, voir ci-dessus, p. 296 sqq. 
о = 
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la dignité royale'. Le général arménien Manuel reçoit de Shah- 
puhr II comme une distinction particulière un vêtement royal, 
une fourrure d'hermine et, pour coiffure, un ornement flottant 
en or et en argent pour attacher à l'aigle du casque, un bandeau 
pour ceindre son front, des ornements de poitrine tels qu'en 
portent les rois, une tente de pourpre avec un aigle, de grandes 
tapisseries bleu céleste pour tendre l'entrée de sa tente et des vases 
d'or pour sa table*. Un bandeau (c.-à-d. un diadème) tissé d'or 
et enrichi de perles était, selon Procope”, la plus grande marque 
d'honneur après la dignité royale. Cet auteur ajoute que personne 
n'a le droit de porter un anneau d'or, une ceinture, une boucle 
etc., outre celui que le roi en a honoré. Si, enfin, un homme avait 
rendu à l'État ou au roi un service qui méritait d'être immortalisé, 
son nom était mentionné dans les inscriptions des monuments 
royaux“. 

Un autre signe de distinction était le titre ou nom d'honneur. 
La coutume de récompenser des services insignes par un titre 
d'honneur a existé déjà dans le temps des Achéménides: Hérodote 
raconte”, que les personnes qui ont bien mérité du royaume ou 
du roi recevaient, avec des bien-fonds étendus, le titre de « bien- 
faiteur » (dooaéyyy="). Sous les Sassanides nous constatons 
une grande variété de titres d'honneur. Nous trouvons des 
titres comme Makisht (< le plus grand x, à savoir: des servi- 
teurs du roi), айп et Hazäraft (Hazärabhd, « mille 


l Not, et Extr., XVII, p. 57—58, XX, p. 66—67. 

2 Faustus de Byz., Langlois, I, p. 301. 

3 BP. I. I7. 

i Procope, Bell. Goth., IV. 6. 

5 VIII. 85. 

ü On y a voulu reconnaitre une forme perse “huvarsaka. M. Schaeder 
(Gnomon, IX, p. 347, note 3) propose une autre étymologie: “varu-itankha, 
a très fameux x, (< weitgepriesen >x). 

т Тиге аце Yazdgard I donne à Mundir, roi des Arabes (Tabari, p. 855, 
Nerldeke p. 86—87 ; comp. Herzfeld, Paikuli, Gloss. no. 645). La Nihäyat 
(p. 222) y substitue celui de Martarä Mastarän (Mastarë Mastarän), є le 
plus grand parmi les plus grands >. 

8 Tel était le titre du général qui conquit le Yémen au nom de Khusrô I 
(Tabart, p. M8, Noœldeke p. 223— 24; comp. Marquart, Eršánšahr, p. 126). 
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merveilles » ?}'. Müihr-Nars& avait le titre d'Hasärbandhagh 
(+ aux mille esclaves >+)". Des généraux étaient honorés parfois 
du titre d'Hazärmard”. Une sorte particulière de noms d'honneur 
étaient ceux composés du nom du roi, dans le service duquel la 
personne en question s'était distinguée. Très communes étaient les 
compositions avec tahm (c-à-d. < fort »): Tahm-Y azdgard, 
Tahkm-Shähkpuhr, Tahm-Khusrô*. Tahkm-Hormizd, D'autres titres 
analogues sont: Khusrô-Shnüm (« Joie de Khusrô +)", <ä- 
yédhän-Khusrô (< Éternel-Khusrô »)°, Gumand-Shähpuhr, 
Tan-Shähpuhr (« Corps de Shähpuhr »)°, Ram-avsüdh-Yazd- 
gard (< celui qui fait augmenter la joie de Yazdgard »)"°, Wokhu- 
Hormizd“, Hormizd-Varäz, Varaz-Pérôz, Shähpuhr-Varaz, ou 
Varaz-Shahpuhr'? etc. Quant au mot kartër (kardēr), dont la 


1 ерга en arménien Hazarawukht, titre porté par Zarmihr ét 
le spähbadh Vistahm (Nældeke, Tabari, p. 76, note 2; Hübschmann, Armen. 
Gramm., I, p. 174). 

2 Tabari, p. 849, Nœldeke p. 76. 

7 C.-à-d. < mille hommes >, < doué de la force de mille hommes >»; ainsi 
était surnommé Vahriz, le conquérant du Yémen; le même titre fut donné, 
par Khusrō II, à un général grec que l'empereur Maurice avait envoyé à son 
secours (Nældeke, Tabari, p. 284, note 2). 

* Voir Nœldeke, Tabari, p. 443. 

* Un marzbän de Ganzak en Azerbéidjan. 

# Nom d'honneur de l'Arménien Smbat Bagratuni (Patkanian, JA, 1866, 
I, p. 195; Hübschmann, Armen. Gramm., I, p. 214). A la bataille de 
Qāīdisiya se trouvait un officier iranien au nom honorifique de Khusrë- 
Shnum (Tabari, p. 2346). 

T Nom d'honneur de l'Arménien Varaztirots (Patkanian, JA, 1866, L, p. 
196; Hübschmann, Armen, Gramm., I, р. 68, 

$ Faustus de Byzance, Langlois, I, p. 263; vimand > gumand, < fron- 
tière >, 

* Élisée, Langlois, П, р. 190. Lazare de Pharp donne le même titre dans 
une forme plus ample: Wéh-Tan-Shëhpuhr («= Bon Corps de Shähpuhr »). 

* Nom d'honneur donné au ro arabe Mundir, La Nihäyat (p. 222) y 
substitue Anzüdh-khurrahz, ce qui est, probablement, une altération d'un 
Avzüdh-khħhuramč-[ Yazdgard], synonyme de Råm-avgūüdh-Yardgard. 

u Nokhvy, dont le superlatif est nokhvis (< le premier >), comp. Nokhužr, 
nakhvër etc. (p. 19, n. 4+). Voir Herzfeld, Paikuli, Gloss. no. 668. 

11 Farāz, «sanglier»; Herzfeld, Faikuli, Gloss., no. 48. Shähpuhr-Varäz, 
marzbän d'Azerbéidjan sous le roi Narsë (Faustus de Byzance, Langlois I, 
P. 229) a reçu, probablement, се nom honorifique dans sa jeunesse, sous 
Shšhpuhr I. 
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prononciation correcte et la signification sont également incer- 
taines, je n'ose pas décider, s'il est un titre d'honneur, comme le 
veut M. Herzfeld’, ou la désignation du porteur d'un haut office. 
Un titre honorifique particulier aux ecclésiastiques était Hamagh- 
dën (< celui qui connaît toute la religion »)*. Si, comme le veut 
M. Stein”, le titre de dar-andarzhadh («+ conseiller + ou « organi- 
sateur de la cour ») du temps de Yazdgard II désigne réellement 
le vuzurg-framädhär, nous aurions là un titre honorifique qui res- 
semble singulièrement à un < Mushiru d-dauleh > ou « Nizämu'd- 
dauleh » des temps modernes". 

Les titres, les dons d'honneur et les charges de cour ou d'État 
étaient les moyens les plus employés pour récompenser le mérite, 
et ils servaient aussi d'appât, sil s'agissait par exemple de faire 
retourner au zoroastrisme des [ramens qui s'étaient convertis au 
christianisme”, Quand le roi donnait à quelqu'un la tiare, cela 
impliquait le droit d'occuper une place à la table royale et de 
prendre part au conseil du roi’. Kavādh I ôta à Mihrān le dia- 
dème fait d'or et de perles qui lui avait été donné comme un signe 
d'honneur particulier". Hormizd IV fit don au roi arabe Nu man 
ПІ d'un diadème, qui valait 60.000 drachmes". C'était probable- 
ment, dit M. Rothstein”, plus qu'un don ordinaire, quelque chose 
comme une décoration dans les temps modernes. 

L'auteur du Färsnämeh nous donne” l'information suivante, 
qui remonte probablement à l'Ayennamagh : « Parmi les coutumes 
(ауёп) de la cour d'Anôsharvän était celle-ci, à savoir qu'il fallait 


Paikuli, Gloss, no. 558. 
Ci-dessus, p. 117. 
Voir lexcursus II. 
Sous le règne actuel les titres honorifiques ont été abolis. 
Hoffmann, p. 54. 
Ammien Marcellin, XVIILS5.6 Ici, c'est un étranger, un citoyen ro- 
main, qui reçoit la tare en récompense d'une trahison commise contre les 
Romains. Les étrangers pouvaient donc tre admis, déjà au temps de 
Shähpuhr II, dans les hautes classes. 

T Procope, BP, I. 17. 26—28. 

5 Tabari, p. 1018, Nældeke, p. 316. 

* P. 126. 

19 p. 07, 
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placer à la droite de son trône un siège d’or et [deux] autres sièges 
d'or au côté gauche et derrière [le trône, respectivement]. De ces 
trois sièges un était réservé au roi de Chine, l'autre au roi de 
Byzance et le troisième au roi des Khazares (var. Hephtalites). 
de sorte que, s'ils venaient à sa cour, ils s'asseyassent sur ces 
sièges. Ces trois sièges y étaient placés tous les ans, et on ne les 
éloignait pas, et personne d’autre que ces trois personnes n'osait 
S'y asseoir. Mais devant le trône il y avait un siège d'or sur lequel 
s'asscyait le vuzurg-framädhär", et plus bas était le siège du 
mobadhän mübadh, et plus bas encore il у ауа des sièges ré- 
servés aux marzbäns ét aux grands, et la place de chacun était 
fixée, de sorte que personne ne püût disputer la place à un autre, ` 
Quand Khusrs était on colère contre quelqu'un, on éloignait son 
siège de la salle d'audience >. 

Lorsque, dans un temps de guerre, le pays était en détresse, 
les grands banquets royaux étaient supprimés, et le roi ne recevait 
à sa table que le grand mõbadh, l'[Érän-] dibhérbadh et le chef des 
chevaliers. Il n’y avait alors sur la table que du pain, du sel, du 
vinaigre et des légumes. Puis on apportait du bazmävard®. Le roi 
еп ayant pris un peu, la table était ôtée, et le roi se remettait au 
travail. Maïs quand la guerre était heureusement terminée, la 
coutume des banquets était reprise, la cour se réunit de nouveau, 
le grand mübadh faisait un discours, les ministres prenaient la 
parole après lui, puis les grands dignitaires mangeaient dans la 
partie haute de la salle en présence du roi, tandis que des tables 
étaient dressées pour les gens du peuple dans la partie base, ой 
le chef de la police présidait". En se mettant À table, on marmot- 
tait [des prières]. Il n'était pas permis de parler à table, et s'il 
fallait commander ou demander quelque chose, on indiquait sa 
volonté par des signes". Le repas fini, on faisait venir des chanteurs 
et des bouffons”. 

* Le texte porte: Buzurdjmihr; mais je pense que c'est une leçon erronée, 
voir l'excursus II, vers la fin. 

* Espèce d'omelette à la viande et aux fines herbes, enroulée dans du 
pain (Burhän-e-gäti }. 

* Djāhiz, Tādj, p. 173 sqq. 

4 Ibid., p. 18. 
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Si quelqu'un apprenait que le roi était en colère contre lui, 1l 
ne devait ni chercher un asile dans quelque sanctuaire’, ni fuir, 
mais il avait à s'asseoir sur un trépied en fer qui était devant le 
palais et y rester, jusqu'à ce que le roi lui eût fait annoncer sa 
sentence, et pendant ce temps personne n'osait le protéger”. Les 
exécutions avaient lieu dans une place ouverte au milieu du chà- 
teau. Là on tranchait la tête, les mains ou les pieds des coupables 
ou de ceux qui s'étaient attiré la colère du roi”. 

Il était au-dessous du grand roi de faire cas de délits sans im- 
portance. Djāhiz* donne à ce sujet deux exemples qui restent ca- 
ractéristiques, qu'ils soient authentiques ou non. Vahram Gör, 
étant allé à la chasse, ordonna à un berger de garder son cheval, 
pendant qu'il urinait. Le berger, ayant vu que les rênes étaient 
ferrées d'or, se mit à en couper le bout, et le rai, qui avait vu ce 
qu'il faisait, prit patience, jusqu’à ce qu’il en eût pris tant qu'il 
voulait, puis, clignotant comme s'il eût cu les yeux pleins de pous- 
sière et ne pôt voir le dégât, il dit adieu au berger. A son retour, 
il dit à son écuyer qu'il avait donné le bout de la bride à un 
mendiant. Une autre fois, c'est Khusrô Anüsharvän qui fait preuve 
d'indulgence. À un banquet à l’occasion du Nowrüz ou du Mihr- 
gün, un des convives escamota une coupe d’or. Khusrü vit се qui 
se passait, mais détourna discrètement la tête. L'échanson, s'étant 
aperçu de l'absence d'une coupe, dit à haute voix que personne 
ne devait quitter la salle sans être fouillé, mais le roi donna contre- 
ordre en disant: « La coupe a été prise par une personne qui ne 
la rendra pas, et le vol a été vu par celui qui sait se taire ». 

Un passage dans les actes des martyrs nous apprend, comment 
les fils de la noblesse entraient au service de cour. Le jeune homme 
noble Mihrän-Gushnasp s'attire l'attention du roi Hormizd IV 
par ses connaissances dans la littérature perse et dans la théorie 

1 Dans les temps islamiques, un homme poursuivi par les autorités est 
en sûreté, s'il a pris asile (bast) dans une mosquée ; il semble que, dans les 
temps anciens, les temples du feu aient servi d'asile. 

# Procope, BP, I. 23.28, 


3 Tabari, p. 1059, Nœldeke р. 380. 
+4 Тай, p. 100 sqq. 
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et la pratique de la religion zoroastrienne. Ayant essayé son habile- 
té à citer par cœur les livres saints, le roi lui donna une somme 
d'argent en disant que certainement il ferait fortune un jour. 
Comme la famille du garçon appartenait à la haute noblesse’, et 
que lui-même avait une belle taille et un esprit éveillé, on le fit 
page au service de la table du roi et on l’honora du rang nommé 
farrukhshädh (?) ou padkashkhvar (+ gustateur >). 

A la cour du roi il se trouvait toujours des envoyés des peuples 
étrangers ct éloignés". Les ambassadeurs étrangers étaient traités 
avec beaucoup de courtoisie, Quant un ambassadeur arrivait, le 
gardien des frontières faisait aussitôt son rapport, et les gou- 
verneurs des provinces que l'ambassadeur devait parcourir, pre- 
naient soin de ce que des logis conformes au rang de l'ambassa- 
deur fussent prêts à son usage partout. Quand le gouverneur avait 
appris le but de sa mission“, il en faisait part au roi, après quoi 
celui-ci envoyait un cortège pour l'accueillir et l'accompagner à 
la résidence royale. Ici le roi le recevait en audience solennelle, 
assis sur son trône, entouré des grands dignitaires du royaume, et 
le questionnait sur son nom et son voyage, puis sur sa commission, 
sur l'état de son pays, sur son maître royal et l'armée de celui-ci. 
Ensuite le roi l'amenait à son palais avec toute la pompe due à 
un ambassadeur, le faisait régaler à sa table, l'emmenait à la 


* Le père était oständär а Nisibe. 

2 Hoffmann, p. 94— 095, 

1 Tabari, p. 899, Nœldeke p. 167. 

t Ainsi l'ambassadeur doit dire sa commission avant d'être mis en pré- 
sence du roi, afin qu'on puisse se préparer à la réponse, La garde d'honneur, 
dont on le fait escorter, doit prendre soin de ce qu'il n'épie pas trop l'état 
du pays; quand des ambassadeurs sont envoyés de l'Iran aux cours étangères, 
ils ont en outre la tâche de se faire renseigner autant que possible sur l'état 
des routes et des défilés, où il y a des courants d'eau et des puits, où l'on 
peut trouver du fourrage, et qui dirige les affaires du royaume étranger, 
puis sur le caractère du prince et son entourage, ses forces militaires etc. 
Voilà l'exposition qu'en donne Niramu'l-mulk (Siäsetnämeh, éd. Schefer p. 
87—88, trad. p. 129) en décrivant une coutume certainement très ancienne : 
sa description de la manière dont on accueillait en son temps les ambassa- 
deurs étrangers est entièrement conforme aux données de Firdausi résumées 
ci-dessus, 
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chasse et le renvoyait enfin avec le cérémoniel que demandait le 
rang d'un ambassadeur, en lui donnant une robe d'honneur”. 

D'ailleurs, l'accès à la cour n'était pas libre aux étrangers. Ils 
ne pouvaient même pas se rendre directement à la capitale par la 
route la plus commode, mais devaient s'arrêter à une des cinq 
villes suivantes: à Hit ceux qui venaient de la Syrie, à el Udab 
ceux qui venaient du Hidjäz, à Sarifin ceux qui arrivaient du 
Pärs, à Holvan ceux qui venaient du pays des Turcs, à El-Bäb 
wel-Abwāb (Darband) enfin ceux qui venaient des pays des 
Khazares et des Alains. De là un rapport sur les arrivants était 
envoyé au roi, et ce n'était que quand il avait pris une décision à 
leur égard, qu’ils pouvaient continuer leur voyage”. 

Quant à la diplomatie iranienne, le roi prenait des précautions 
particulières dans le choix de ses envoyés. Ce n’est qu'après avoir 
été mis à l'épreuve plusieurs fois qu'un homme de cour était 
chargé d'une mission diplomatique. D'abord le roi lui ordonnait 
de remettre des lettres à quelque habitant de la capitale, et en- 
voyait en même temps un espion qui rapportât les paroles pronon- 
cées à cette occasion. Le rapport du diplomate futur était com- 
paré avec celui de l'espion. S'étant assuré ainsi de la véracité et 
de l'intelligence du personnage en question, le rot l'envoyait avec 
un message à un des ennemis du royaume, et cette fois encore, un 
espion rapportait la conduite de l'envoyé. Si cette seconde preuve 
était favorable à l'envoyé, le roi lui accordait sa confiance”. 


+ + 


C'est avec le règne de Khusrô I que s ouvre la grande époque 
de la civilisation littéraire et philosophique en Iran. Nous ferons 
précéder la description de cette phase de la civilisation, par quel- 
ques remarques sur l'organisation de l'instruction en général. 
Malheureusement nous sommes très mal renseignés sur cette 

1 Firdausi, éd. de Mohl, V, p. 364, vers 388 sqq. 


2 Ibn Kħhurdādhbih, BGA, VI, p. 175, trad. p. 134—35. 
з Туа, Та), р. 122. 
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matière, Pour ce qui est de l’enseignement élémentaire, nous n’en 
savons absolument rien. Les paysans ont été, sans doute, pour la 
plupart des analphabètes. Les dēhkāns doivent avoir eu de tout 
temps une certaine instruction: durant des siècles après la chute 
de l'empire sassanide ils conservaient les traditions de la légende 
et de l'histoire nationale. Une assez grande partie de la population 
commerçante des villes auront su au moins lire, écrire et compter ; 
mais autrement les gens du peuple auront eu très peu d'instruction 
littéraire. Hiuen Tsiang dit, que les Iraniens ne se soucient pas 
du savoir, mais s'occupent seulement de leurs métiers. D'ailleurs 
оп ne saurait douter que l'enseignement primaire et, en partie au 
moins, celui de Hautes-Études aïent été entre les mains du clergé 
et aient eu un caractère religieux marqué”. 

Quant à l'instruction des enfants et des jeunes gens des hautes 
classes de la société, nous en avons des renseignements un peu plus 
précis. Les fils de la haute noblesse recevaient en partie, comme 
sous les Achéménides, leur instruction à la cour avec les jeunes 
princes royaux, sous la direction de « l’instructeur des cheva- 
liers »°. Ils apprenaient à lire, à écrire et à compter, à jouer 
à la paume" et aux échecs”, à monter à cheval et à chasser. 
П уа sans dire que la jeune noblesse a été exercée, avant tout, 
dans l'usage des armes. A l’âge de cinq ans, dit Tabari, le prince 


1 Beal, Buddhist Records ete., П, р. 278, 

* Comp. le Bagh-nask, Dënkard, IX.50.17. 

? Nældeke, Tabari, p. +43. 

* Sur le jeu de polo, voir Inostrantzev, SE, p. 72 sqq. (trad. de Bog- 
danov, J. Cama Or. Inst. no, 7, р. +1 sqq.), d'après le 'Uyünu'l-akhbār 
d'Ibn Qutaïba, qui cite l'Avénnämagh comme sa source. 

® Sur le jeu d'échecs voir ci-après. 

* Kärnämagh, 1.22 sgq. Eloignés du centre de la ville il y avait des 
hippodromes, où les entraîneurs mettaient les chevaux en condition, et où 
l'on faisait des courses à cheval et des exercices de tir à l'arc, Dënkard, 
ҰПІ.38.23 (Peshotan, VIIL37.23), d'après le Sakädhum-nask. Il existait 
des livres relatifs au dressage des chevaux et d'autres animaux et à l'art de 
dresser des oiseaux pour la chasse (Fihrist, p. 315; comp. Inostrantzev, SE, 
p. 12, Nariman, Iran, Influence, р. 29). Quelques notices sur le tir À 
l'arc, communiquées dans le “Uvyünu'l-akhbär d'Ibn Qutaïba d'après 
l'Ayénnämagh, ont été produites et commentées par Inostrantwev, SE, 
рр. 66 sqq., trad. de Bogdanov, J. Cama Or. Inst, no. 7, p. 35 sqq. 
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Vahram. le futur roi Vahram V, dont l'éducation avait été confiée 
au roi arabe Mundir', dit à son père nourricier: « Fais venir des 
précepteurs savants et exercés dans l'art de l'enseignement pour 
m'apprendre à écrire, à tirer à l'arc et à connaître le droit >. 
Mundir répand qu'il est encore trop jeune, mais comme le garçon 
persiste dans sa demande, le roi envoie chercher pour lui des 
jurisconsultes perses, des instructeurs qui lui apprennent le tir à 
l'arc, l'équitation, l’art d'écrire et tout ce qui appartient à une 
instruction parfaite, et encore des savants iraniens et byzantns et 
des conteurs arabes’. L'âge de quinze ans marque la fin de Pins- 
truction physique et morale. À cet âge, comme nous l'apprend le 
traité pchlvi appelé le Pandnämagh i Zardushtř, le jeune homme 
doit savoir les dogmes de la religion d’après l'Avesta et le Zand 
et connaître les destinations de l'homme et ses devoirs. А l'âge 
de vingt ans il est examiné par les sages, les hérbadhs et les 
dastvarst. Un jeune page de la cour de Khusrô I décrit les 
détails de l'instruction qu’il a reçue”. A l'âge prescrit il a été mis 
à l'école où il a appris par cœur, « comme un hërbadh », les parties 
principales de l'Avesta avec les commentaires, puis, dans lins- 
truction secondaire, il s'est occupé de la littérature, de l'histoire 
et de l'éloquence, de l'art de monter à cheval, de tirer à l'arc et 
de manier la lance et la hache; il sait encore la musique et le 
chant et l'astronomie, il est parfait dans les échecs et les autres 

l Voir ci-dessus, p. 269. 

2 Tabari, p. 855 sq, Nældeke p. 87 sqq. 

з A. Friman, Pand-nāmak i Zarathušt, Dissertation, Vienne 1906, et 
WZKM, XX. 

а Ein mittelpersisches Schulgespräch, herausg. von H. F. J. Junker (Site 
Heidelb. Akad. 1912), § 41—43. 

5 The Pahlavi Text ¢ King Husrav and his Boy », publ by J. M. Unvala, 
(Paris 1921). Le page s'appelle Väspuhr (Comp. ci-dessus, p. 95, note 1). 
Ta‘älibi a inséré dans sa relation du règne de Khusrô II (p. 705 saq.) 
une conversation entre €e roi et son page Khvash-Arzü, remontant à unc 
autre version du même texte original qui a été la source du récit publié 
par M. Unvala. Dans les deux versions il y a, comme on voit, une différence 
quant au roi en question (Khusrë I ct Khusro II respectivement}, et aussi 
quant au nom du page; mais M. H. W. Bailey (B505, VILI. 1933, Pp. 
72) voit dans le Vāspuhr du texte pthlvi l'indication de sa classe sociale, le 
nom Khvash-Arzü étant tombé, En outre chacune des deux versions a gardé 
des passages qui ont été supprimés dans l'autre. Les détails sur l'Éducation 
manquent chez Ta albi. 
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sortes de jeu. Enfin il étale devant le roi ses connaissances dans 
la gastronomie, l'art de s'habiller etc. 

Sur l'instruction des jeunes filles nos sources ne nous ren- 
seignent guère. Bartholomae* suppose, comme de raison, qu'elle a 
plutôt visé aux vertus domestiques. Du reste, le Bagh-nask* à parlé 
expressément de l'instruction de la femme dans l'art du ménage. 
Cependant, les femmes des familles distinguées avaient reçu par- 
fois une instruction très solide dans les sciences, ce qui ressort d’un 
passage du Mädhighän i hazär dädhastän": un certain juriscon- 
sulte, allant au tribunal, fut abordé par cinq femmes, dont une 
іш posa des questions sur quelques cas particuliers de cautionne- 
ment. Arrivé а la dermière question, il ne savait aucune réponse. 
Alors une des cinq femmes dit: « Maître, ne te creuse plus la 
tête à ce sujet, mais dis sans façon: Je ne le sais pas Du reste, 
on en trouvera la réponse dans une explication écrite par le 
maghughän andarzhadh ». 

Pour les sciences, les Gréco-Romains étaient toujours les pré- 
cepteurs des Iraniens”. Il ÿ avait des gens qui s'occupaient plus ou 
moins exclusivement d'études scientifiques. La source principale 
de toutes les sciences étant Avesta sasanide, on ne peut douter 
que ces savants n'appartenalent à la classe des prêtres. Le 
Bundahishn nous donne le sommaire des sciences naturelles et de 
la cosmographie telles qu’elles résultaient de l'Avesta sassanide et 
des commentaires. Une notice curieuse conservée dans le diction- 
naire géographique de Yāqūtř nous fait savoir, qu'à Reshahr 
(Rēv-Ardashēr), petit canton du district d'Arradjän en Susiane, 
il existait à l'époque des Sassanides un corps nombreux d'écrivains 
qui enregistraient au moyen d'une écriture (secrète ?) appelée 
gashtagh (?) les choses relatives à la médecine, à l'astrologie et 
aux sciences cabbalistiques, et qu'on appelait gashtagh (2)- 
daftarän (« gens qui tenaient des registres en gashtagh (?) >). 

Le texte et le commentaire du livre avestique appelé le Huspa- 


Die Frau im sasanidischen Recht, p. 8. 

Dēnkard, IX. 67.9. 

Bartholomae, Z. sas. Recht, IV, p. 35 squ; Die Frau, p. 9. 

Voir Schaeder, Der Orient und das griechische Erbe, p. 254. 

Èd. de Wüstenfeld, II, p. 887, trad. de Barbier de Meynard, p. 271. 
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ram-nask ont renfermé des détails sur la médecine et les médecins. 
Ōhrmazd a créé au moins une plante pour < endormir > chaque 
maladie. Il y avait des règles pour les honoraires du médecin, les 
bonnes denrées, les beaux vêtements et le cheval léger à la course 
que le médecin pouvait réclamer, et pour les paiements en argent : 
ce qu'un maître de maison, un maître de village, un maître de 
district et un maître de pays devaient donner respectivement, et 
ce que le médecin avait le droit de réclamer des gens pauvres. Le 
paiement était différent, à le médecin guérissait une maladie de 
tout le corps ou d'un membre seulement, Le médecin devait 
traiter le malade d'une main salutaire, avec fermeté et prudence ; 
et il commettait un crime, s'il se reposait ct hésitait à voir les 
malades. D'autres détails regardaient une grande mortalité (ce 
qui veut dire probablement une épidémie) et une petite. Il 
existait une espèce de brevet de capacité pour les médecins, mais 
il n'était pas toujours possible de trouver des médecins qui possé- 
daient un tel brevet. Si l'on avait cherché en vain un médecin 
iranien, il était permis, dans certaines circonstances, de prendre un 
médecin étranger, mais celui qui prenait un médecin étranger, 
bien qu'il eût pu en avoir un iranien, commettait un péché. 
Cependant les rois sassanides ont préféré souvent des médecins 
grecs ou syriens de confession chrétienne. 

Parmi les spécialistes, les oculistes sont mentionnés”. Il était 
question aussi, dans le même nask, du traitement des animaux 
domestiques’, d'un chien enragé’ etc. Dans le Nikādhum-nask, 
encore, il y avait des détails relatifs à la médecine et à l’art vété- 
rinaire, et mention était faite d'une pratique suivie en Iran: celle 
de conserver, pour l'utilité de la médecine, un criminel qui avait 
mérité la mort". D'ailleurs la pratique de réserver pour des ех- 
périences médicales des criminels condamnés à mort était connue 
en Égypte au temps des Ptolémées. 

Dans le troisième livre du Denkard nous avons un petit traité 

1 Dénkard, VIIL 37.14 дд. 

2 Ibid, VIIL 38.12. 

3 Ibid, VIIL 37.29. 

4 Ibid., VITI. 33.1. 
= 
а 


“Ibid, VIIL 19.39. 
Ibid., VIII. 20.4. 
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sur la médecine, compilé sans doute de sources qui remontent à 
l'époque sassanide™. L'auteur de ce traité distingué la santé spiri- 
tuelle de la santé physique, mais bien qu'il parle de médecins qui 
s'occupent de la guérison spirituelle et d’autres qui ont pour spé- 
cialité la guérison du corps, il semble qu'un certain soin des âmes 
ait été compris dans l'exercice de la médecine proprement dite. 

La doctrine médicale est zoroastrienne par son fond, construite 
sur les traditions avestiques, mais l'influence de la médecine 
grecque se trahit partout. Selon la médecine hippocratienne, il y a 
trois méthodes de guérison: ce que les médicaments ne guérissent 
pas, est guéri par le fer (c.-à-d. le couteau), et ce que le fer ne 
guérit pas, est guéri par le feu, et le mal qu'on ne peut pas guérir 
par le feu est incurable. Le Vendidäd, qui remonte aux premiers 
siècles de l’époque arsacide, connaît également” trois méthodes, à 
savoir le couteau, les plantes et la parole sainte, la dernière étant 
la méthode la plus efficace, Or, la méthode du feu apparaît dans 
le Dénkard”, qui connaît cinq méthodes, à savoir: 1. la parole 
sainte, 2. le feu, 3. les plantes, 4. le couteau, 5. la « brûlure » : 
par cette dernière on entendait, à ce qu'il semble, la fumigation 
avec certaines herbes aromatiques. La guérison par la parole, 
c.-à-d, par des formules magiques tirées des livres saints, est tou- 
jours censée la plus efficace. 

Un bon médecin doit avoir la faculté d'examiner minutieuse- 
ment les maladies et avoir beaucoup lu". Il doit connaître les 
membres du corps et leurs articulations et avoir la connaissance 
des remèdes, il doit être aimable, doux dans ses paroles, plein de 
patience envers les malades etc”. Les qualités morales et les con- 
naissances spéciales d'un bon médecin de l'âme et d'un bon méde- 
cin du corps sont données avec une abondance de paroles assez 


1 Le texte se trouve dans le tome [V de l'édition de Peshotan, p. 181 
sqq. p. 220 sqq. der la traduction anglaise, Traduction avec commentaire 
par Casartelli dans < Le Muséon x, t. V, pp. 296 et 531 sqq. 

2 7. 36—44. 

L ce, & 7. 

t On pourrait traduire aussi: savoir réciter beaucoup (pour opérer la 
guérison par la parole sainte?}. 

5 Ibid, §§ 16—19. 
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peu éclairante. Tous les deux, le médecin de l’âme, qui appartient 
à la classe des prêtres, et celui du corps, doivent avoir donné les 
preuves nécessaires de leur habileté. Quant à ce dernier, il doit 
avoir traité avec succès un idolàtre pour avoir le droit d'exercer 
son art sur les croyants; si, après cela, ayant opéré sur trois per- 
sonnes, toutes les trois meurent, il naura jamais la permission de 
pratiquer. Le médecin est obligé de faire ses visites tous les jours, 
aussi longtemps que c'est nécessaire. Il faut lui donner, en re- 
vanche, une bonne nourriture, un cheval rapide et une demeure 
supérieure dans une position centrale”. Mais il ne doit pas trop 
aimer l'argent. Du point de vue de la morale et de la religion, il 
y a plusieurs espèces de médecins: le meilleur est celui qui exerce 
sa profession par pure piété religieuse, puis vient celui qui se tient 
entre la piété ct l'argent, mais avec plus de penchant vers la piété, 
ensuite celui qui incline plus vers l'argent etc.". La systématisation 
zoroastrienne ne se dément jamais ! 

Le drusthbadh ou lÉrän-drustbadh® semble avoir été le chef 
des médecins du corps de tout le royaume. Mais le chef suprême 
tant des médecins du corps que de ceux de l'âme est le Zarathush- 
trütum, titre sous lequel on désigne 11 sans doute le mübadhan 
тоһааћ”. 

Les observations sur les maladies que donne notre traité ne 
revélent pas une connaissance profonde de leur nature. Ісі encore 
nous trouvons le parallélisme entre la maladie et le péché, des 
vices comme l'ignorance, la tromperie, la colère, l'orgueil, l'arro- 
gance, la concupiscence etc. étant nommés comme causes des ma- 
ladies à côté de dispositions corporelles telles que le froid, la sé- 
cheresse, la mauvaise odeur, la putréfaction, la faim, la soif, la 
vicillesse, la douleur”. Comme exemples des 4333 espèces de ma- 
ladies, le traité nous donne quelques noms qui existent dans 

1 Ibid, & 31. Selon les préceptes du Vendidäd (7. 39-40), l'épreuve 
complète comprend trois opérations sur des idolâtres 

* Ibid. 88 32—33. 

Ibid., § 3. 
88 6, 16, 38. 


Ibid., §§ 41—42, 
' Ibid., $ 15; comp. Darmesteter, ZA, T. p. 31. 
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l'Avesta et dont la signification exacte semble avoir été aussi 
obscure pour l’auteur qu’elle ne l'est pour nous. 

La dernière section, celle de la thérapeutique, est assez difficile 
à comprendre, Ici le manque de clarté dans la pensée et le ra- 
boteux du style se font sentir plus qu'ailleurs, et en outre bien des 
mots techniques nous sont plus ou moins inintelligibles. Selon les 
principes de la médecine grecque, les dispositions du corps sont 
expliquées par les différents degrés de froid ou de chaleur, d’humi- 
dité ou de sécheresse. Mais la doctrine grecque a été défigurée de 
diverses manières pour être adaptée à la dogmatique zoroastrienne 
qui attribue les maladies et les vices à l'opposition du Mauvais 
Esprit. Le froid et la sécheresse, qui proviennent de cette source, 
sont les deux maux contre lesquels il faut protéger l'organisme. 
L'état du sang dépend de sa force vitale, et si le sang possède la 
force vitale, il opérera la guérison avec l'aide du bon médecin, 
qui prescrit les médicaments nécessaires. La composition de la 
nourriture est une chose d'importance. Elle doit contenir assez 
d'humidité (élément de l’eau) pour combattre l'influence nuisible 
de la sécheresse, et assez de chaleur (élément du feu) pour éloigner 
le froid; l'air de la nourriture se combine avec l'air pur qui est 
dans la constitution, ainsi que le limon qui entre dans la nourri- 
ture (c.-à-d. les parties de la nourriture qui appartiennent à lélé- 
ment de la terre) se combine avec le limon qui est dans la consti- 
tution. La bonne santé dépend d'une nourriture bien composée, 
prise avec modération”. | 

Casartelli a relevé quelques points de ressemblance entre les 
doctrines exposées dans le traité en question et la médecine in- 
dienne, 

Lorsque, au V® siècle, les Nestoriens expulsés de l'empire by- 
zantin se répandirent dans la Mésopotamie et l'Iran, des écoles 
spéciales chrétiennes furent créćes, dans lesquelles la médecine 
grecque fut enseignée. La plus fameuse des écoles de médecine 
était celle de Gundéshähpuhr. Elle survécut au royaume sassanide 


i Ibid., $$ 49—52, 
£ L. c., p. 314 saq. 
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et resta un centre important de l’art médical dans Îles premiers 
siècles de l'islamisme. 

Parmi les hommes distingués du temps de Khusrô I. un seul 
se présente à nos yeux comme une individualité toute vivante. 
C'est le médecin en chef du roi, le fameux Burzôëé. Il existe 
de sa main une véritable autobiographie, dont Ibnu’l-Muqaffa 
a fait une préface de sa traduction arabe du « Kalilagh et Dam- 
nagh » ouvrage fameux de Burz6ë dont il sera question ci-après. 
Cette relation personnelle du grand médecin commence de la 
manière suivante : 

« Mon père appartenait à la classe des guerriers’, ma mère 
était fille d'une famille distinguée de prêtres. Une des premières 
grâces que le Seigneur” m'a accordées était celle-ci, que j'étais 
l'enfant favori de mes parents, et qu’ils se donnaient plus de peme 
pour mon éducation qué pour celle de mes frères. Ils m'envoyèrent 
donc, lorsque j'avais sept ans passés, dans l'école primaire. Quand 
j'avais appris à écrire bien, j'ai remercié mes parents, et j'ai re- 


1 Hirüni, dans un passage de son livre sur l'Inde, auquel M. “Abbäs 
Eqbäl, auteur d'un livre persan sur les ouvrages d'Ibnu'l-Muqaffa’, еї M. 
Gabrieli (L'opéra d'ibn-al-Mugaffa’, Riv. degli Studi Orientali, t XIIL 
p. 203) ont attiré l'attention, dit qu'Ibnu'l-Mugaffa', dans sa traduction 
du < Kalilagh u Damnagh » а ajouté le chapitre sur Вигтбё dans l'intention 
de provoquer des doutes sur la religion dans l'esprit des gens d'une foi 
faible, et de les gagner pour la propagande du manichéisme (India, éd. 
Sachau, p. 78, trad. I, р. 159). Or, dans la < préface » il n'est pas question 
de manichéisme, mais, d'autre part, la tendance n'en est pas absolument 
étrangère, comme nous verrons ci-après. Mais ce qui importe, c'est l'assertion 
de Birüni, qu'Ibnu'l-Muqaffa" a ajouté la préface, que, en d'autres mots, 
la préface n'existait pas dans l'original pehlvi. Mais Birüni ne dit pas que 
la préface soit forgée par Ibnu'l-Muqaffa'. En effet, la pièce porte tellement 
l'empreinte de l'époque des Khusrô et renferme tant d'allusions qu'un auteur 
du VIIe siècle n'aurait guère pu inventer, que, pour moi, l'authenticité 
en est hors de doute, Ibnu’l-Mugaffa' a traduit l'autobiographie de Burzie, 
qui a existé comme un ouvrage indépendant, et l'a insérée dans sa traduction 
du < Kalilagh >. П est bien possible, comme ont supposé M. Nœldeke 
(traducteur de la e préface де Виг2бё > d'après le texte d'Ibnu' -Muqafífa' ) 
et M. Gabrieli, qu'il en a usé un peu librement de l'original, mais le fond du 
chapitre qu'Ibnu'l-Muqaffa® à mis en tête du < Kalilagh + est certainement 
de 1а plume de Burzûe, 

# C.-à-d, des chevaliers. 

3 Ohrmard ou Yazdän. 
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gardé un peu la science. La première branche de celle-ci à la- 
quelle je me sentis attiré fut la médecine. Elle mintéresa beau- 
coup, car j'en reconnus l'excellence, et plus j'en apprenais, plus 
je l'aimais, et avec plus de zèle je l'étudiais. Lorsque je m'y étais 
avancé à tel point que je pouvais penser à traiter les malades, je 
me mis à délibèrer et fis l'observation suivante sur les quatre choses 
auxquelles aspirent les hommes: Qu'est-ce que je dois m'efforcer 
de gagner, l'argent, le bien-être, le renom ou la récompense de 
l'au-delà? Ce qui décida le choix de mon état, fut cette obser- 
vation, que les gens d’esprit louent la médecine, et qu'aucune con- 
fession religieuse ne la blâme. Je lisais cependant dans les ouvrages 
de médecine, que le meilleur médecin est celui qui en s'adonnant 
à sa profession n’aspire qu'à la récompense de l'au-delà, et je 
pris la résolution de m’arranger en conséquence et de ne préten- 
dre au profit terrestre pour ne ressembler au marchand qui ven- 
dait pour une perle sans valeur un rubis au moyen duquel il aurait 
pu gagner toutes les richesses du monde. Mais je lisais encore dans 
les œuvres des anciens que, si un médecin aspire à gagner, par son 
art, la récompense de l'au-delà, il n'en perd pas pour cela sa por- 
tion des biens terrestres, mais qu'il resemble en cela au semeur 
qui ensemence avec soin son champ pour avoir du blé, et pour 
qui toutes sortes d'herbes [utiles] poussent tout naturellement avec 
le blé germant. Alors, dans l'espoir d'une récompense dans l'au- 
delå, je me mis à guérir les malades et me donnais grand’ peine 
à traiter tous les malades dont j'attendais la guérison, voire même 
d'autres au sujet de qui je n'avais plus d'espoir, mais dont j'es- 
sayais de soulager au moins les souffrances. Je traitais en personne 
ceux que је pouvais traiter, et si cela n'était pas possible, je don- 
nais aux malades les prescriptions nécessaires et leur faisais don 
aussi de médicaments. Et à personne, à qui je donnais mes soins, 
je ne demandais m honoraire ni aucune sorte de récompense. Je 
 n'enviais aucun de mes collègues qui m'égalâät en savoir et me 
surpassäit en considération et en fortune, mais qui négligeñt Phon- 
nêteté et la bonne conduite en paroles et en actes ..... »'. 


Ÿ Nœldeke, Burzôés Einleitung zu dem Buche Kalila wa Dimna über- 
setzt und erklärt (Schriften der Wissenchaftlichen Gesellschaft in Strass- 


burg, 12, Strassb. 1912), p. 11 sqq. 
ат" 
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4 ...... Mais cela n'empëchait pas que, tant avant mon voyage 
à l'Inde qu'après mon retour, je n'obtienne des rois’ un bon lot 
de biens terrestres, et, outre cela, plus que je n'avais désiré et 
espéré de la part de mes semblables et de mes Írëres ...... +. 

Un autre passage? renferme un petit spécimen de la littérature 
médicale sasanide: « Dans les ouvrages de médecine nous trou- 
vons ce qui suit. Lorsque l'humidité d'où sera formé l'enfant par- 
fait entre dans l'uterus de la femme, elle se mêle avec son humi- 
dité et son sang à elle, puis coule et devient pultacée. Puis un 
vent* secoue cette humidité, et elle devient semblable [en con- 
sistence] au petit-lait et ensuite au lait caillé. Après un nombre 
déterminé de jours, les membres particuliers se séparent. Si c'est 
un enfant mâle, son visage est tourné vers le dos de la mère; st 
c'est une enfant femelle, vers le ventre. Les mains du fœtus sont 
placées sur les joues, le menton sur les genoux. Il est enveloppé 
dans la peau de fœtus, comme s'il était fourré dans un sachet. Il 
respire à travers une ouverture étroite et resserrée. Chaque 
membre est enlacé d'un cordon. Au-dessus de lui est la chaleur 
et la pression du ventre de la mère, au-dessous les ténébres et 
l’étroitesse. Lié par son ombilic à celui de la mère, il y suce et se 
nourrit de ce qu'elle mange et boit. Dans cette position il reste 
dans les ténèbres et l’étroitesse jusqu'au moment de l’accouche- 
ment. Ce moment arrivé, un vent se saisit du ventre de la mère, 
l'enfant prend la force de se mouvoir, tourne la tête en bas vers 
l'ouverture et, dans cette étroitesse, il sent la douleur d'une për- 
sonne qui est serrée dans un instrument de torture. S'il tombe à 
terre ou s'il est touché seulement par un souffle de vent ou раг 
une main, il sent une douleur plus grande que celle d'un homme 
qu’on écorche vif ». Ce passage est particulièrement intéressant, 
parce qu'on y retrouve des détails de la médecine indienne”. 


t C'est-à-dire du roi des rois et des princes gouverneurs à titre de roi. 
2 Nældeke, L c, p- 14- 

3 Ibid, p. 22 sq. 

4 Par le mot < vent x, 165 Iraniens désignaient aussi l'élément de l'air. 
5 Communication de M. Hertel à Nœldeke. 
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Khusrō s'était allié au clergé zoroastrien pour venir à bout du 
mazdakisme, mais le clergé, pas plus que la noblesse, ne regagnait 
son ancienne puissance. Étant zoroastrien lui-même, sans doute, 
Khusro I se distingue parmi les rois sassanides par sa libéralité en 
matière de religion et par un esprit ouvert aux différentes opinions 
sur les questions de religion et de métaphysique. Pour des affaires 
d'utilité publique il n’hésitait pas à employer des chrétiens. Après 
la fondation de la ville de Rümaghän, il permit aux monophysites 
de зе constituer en communauté et d'élire un catholicos, et les 
chrétiens de l'Iran gardérent longtemps le souvenir de sa bien- 
veillance à leur égard’. D'ailleurs, les chrétiens de l'Iran traver- 
saient à ce moment une crise sérieuse. Ils s'étaient habitués, d'après 
l'exemple des zoroastriens, à contracter des mariages avec leurs 
proches parentes, infraction aux canons ecclésiastiques, qui fut 
sérieusement réprimée par Märabhä, nommé catholicos en 
Pan 540, Au commencement de la guerre entre l'Iran et Byzance, 
le môbadhän môbadh Dädh-Hormizd déchaïna une persé- 
cution contre les chrétiens, surtout contre des membres de la 
noblesse iranienne qui s'étaient convertis. La sauvagerie de la 
guerre donna des forces à cette explosion de fanatisme, que le roi 
n'approuvait pas, mais tolérait par politique. Mārabhā fut em- 
prisonné et faillit être condamné à mort. 

Plus tard, les chrétiens ayant commis quelques actes d'impru- 
dence, les mages s'efforcèrent de venir à bout de Mārabhā. La 
situation de celui-ci était assez précaire et le devint encore plus, 
lorsque les chrétiens prirent part à l'insurrection d'Anôshaghzadh. 
Mas alors, Khusro fit relâcher Märabha et l'invita à détacher ses 
coreligionnaires du parti d'Anüshaghzädh, ce qu'il fit avec tout 
le succès espéré”. 


1 Nældeke, Tabari, p. 1652, note. 

* Labourt, p. 175; comp. ci-dessus, p. 319. Quelques années auparavant, 
Märabh5 s'était enfui de Constantinople de peur d'être mis à mort, parce 
qu'il n'avait pas voulu anathématiser les docteurs nestoriens (Labourt, p. 
167). 

3 Labourt, p. 176 sqq. 

4 Ibid., p. 187 sqq. 
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Dans la paix conclue en 562, la liberté du culte, comme nous 
avons vu, fut accordée aux chrétiens". 

C'est probablement de l'époque des Khusrô que date la tra- 
duction pehlvie des Psaumes de FAncien Testament, dont quel- 
ques fragments, découverts dans le Turkestan chinois, se trouvent 
maintenant dans le Museum für Völkerkunde à Berlin. Ces frag- 
ments d'une copie d'une traduction qui a été faite sur le texte 
syrien sont d'une haute importance pour l'étude de la langue et 
de l'écriture pehlvies”. 

Un chrétien, Paulus Persa, identique, à ce qu'il semble, 
avec ce Paul qui était métropolitain de Nisibe sous le catholicos 
Joseph, succeseur de Märabhä*, composa un abrégé de la 
dialectique aristotélienne en langue syriaque à l'usage du roi, et 
y exposa de la manière suivante la diversité des opinions con- 
cernant Dieu et l'univers*: « Il s'en trouve qui croient à un seul 
Dieu. D’autres prétendent qu’il n'est pas unique. Les uns en- 
signent qu'il possède des qualités contraires, les autres qu'il ne 
les possède pas. D’autres admettent qu'il est omnipotent, d autres 
nient qu'il ait la puissance sur toutes choses. Quelques-uns disent 
qu'il a créé le monde et tout ce qu'il contient, d'autres jugent 
quon ne pourra pas le regarder comme le créateur de toutes 
choses, Et il y en a qui disent que le monde a été fait ex nihilo; 
pour d'autres [Dieu] Ра tiré d'une matière préexistante ...... > 

De l'avis de Casartelli, l'auteur décrit ici les opinions qui avaient 
cours de son temps au sein de la religion iranienne elle-même. 


1 Voir ci-dessus, p. 368. 

2 Voir F. C. Andreas dans les Sitrungsberichte der preuss. Акай. ег 
Wissenschaften, 1910, p. 869 saq. Après la mort d'Andreas les fragments 
du psautier ont été publiés par M. К. Barr (Sitz. Fr. Ak. 1933). 

3 Mercati, Per la vita e gli scritti di Paolo il Persiano, Rome, 1899; 
voir Labourt, p. 166. 

i Land, Anecdota Syriaca, t IV, p. 2—3 de la traduction latine; Ca- 
sartelli, La philosophie religieuse du mazdéisme sous les Sassanides, р. 1. 
P. Kraus, Riv. degli Studi Orientali, XIV (1933), р. 17 sqq. Nous pourrons 
supposer que le traité de Paulus a été traduit du syriaque en pehlvi, mais 
il n'est peut-être pas absolument invraisemblable que Khusrô ait su lire le 
syTiaque. 
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Quoi qu'il en soit, du fait que, dans un livre destiné à l'usage de 
Khusrō, Paulus présente ces remarques-ci avec d'autres détails 
sur les théories des philosophes, et en soutenant en quelque mesure 
la supériorité de la philosophie sur la religion, nous pouvons tirer 
des conclusions sur l'intérêt qu'a porté ce roi à des idées philo- 
sophiques qui devaient être très peu goûtées par les môbadhs, 
Agathias, d'ailleurs, nous l'affirme directement avec le dédain 
hautain d'un hellène vis-à-vis de ce roi barbare dont il n’admire 
que les qualités militaires. Comment un monarque tellement oc- 
cupé de questions politiques et de guerres pouvait-il approfondir 
les lettres et l'esprit des Gréco-Romains, vu surtout que les œuvres 
de la littérature hellénique devaient être traduites dans une langue 
qu était, de l'opinion d'Agathias, « rustique et extrêmement 
grossière > !' Le médecin et philosophe Uranios, de nationalité 
syrienne, qu'Agathias considère comme un ignorant et un insigne 
imposteur, un vrai Thersitès homérique, enseigna la philosophie 
à Khusro, qui faisait rassembler les môbadhs pour discuter avec 
lui la création de la nature et d’autres questions semblables, par 
exemple si l'univers était sans fin, et s'il dépendait d'un seul prin- 
сіре еѓс.?. 

L'intolérance religieuse qui régnait alors à Byzance met en 
relief la liberté de pensée pratiquée à la cour d'Iran. Par suite de 
la fermeture de l'école philosophique d'Athènes en l'an 529 et la 
persécution que subissuent les philosophes, sept d’entre eux, à 
savoir Damascios le Syrien. Simplicios natif de la Cilicie, Eulamios 
le Phrygien, Priscianos le Lydien, les Phéniciens Hermias et 
Dogène, et Isdore de Gaza, se réfugièrent à Ctésiphon et furent 
accueillis avec empressement par le roi. Les savants grecs furent 
bien désillusionnés, il est vrai. Ils trouvaient barbares les coutumes 
des Iraniens, les cruautés dont ils étaient témoins, l'oppression 
exercée de la part des grands envers les inférieurs, et, mécontents, 
ils quittèrent la cour. Khusro, néanmoins, embrassa vivement leurs 





! Agathias, IL 28. On prétendit, dit Agathias, que Khusrô était grand 
amateur des œuvres d'Aristote et de Platon. 
z Ibid., II. 29. 
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intérêts; et dans le traité de paix conclu avec l'empereur il obtint 
pour eux le retour libre dans leur patrie’. 

Si l'hellénisme s'est ranimé sous Khusrô I, la vie intellectuelle 
des Iraniens, d'autre part, subisait à cette époque-là l'influence 
fécondatrice de la civilisation indienne. Une tradition ancienne, 
consignée dans un petit livre pehlvi post-sassanide, le M ā dhi 
ghān i Tchatrang (« Relation du jeu d'échecs >), fait 
venir de l'Inde le jeu d'échecs pendant le règne de Khusro*. 
Parmi les livres indiens traduits en pehlvi était un roman bouddhi- 
que, dont l'original a disparu, mais que nous connaissons dans 
une version arabe tirée de la traduction pehlvie ct intitulée 
« Bilauharet Büdhäsaf », et duquel dérive, par l'inter- 
médiaire d’une traduction syrienne, le roman grec de « Barlaam 
et Yoasaph » et plusieurs versions européennes du moyen âge’. 
Encore plus fameux était le livre intitulé < Kalilagh et 
Damnagh », remaniement pehlvi du recueil de fables appelé 
en sanscrit le Pañcatantra. Cette traduction était l'œuvre du 
médecin B u r z ë ë dont nous venons de parler, qui en avait rap- 
porté l'original d’un voyage dans l'Inde”. Les récits romanesques 
dont la tradition a orné cet événement" portent témoignage de la 
popularité immense qu'a gagnée chez les Iraniens ce livre, qui fut 
traduit presque aussitôt en syriaque, plus tard en arabe par Ibnu 1- 
Muqaffa‘ (avec l’autobiographie de Burzüé ajoutée en guise de 
préface), puis mis en vers persans par Rüdäkï, remanié et imité 
par d'autres poètes persans. 

Passant en revue les idées religieuses et philosophiques du 
temps de Khusrô I, nous revenons ici à la fameuse autobiographie 
de Burzōë. Nous y trouvons quelques réflexions sur la vie hu- 
maine, les conditions de la société et la bonne morale, réflexions 
qui nous montrent à nu une Âme inquiète cherchant la vérité et 


1 Agathias, II. 30—31. 

2 Ci-dessus, p. 53. M. Herzfeld (Arch, Mitt., III, p. 28) est d'avis que 
ce jeu a été connu auparavant en Iran. 

3 Nældeke, Burzōës Einleitung, p. 5; Fr. Rosenberg, Notices de littérature 
parsie, p. 57. 

4 e Préface > de Burzōč, vers la fin. 

5 Firdausi, éd. de Mohl, VI, p. +44 sqq. ; Taʻālibi, p. 629 sqq. 
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ne la trouvant pas. Il y à là un passage concernant la diversité 
des religions, que Nœldeke a voulu mettre sur le compte du tra- 
ducteur arabe, parce que les idées qui y sont exposées cadreraïent 
plutôt, à son opinion, avec les conditions du temps d’Ibnu’l- 
Muqaffa qu'avec celles de l'époque où vivait Burzôë. Cependant, 
si l'on considère les influences qui se croisaient alors et le fait que 
Khusrü lui-même s'occupait des idées philosophiques du temps, et 
surtout si l'on compare le passage de Paulus Persa que nous venons 
de citer, il ne paraîtra pas étrange que Burzüë ait pu écrire les 
lignes suivantes! : 

« J'ai observé qu'il y a beaucoup de religions et de confessions. 
et qu'encore leurs adhérents sont de diverses sortes. Quelques-uns 
ont leur religion comme un héritage de leurs pères, d'autres ont 
été forcés d'accepter la leur par la crainte et la violence, d’autres 
encore espèrent obtenir par la leur des avantages temporels, des 
jouissances et de la considération. Mais chacun prétend qu'il 
possède lui-même la vérité et la justice, et que ceux qui ont une 
autre croyance n'ont qu'égarement et erreur. Ils ont des idées 
toutes différentes sur le créateur et sa création, le commencement 
et la fin du monde et d’autres choses encore, mais chacun méprise, 
attaque et censure la foi de tous les autres. Alors je résolus de 
m'adresser aux savants et aux chefs de chaque croyance, de re- 
garder ce quils enseignent et prescrivent, afin que j'apprenne, 
peut-être, à distinguer ce qui est vrai de ce qui ne vaut rien, et de 
m'attacher en pleine confiance à la vérité, sans accepter comme 
vrai, les yeux fermés, ce que je ne comprenais pas. Ainsi j'ai fait, 
j'ai étudié et observé. Mais je voyais que tous ces gens-là ne me 
rapportaient que des chimères traditionnelles. Chacun louait sa 
religion à lui et accablait d’injures les autres. Ainsi j'ai reconnu 
que leurs conclusions ne reposent que sur des illusions, et qu'ils 
ne parlent pas par équité. Je ne trouvais chez personne une telle 


* Quant à mes opinions sur l'authenticité de cette partie de la préface 
de Burzōē, je les ai exposées dans une conférence faite à Paris еп 1932 
M. Paul Kraus (Rivista degli Studi Orientali, XIV, 1933, p. 14 sqq.) a fait 
les mêmes observations en indiquant comme moi les ressemblances entre les 
réflexions de Burzōë et celles de Paulus Persa. 
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mesure d'équité et de sincérité, que des hommes intelligents pus- 
sent accepter leurs paroles et y acquiescer ... ». Après de telles 
réflexions, Burzōë se dit, que le parti le plus raisonnable à prendre 
était de se tenir à la religion qu'il avait reçue de ses pères, mais il 
devait quitter cette idée en remarquant que, si ce motif-là renfer- 
mait une justification, le magicien dont les pères avaient été des 
magiciens pouvait se justifier de même. Enfin la pensée lui vint, 
que la fin était proche, et que bientôt le monde n'existerait plus 
pour lui, et il prit la résolution de renoncer aux plaisirs du monde 
et de se vouer à une vie ascétique'. 

La conclusion est significative. L'ascétisme est contraire aux 
principes fondamentaux du zoroastrisme, mais les chrétiens, les 
gnostiques, les manichéens et les mazdakites avaient tant rebattu 
l'idée du renoncement qu'à la fin la contagion en avait gagné les 
milieux mazdéens*, A ces influences s'ajoutait alors celle de la 
pensée indienne, dont BurzGe était le représentant le plus promi- 
nent. | 

L'enthousiasme avec lequel fut accueilli le « Kalilagh +, pro- 
duit caractéristique de l'esprit indien, s'explique par l'affinité qu'il 
présente dans sa tendance moralisante et parénétique avec un 
genre de littérature très en faveur chez les Iraniens du temps des 
Khusrô, à savoir celui des andarz ou livres de conseils”. Ces 
traités populaires présentent un intérêt particulier parce qu'ils 
nous permettent d’entrevoir le développement de la doctrine 
morale des zoroastriens du « fin de siècle » de la civilisation sas- 
sanide. On peut en suppléer les données par des passages tirés du 
traité appelé le Dādhastān i mēnoghēkhradh, du livre 
de la vision d'Ardägh Viräz et d'autres ouvrages religieux 
dont les originaux remontent au temps des Khusrü”. 

Voici quelques extraits de ces livres”: 

1 Nœldeke, Burrdës Einleitung, p. 15 sqq., comp. p. 4 

2 Comp. ci-dessus, p. 148. 

2 Ci-dessus, p. 22. 

4 Ci-dessus, p. SH. 


5 Nous désignons les sources de la manière suivante: Adh. = Andarz i 
Adhurbadh (éd. de Peshotan Sanjana, Ganjeshäyagän etc,), Kh. = Andarz 


i Khusrë (ibidem), © = Andarz i Oshnar i dānagh (éd. de Dhabhar), Vuz. 
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La vertu est la sagesse, car l'origine des belles qualités de 
l'homme est le savoir et la raison'. La première place parmi les 
vertus appartient à la générosité”, Le généreux est juste: il 
comprend qu'on ne doit punir qu'après avoir examiné à fond la 
question du délit”, et qu'il faut être juste même avec les ennemis 
qu'on combat". Il est bon de faire des actes de charité avec les 
biens qu’on à gagnés honnêtement par le travail; une vie remplie 
de tels actes de charité donne le plus de joie et de paix”. La bonté 
envers les animaux utiles est un ancien précepte du mazdéisme’, 
Ardägh Viräz voit dans son voyage en enfer un homme qui subit 
des tortures sur tout le corps à l'exception du pied droit: il ne 
fit jamais pendant sa vie rien de bon, hormis que de ce pied 
droit il poussa une javelle de fourrage devant un bœuf de labour’. 

L'activité et l'application sont des vertus spécialement recom- 
mandées. L'homme se couvre de gloire par l'application. Il faut 
se lever de bonne heure pour commencer la tâche journalière”. 
Раг la diligence on gagne des richesses que l'on peut employer 
pour le bien de ses semblables en construisant des demeures, des 
fours ou des caravansérails"". Mais si la richesse est désirable, une 
pauvreté honnête est meilleure que l'abondance acquise par l'in- 
justice”, et digne de louanges est celui qui souffre avec patience 
les malheurs et les chagrins que lui envoient Ahriman et les autres 


= Fandnämagh ï Vuzurgmihr (Pesh. = éd. de Peshotan Sanjana, Ganje- 
shäyagän; J-A. — Pahlavi Texts ed. by Jamasp-Asana, p. 85 sqq), PZ = 
Pandnämagh ї Zardusht (éd. de Freiman), Mkh — Ménéghékhradh, AV 
1 Yuz., Pesh., 22 JA, 57—68. 
2 Mkh. 37.4; Vuz. Pesh. 115, J-A. 723—224. 
3 Adh. 69. 
4 Mkh. 2.52. 
5 Vuz. Pesh. 29 et 100, J-A. 71—72 et 213—14. 
. PZ. 9. 
F AV, 32 Une autre version a existé dans le Spand-nask, voir West, 
РТ, І, р. 350. 
8 Vuz. Pesh. 33, J-A. 79—80. 
9 Adh. 98. 
10 Comp. AV. 93.5. 
1 Mkh. !5.4. 
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êtres malfaisants', et surtout celui qui supprime ses mauvais dé- 
sirs par son sentiment d'honneur, sa colère par la patience, son 
envie par la crainte d’une mauvaise réputation, sa concupiscence 
par le contentement et son humeur belliqueuse par l'équité”. 

Ce n’est que par la continence que l’on acquiert la facilité des 
mœurs qui embellit la vie. Il faut parler toujours sur un ton 
courtois et ne faire voir à son interlocuteur un visage refrogné”, 
car la politesse et la douceur annoncent un bon caractère”. La 
calomnie est pire que la sorcellerie". Il ne faut pas songer à la 
vengeance, ni faire du mal à personne”; qui tend un piège Sy 
prend le premier". 

On doit manger avec modération pour garder la santé du 
corps’, et s'abstenir de parler pendant qu'on mange et boit”. Le 
vin, pris sans excès, fait beaucoup de bien en activant la digestion, 
en augmentant la chaleur du corps, en aiguisant l'esprit et la mé- 
moire, les sens et la volubilité de langue, et en rendant la vie 
agréable". Celui qui a un mauvais caractère devient, en buvant, 
arrogant, méchant, querelleur, maltraite sa femme et ses enfants, 
ses domestiques et ses esclaves'!. Et si l’on boit à l'excès, il en ré- 
sulte une faiblesse de corps et d'âme”. 

La sagesse d'Adhurbadh comprend des préceptes pratiques 
comme ceux-ci: il ne faut pas confier des secrets aux femmes, ni 
se disputer avec des sots indiscrets, ni mentionner comme des 
choses vues ce que l’on a seulement entendu dire, ni rire trop à 


1 Mkh. 39.31. 

2 Vuz, Pesh. 72, J-A. 139—40. 

3 Adh. 85. 

4 Vuz. Pesh. 25, J-A. 63—64. 

E Mkh. 2.11. 

6 Adh. 45. 

7? Adh. 108. 

5 Mkh. 2.82. 

B Dënkard VIIL 43.37 (Sakšdhum-nask), et IX. 9.2 (Südhghar-nask) ; 
comp. ci-dessus, p. 407. 

10 Mkh. 16. 36—48. 

11 Mkh. 16. 30—35. 

12 Mkh. 16. 49—63; comp. Adh. 111, ©. 33, Оёпкага 1Х. 7. 7—11 
(Südhghar-nask). 
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un moment indu. Il ne faut pas exposer ses richesses aux yeux des 
envieux. Il faut réfléchir avant de parler, car une parole in- 
considérée est comme.un feu dévastateur. On ne doit pas faire 
dun ancien ennemi un nouvel ami, car un ancien ennemi est 
comme un serpent noir qui n'oublie pas son inimitié cent ans 
durant; mais on doit faire d’un ancien ami un nouvel ami, car 
un ancien ami est comme un vin vieux qui devient plus fin avec 
les ans. ; 

Enfin ЇЇ ne faut pas s'attacher trop aux joies et aux chagrins 
de ce monde, mais considérer le monde comme une auberge, où 
les hommes viennent et sen vont’. Voilà des tons qui rappellent 
déjà les quatrains élégiaques d'un ‘Omar Khayyäm. 

Nous reconnaissons le style des andarz dans les discours ou 
allocutions que prononçaient les rois sassanides à leur avènement, 
et dont la chronique officielle a donné des extraits plus ou moins 
authentiques. Nous le reconnaissons enfin dans un autre produit 
littéraire du temps de Khusr6 I, dans la soi-disant lettre de Tansar. 

La philosophie populaire des andarz est bien ancrée dans le 
sentiment religieux. Pourtant, ce commencement d’une liberté de 
penser n'est pas favorable à l'orthodoxie. Le clergé zoroastrien 
perd du terrain tous les jours. Il n’a plus son ancienne autorité à 
dresser contre les courants nouveaux. L'intolérance s'est un peu 
adoucie. Dans les cercles éclairés on s'intéresse plus à la morale 
qu'aux dogmes. Avec lhorison élargi, avec les pensées nouvelles, 
les doutes se multiplient. La naïveté des mythes primitifs qui 
pullulent dans le mazdéisme commence de gêner même les 
théologiens. On invente des explications rationalistes. Dans 
une dispute avec le chrétien Giwargis, un mage dit: « Nous 
ne considérons nullement le feu comme un dieu, nous adorons 
[heu par le feu comme vous le faites par la croix x. Giwargis, qui 
est un apostat iranien“, cite alors des passages de l’Avesta où le 


1 Vuz Pesh. 169, Les 88 160—169 de l'édition de Peshotan Sanjana 
n'appartiennent pas au Pandnämagh ï Vuzurgmihr, mais reproduisent en 
réalité un des sept andarz mentionnés par West, GIPh, $ 71: voir Freiman, 
PZ p. 5. 

2 Son nom iranien était Mihrän-Gushnasp: voir ci-dessus, p. 408. 
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feu est représenté comme un dieu. Le mage, embarrassé, se tire 
d'affaire tant bien que mal en répondant: « Nous adorons le feu, 
parce qu’il est de même nature qu'Ohrmazd ». « Y a-t-il dans le 
feu tout ce qu'il y a dans Ohrmazd? » demande Giwargis sour- 
noisement, « Oui », dit le mage. « Le feu consume de Fordure, 
des crottins de cheval, bref, tout ce qu'il touche; donc, Öhrmazd, 
étant de même nature, consume également tout cela? » Et le 
pauvre mage demeure là tout confus”. 

L'optimisme primitif, robuste, travailleur, qui fait le fond du 
zoroastrisme, s'émiette sous le poids des réflexions. La tendance 
vers l'ascétisme propre à tant d'hétérodoxies répandues en Iran 
pénètre dans la conception de la vie des zoroastriens et sape les 
fondements de leur religion. Dans l’andarz d'Oshnar (46) nous 
trouvons le passage suivant, qui est tout-à-fait contraire à l'idée 
originale du mazdéisme et qui semble plutôt emprunté à la doc- 
trine manichéenne: « L'âme existe, mais c'est le corps qui 
trompe ». 

Ici la doctrine zurvaniste, qui prévalait sous les Sassanides, 
s'est prouvée fatale en engendrant le déterminisme, poison mortel 
pour l'esprit ancien du mazdéisme*. Zurvan, le dieu primitif, père 
d'Ohrmazd et d’Ahriman, n'était pas seulement le temps infini, 
il était aussi le destin. Dans un traité souvent mentionné, le 
Dädhastän i ménôghékhrad, la « Sagesse célèste » (ou < l'Esprit 
de la Sagesse ») fait la déclaration suivante: « Même avec la 
force et la vigueur de l'intelligence et du savoir il n’est pas possible 
de lutter contre le destin, car lorsque se dresse la prédestination 
au bien ou au mal, le sage devient impuissant quant à l’action, et 
celui qui a l'esprit malveillant devient habile à l'action, et cela 
rend courageux le lâche et lâche le courageux, paresseux le la- 
borieux et laborieux le paresseux ». L'effort de l'homme, cepen- 
dant, n’est pas absolument inutile, car, d’après le chapitre 22, cet 


1 Hoffmann, p. 109. 

2 La doctrine de la volonté libre dans le zoroastrisme a été discutée 
par M. A. V. Williams Jackson dans ses < Zoroastrian Studies s (New York 
1928, р. 219 sqq.) 

з 23, 4—7]. 
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effort sera jeté dans la balance dans l'existence spirituelle, c'est-à- 
dire dans l’autre monde'. Mais le fatalisme est là, et le fatalisme 
mène à lincrédulité, ce qu'exprime le traité post-sassanide appelé 
Shkand-gumāniīgh-vizar (« Explication qui chasse les 
doutes +)* dans les termes suivants: « Et quant à cette erreur de 
ceux qui prétendent qu'il n'y a pas de dieux, et qu'on appelle 
des dahris”, [à savoir] qu'ils sont dispensés d'embarras en matière 
de religion et de la peine de faire des œuvres pies, et quant au 
bavardage sans bornes qu'ils débitent abondamment, considérez 
ceci: ils regardent ce monde-ci avec ce qu'il comporte de change- 
ments de toute sorte et d’arrangements relatifs aux corps, aux 
moyens d'action, à l'opposition d'une chose contre une autre et 
au mélange d'une chose avec une autre, comme l’évolution primi- 
tive du Temps Infini; et [ils prétendent] ceci, qu'il n'y a ni ré- 
compense des bonnes œuvres, ni punition des péchés, ni paradis, 
ni enfer, пі rien qui pousse [les hommes] aux bonnes ou aux 
mauvaises actions; et ceci encore que les choses sont toutes ma- 
térielles et que l'esprit n'existe pas »°. 

Pour conclure: le succès rapide de l'islamisme en Iran est dû 
à une variété de causes; parmi elles il y a une cause psychologi- 
que, que l'on entrevoit à travers les livres de sagesse et, plus 
distinctement encore, à travers les réflexions de Burzôe, un des 
hommes les plus instruits et sans doute un des plus grands pen- 
seurs iraniens du siècle qui précède celui où Fempire des Sas- 
sanides va s'écrouler. 


1 Voir Tavadia dans 1а 211, 1931, р. 130—131, 

26. 1—8. 

+ C.-à-d. « adhérents de la doctrine du Temps ». 

i Du nom de dahri, par lequel les libre-penseurs sont désignés ici, M. 
Tavadia (211, 1931, p. 132} conclut qu'il ne s'agit pas d'une secte du 
temps des Sassanides, car le mot dahri dérive du mot arabe dahr, < temps, 
fortune >, et une secte appelée dahriya est mentionnée par des auteurs 
islamiques. L'observation de M, Tavadia est juste sans doute, mais je pense 
que dahri, dans le passage en question, traduit tout simplement un survänigk 
original, et que l'auteur combat une philosophie matérialiste contemporaine 
qui a tiré Les dernières conséquences des idées zurvanistes Nous ne savons 
pas, il est vrai, si le zurvanisme est allé à cette extrémité déja sous les 
Sassanides. 
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Les différences entre le zoroastrisme tel quil se révèle dans 
l'Avesta actuel et la littérature théologique en pehlvi, rédigée dans 
la période post-sassanide, d'une part, et, d'autre part, le zoro- 
astrisme sassanide dont nous pouvons nous faire une idée en 
étudiant les sources non-iraniennes’, s'expliquent enfin. L'église 
zoroastrienne officielle du temps des Sassanides avait pour base 
un dogmatisme qui se trouve, vers la fin de cette période, creusé 
et épuisé, La décadence était catastrophale. Au moment où, par 
la victoire de l'islam, le zoroastrisme perdait l'appui de la puis- 
sance séculière, ses prêtres comprenaient qu'il fallait un effort 
extrême pour empêcher la décomposition complète. Cet effort fut 
fait. On amputa l'idée de Zurvān avec toute la mythologie puénile 
qui s'y rattachait et fit du mazdéisme non-zurvaniste une ortho- 
doxie nouvelle. La cosmogonie fut changée en conséquence. On 
cffaça l'adoration du Soleil pour accentuer le monothéisme du 
culte d'Ohrmazd, et l’on détermina la position de Mithra (Mihr) 
dans le système en concordance avec le Mihr Yasht ancien. On 
rétrancha ou altéra les traditions religieuses" et laissa tomber en 
oubli ou fit disparaître tout simplement, avec les commentaires, 
les parties de l'Avesta sassanide qui étaient infectées de zur- 
vanisme. C'est un fait significatif que le résumé des nasks cosmo- 
goniques dans le Dënkard a été réduit à quelques lignes qui ne 
nous disent rien Ces changements ont eu lieu dans les siècles 
obscurs qui suivaient la chute de l'empire sassanide. La réforme 
n'est mentionnée nulle part dans les livres des Parsiss Le zo- 
roastrisme purifié est présenté tout innocemment, comme si c'était 
le zoroastrisme de tous les temps. Ainsi les prêtres zoroastriens 
étaient préparés pour combattre avec les armes des arguments les 
religions étrangères, y compris l'islamisme, sans se trouver in- 
férieurs dès l'abord. Dans le livre apologétique, que nous venons 
de mentionner, le Shkand-gumānīgh-vizar, ils ont ouvert la cam- 
pagne non sans habileté. Dès lors les zurvanistes ne sont plus 
qu'une secte des zoroastriens, et comme telle ils ont été connus 


l Voir ci-dessus, p. 138 saq. 
2 Témoin le premier chapitre du Bundahishn iranien, voir ci-dessus, 
р. 147. 
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de Shahrastäni, qui décrivait, au XII° siècle de notre ère, les dif- 
férentes doctrines religieuses du monde. 


# + 


% 


Le règne de Khusrô I est une des périodes les plus brillantes 
de l’époque sassanide. L’Iran avait atteint à une grandeur qui 
surpassait même celle du temps des grands Shähpuhr, et le а 
veloppement littéraire, la culture d'esprit donnent à ce temps- 

là un attrait singulier. Mais quelles étaient alors les conditions 
matérielles, sociales et morales du peuple iranien? Nous avons les 
relations contemporaines plus ou moins malveillantes des auteurs 
byzantins, et les descriptions idéalisées des sources arabo-persanes, 
qui ont fait du grand roi Khusrô un modèle de justice. En com- 
parant les sources, en nous rendant compte de leurs tendances et 
des traditions diverses qu’elles représentent, en mettant en ligne 
de compte les détails que nous sommes à même de rassembler par 
voie indirecte, nous pouvons nous former une image, très frag- 
mentaire, il est vrai, de l'Iran en convalescence après la fièvre 
du mazdakisme, de l'Iran qui vivait à l'ombre de Khusrô à l'Âme 
Immortelle. 

La réforme fiscale, telle qu'elle avait été mise en œuvre par 
Khusrô, visait plutôt, sans doute, les intérêts du trésor que ceux 
du peuple. La roture vivait comme elle avait vécu des siècles 
durant, dans l'oppression et l'ignorance. Les philosophes byzantins 
qui avaient cherché un asile chez le roi des rois se sentirent bientôt 
désabusés: ils n'étaient pas assez philosophes pour savoir s'élever 
à une considération impartiale des mœurs d’un peuple étranger, 
et ce qu'ils voyaient ressemblait peu à l'état de choses qu'ils es- 
péraient trouver dans un royaume gouverné par un roi philosophe. 
Évidemment, ils n'avaient pas le goût des études d'ethnographie 
et de psychologie ethnique. L’habitude des Iraniens de prendre 
pour femme leur mère ou leur sœur les choquaient autant que 
la coutume sacrée et obligatoire d'exposer les cadavres. Mais ce 
n'était pas cela seulement qui leur rendait la vie en Iran dé- 


Arthur Christensen ж 


=s 2а 
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goûtante: c'était aussi l'esprit de caste, l'abime qui séparait les 
classes, et les conditions misérables dans lesquelles vivait le bas 
peuple. « Les plus puissants oppriment les inférieurs, et 1ls exercent 
beaucoup de cruauté et d'inhumanité entre eux »”. 

La haute noblesse, qui sortait d'une crise affreuse, décimée, 
réorganisée par les mesures extraordinaires prises par le roi, était 
docile et tranquille, bien qu'elle se défiait quelque peu de l'esprit 
inquiet et innovateur du roi. La noblesse inférieure, qui passait 
son temps sur ses terres en s'occupant des devoirs de l'administra- 
tion locale, était peut-être la partie de la population qui vivait 
le plus à son aise. 

Nous pouvons supposer que les misères de la vie publique et 
sociale étaient, somme toute, moins grandes sous Khusrô I que 
dans les temps précédents, mais on les sentait plus, parce qu'on 
réfléchissait plus. Voici enfin le tableau du temps par lequel Bur- 
20€, dans son autobiographie, termine ses méditations sur les 
misères de la vie humaine et les avantages du renoncement”: 

& … Notre temps, étant devenu vieux et caduc, a un aspect 
pur, mais est en réalité bien trouble. Car si Dieu a donné au roi 
le bonheur et le succès, si le roi est en même temps prudent, très 
puisant, magnanime, profond dans l'examen, juste, humain, 
libéral, ami de la vérité, reconnaissant, très embrassant, оссирё 
des droits et des devoirs, inlassable, persévérant, intelligent, prêt 
à secourir. doué d'un esprit calme, raisonnable, réfléchi, doux, 
compatissant, clément, connaisseur des hommes et des choses, 
ami de la science et des savants, de la bonté et des bons, mais 
sévère contre les oppresseurs, sans peur et difficile à mener en 
laisse, sachant procurer en abondance aux sujets ce qu'ils désirent 
et tenir éloigné d'eux ce qu'ils ne désirent pas, — nous voyons 
que, malgré cela, notre temps est en décadence partout. Il semble 


1 Agathias, II. 30. 

2 Nældeke, Burzōës Einleitung, p. 24 sqq. Il est possible, et même 
probable, qu'Ibnu'l-Muqaffa', qui nous a transmis cette plainte redondante 
du médecin en chef de Khüsrô, ait renforcé sur le pessimisme de son 
original en y mettant quelque chose des expériences de son propre temps, 
mais nous n'avons pas de raison pour douter que le fond sombre du tableau 
ne soit du pinceau de Burzōē. 
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en effet que la vérité soit tombée de la main des hommes, que 
ce dont on se passe difficilement ne soit pas là, que ce qui est là 
soit nuisible, que ce qui est bon se fane, et ce qui est mauvais 
verdisse, que l'erreur avance en riant et la bonne conduite recule 
en pleurant, que le savoir soit porté à terre et la déraison se mette 
à son aise, que la vilénie se répande et la noblesse de cœur soit 
accablée, que lamour soit écarté, la colère et la haine soient fa- 
vorisées, que la bienveillance soit retranchée aux hommes honnêtes 
et se soit attachée aux méchants, que la perfidie veille et la loyauté 
dorme, que le mensonge porte des fruits et la vérité demeure infé- 
conde et sèche, que ce qui est juste recule et ce qui ne vaut rien 
se pavane, que les gouvernants ne soient là que pour suivre leur 
bon plaisir et violer les lois, que l'opprimé se résigne à être humilié, 
et que l'oppresseur se rengorge, que l’avidité ouvre sa gueule par- 
tout et avale ce qui est proche et ce qui est éloigné, et que la 
frugalité n'existe plus, que les méchants s'élèvent vers le ciel et les 
bons s'abîment, que la noblesse de cœur soit tombée du plus haut 
sommet à la profondeur la plus basse, tandis que la bassesse 
possède les honneurs et la puissance, que la domination soit trans- 
portée des capables aux incapables, C’est comme si le monde, ivre 
de joie, disait: j'ai enfermé ce qui est bon et tiré au jour ce qui 
est mauvais >. 





CHAPITRE IX. 


LE DERNIER GRAND RÈGNE. 


Hormizd IV. Son caractère, Continuation de la guerre ауес Byzance. 
Révolte de Vahräm Tchëbën, Détrónement et meurtre d'Hormizd. КҺизго 
II monte sur Le trône. Vahräm Tchôbën se fait roi. Guerre civile. Khusrë 
cherche l'appui de l'empereur. Défaite, fuite et meurtre de Vahräm Tchôübën. 
Révolte de Vistahm. Règne de Khusrô IL. Nouvelle guerre avec Byzance. 
Caractère de KhusrS IL Palais royaux (Dastgard, € Château de Shirën >). 
Reliefs à Taäg-e-Bostän, Les merveilles de Khusrô. Ses femmes, Le luxe 
raffiné de la cour. Les parfums et la cuisine, Coupes décorées. La musique. 
Situation des chrétiens. Détrônement et meurtre de Khusrô et avènement 
de Kavädh II 5һегоё. 


Hormizd IV, qui, en l’an 579, succéda à Khusro I, était 
sous certains rapports le digne fils de son père. Tout bien con- 
sidéré, il pouvait prétendre, à plus forte raison peut-être que 
Khusrô, au surnom « le juste +. Bal'ami le dit formellement: « sa 
justice était telle qu’elle surpassait celle d'Anüsharvan +. Toutes 
les chroniques orientales sont d'accord sur ce point, qu'il était 
plein de bienveillance envers les faibles et les opprimés et sévère 
contre les grands. Mais dans toutes ces sources, la sympathie et 
l'antipathie sont entremêlées d’une façon singulière qui montre, 
que les premiers remaniements arabes du Khvadhäynämagh ont 
été composés de traditions diverses dont l'une reflète le sentiment 
populaire et l’autre la tendance qui prévalait dans les cercles de 
la noblesse et du clergé. Ainsi Tabari cite d’abord Hishäm ibn 
Muhammad, qui dit, qu'Hormizd « était un homme d’une culture 

1 Trad. de Zotenberg, II, p. 246. 

2 P, 988. Nældeke р. 264. 
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exquise, qui faisait volontiers du bien aux faibles et aux pauvres, 
mais qui opprimait les nobles, c’est pour cela que ceux-ci lui 
étaient hostiles et le haïssaient, comme lui aussi les haïssait .. 
Son sentiment de justice était extrême ». Suivent deux anecdotes, 
qui se retrouvent chez la plupart des historiens arabes et persans 
et qui servent d'illustration à la justice sévère et sans acception de 
personne qui était propre à Hormizd. Ensuite Tabari donne le 
portrait d'Hormizd d’après une autre source": « Selon ce qu'on 
dit, Hormizd était victorieux et glorieux, il était aussi d'une cul- 
ture distinguée, mais astucieux, méchant, et ressemblait dans son 
caractère aux Turcs, desquels il tirait son origine par sa mère’. 
Il humiliait les nobles et faisait exécuter 13.600 (!) hommes 
parmi les savants, les nobles et les personnages distingués. Il ne 
songeait qu’à gagner le bas peuple et à se le disposer favorable- 
ment. Il mettait en prison beaucoup des grands et les dégradait 
en rang et en titre. [l entretenait bien les simples soldats, mais 
retranchait sur la subsistance des chevaliers ». La substance des 
deux relations est la même, mais l'esprit en est différent, et dans 
la dernière il n'est plus question de la justice du roi. 

Les auteurs byzantins”, qui ne voient en Hormizd que l'ennemi 
de l'empereur, ne le connaissent que du mauvais côté et le dé- 
crivent comme un tyran présomptueux, malveillant et cruel contre 
ses sujets. Les chrétiens de l'Iran, au contraire, ont gardé un bon 
souvenir de ce roi, qui avait répondu aux attaques des hërbadhs 
contre les chrétiens: « De même que notre trône royal ne peut 
se tenir sur ses deux pieds de devant sans les deux pieds de der- 
rière, notre gouvernement ne pourra subsister et rester assuré, si 
nous faisons révolter contre nous les chrétiens et les adhérents des 
autres religions qu n'ont pas notre foi à nous, Cessez donc d’atta- 
quer les chrétiens, mais efforcez-vous avec zèle de faire de bonnes 
œuvres, de sorte que les chrétiens et les adhérents des autres reli- 
gions le voient et vous louent et se sentent attirés vers votre reli- 


1 P. 990, Nœldeke p. 267 sq. 

2 Га mère d'Hormird était la fille du khägän des Turcs que Khusrô 
avait épousée, v. p. 375, note 2. 

3 Ménandre et Théophylacte. 
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gion +". Ishô'yabh, qui avait été nommé catholicos avec le 
consentement du roi, était très en faveur chez celui-ci et lui rendait 
de bons services en le renseignant sur les mouvements des By- 
zantins'. 

Hormizd, en effet, suivait la politique de son père, mais avec 
moins de prudence et de modération. Sa tolérance en matière de 
religion l'exposait à la rancune du clergé zoroastrien ; cependant 
il ne paraît pas que le clergé ait joué un rêle considérable dans la 
révolte qui finit par le priver du trône et de la vie. Les mübadhs 
n'ont pas reconquis leur ancienne puissance. Maïs l'inimitié de la 
noblesse, que Khusrô I avait su tenir en bride, tout en ménageant 
son orgucil, lui fut néfaste. Les sources orientales nous donnent 
les noms de plusieurs ministres et autres grands seigneurs qu'il a 
fait tuer; parmi eux était le mübadhän mübadh Zardusht. 
On s'imagina, Thĉophylacte déjà la entendu dire, et les Orientaux 
en ont fait des récits plus amples, qu’il sévissait contre les grands, 
parce qu'on lui avait prédit qu'il perdrait le trône et la vie dans 
une insurrection. Il manquait à Hormizd l'ascendant de son père, 
ce je ne sais quoi des personnalités vraiment supérieures qui im- 
pose le respect et l'obéissance dans toutes les circonstances. Enfin, 
les troubles dans lesquels s'écroula le trône d'Hormizd étaient le 
contre-coup du système militaire créé par Khusrô I. Ce système, 
en effet, fut fatal à l'empire en engendrant des désordres con- 
tinuels, dont l'insurrection contre Hormizd était le présage. 

A l'avènement d'Hormizd, des négociations de paix étaient 
en cours entre Byzance et l'Iran. Le nouveau roi les fit échouer. 
Elles furent renouvelées en 581, mais sans résultat. La guerre 
continua donc, mais les généraux iraniens avaient peu de succès. 
Le plus habile d’entre eux était Vahräm, surnommé Tchôüben 
(< l'homme de bois +), originaire de Raï, fils de Vahräam- 
Gushnasp, de la grande famille des Mihran, militaire bril- 
lant, très populaire parmi ses troupes, ambitieux et plein d'orgueil 
comme les grands seigneurs féodaux de l'ancien temps. Ayant 
combattu heureusement les peuples qui menaçaient les frontières 

1 Tabari, p. 991, Nœldeke p. 266, 

3 Labourt, p. 201. 
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du nord et de l'est’ et battu les Turcs, il fut chargé du commande- 
ment suprême dans la guerre contre les Byzantins, mais esuya 
une défaite. Hormizd lui enleva le commandement d’une façon 
outrageante. Alors, sûr de son armée, Vahräm Tchôbën arbora 
le drapeau de l'insurrection. Cet événement déchaîna la rebellion 
de toutes parts. Le mécontentement s'alluma. Vistahm de la 
famille des Aspäh ba dh et allié avec la maison royale (il était 
frère de la mère du prince désigné, Khusrô}, réussit à délivrer son 
frère Vindôë, que le roi avait fait emprisonner, parce qu'il 
s'était opposé à sa politique, et les deux frères entrèrent dans le 
palais royal, déposèrent le roi et le jetérent en prison. Les rebelles 
lui brûlèrent les yeux et firent roi son fils Khusr à, le second 
du nom et surnommé plus tard Abharvéz, « le victorieux >*. 
qui partit à la hâte de l'Azerbéidjan, où il était avec l’armée, 
pour aller à Ctésiphon mettre la couronne sur sa tête. C'était en 
l'an 590. Quelque temps après, Hormizd fut tué, ou par ordre 
de Khusrō, comme le prétend Théophylacte, ou bien avec son 
consentement tacite. 

Mais Vahräm Tchôbën n'était pas disposé à se soumettre au 
nouveau roi; il aspirait lui-même à la couronne. La famille des 
Mihrān prétendait descendre de la dynastie des Arsacides, et c'est 
en S'appuyant sur les anciennes prétentions de sa race qu'il s'en- 
hardit à cette atteinte, inouïe jusqu'alors, aux droits de la famille 
de Sasan. En face des forces supérieures de Vahrām, Khusrāō prit 
la fuite. Vahräm entra en triomphateur dans la capitale, mit lui- 
même la couronne sur sa tête, malgré l'opposition d’une partie 
des grands, et fit frapper des monnaies à son effigie, tandis que 
Khusrô passait la frontière byzantine et se mettait sous la pro- 
tection de l'empereur Maurice. 

Le règne éphémère de Vahräm Tchôbën (Vahräm 
VI) fut une série de troubles ct de luttes. Il avait contre lui le 
clergé et bon nombre des grands, qui ne voulaient reconnaître 
comme souverain un usurpateur, issu de leurs propres rangs. Nous 
пе savons pas quels étaient les sentiments de la masse des Iraniens. 

1 Voir Marquart, Ērānīaħr, p. 65 et 83. 

3 Parvir en persan. 
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Les Juifs voyaient en lui un protecteur bienveillant et le se- 
couraient par des subsides. Vindôé, qui avait été saisi et enfermé, 
fut délivré par quelques grands seigneurs, et une conjuration fut 
tramée contre Vahräm. Le complot avorta, les chefs en furent 
exécutés, et Vindôé s'enfuit en Azerbéidjan, où son frère Vistahm 
était actif pour la cause de Khusro. 

L'empereur Maurice embrassa les intérêts de Khusrō et lui 
accorda son assistance militaire contre la cession des villes de Dara 
et de Maipherqat ( Мауаѓагідіп, Martyropolis), qui avaient été 
prises par les Grecs dans la guerre. Cette tournure des affaires eut 
l'effet désiré: plusieurs grands seigneurs qui avaient défendu jus- 
qu'alors la cause de Vahräm l’abandonnérent. Après des combats 
acharnés, Vahram fut battu près de Ganzak en Azerbéidjan par 
les forces réunies des Byzantins, des Arméniens commandés par 
Mushel et des Iraniens qui s'étaient joints à Khusrô, et dut 
Senfuir. Il réussit à se mettre en sûreté dans le pays des Turcs, à 
Balkh, où il fut tué peu de temps aprés, probablement à l'instiga- 
tion de Khusrô’. La vie aventureuse de Vahräm Tchübën a laissé 
une forte impression sur l'esprit des Iraniens. Elle a donné matière 
à un roman populaire pehlvi, dont les détails nous sont connus 
des chroniqueurs arabes et persans et du Shähnämeh de Firdaus. 
L'auteur anonyme de ce livre a su rendre le tragique grandiose 
de cet homme vraiment remarquable, qui semble avoir été non 
seulement un grand guerrier, mais aussi un personnage doué de 
belles qualités humaines”. 

Les môbadhs n'avaient pas de quoi se féliciter sur le retour 
de Khusrô, car il apportait de son séjour dans l'empire romain 
un penchant pour toutes sortes de superstitions chrétiennes, et 1l 
était affermi dans ces dispositions par une femme chrétienne, 


1 La source principale quant à ces événements est l'œuvre historique de 
Théophylacte. La relation de la chronique syrienne appelée l'anonyme de 
Guidi (voir ci-dessus, p. 75) est très sommaire. 

# Nœldeke est le premier qui ait attiré l'attention sur ce roman {Nœldeke, 
Tabari, p. 474 sqq). Dans un mémoire composé en danois (Studier fra 
Sprog- og Oldtidsforskning, no. 75) j'ai essayé d'en reconstruire Îles traits 
principaux. 


3 Comp. l'épilogue. 


LE DERNIER GRAND RÈGNE 441 


Shirën, dont il fit sa favorite. Cependant, les dangers qui 
menaçaient le trónc de Khusrë de la part des grands n'étaient 
pas encore éloignés. La haine du roi tomba sur les deux hommes 
qui l'avaient aidé à regagner la couronne, à savoir Vindüé et 
Vistahm. Il leur avait accordé, en récompense, de grandes digni- 
tés; ainsi Vistahm, selon les chroniqueurs orientaux, avait été fait 
gouverneur du Khorassan et des pays adjacents. Mais Khusrô 





Fig. 42. Monnaie de Khusrô II, 
(Collection de l'auteur). 


n oubliait pas que les deux frères s'étaient insurgés contre son père, 
et il craignait que l'exemple qu'ils avaient donné ne fut imité un 
jour ou l'autre. Sous quelque prétexte il fit tuer Vindōē, mais 
alors Vistahm, à qui le même sort était réservé, se révolta à son 
tour, se rendit indépendant dans sa province et, en suivant 
l'exemple de Vahräm Tchôben, il se déclara roi. A l’aide de 
troupes délamites et de guerriers qui avaient servi dans l'armée 
de Vahram Tchôben il tint tête au roi légitime dix ans 
durant, ce que montrent les monnaies à son effigie qui existent, et 
parvint même à se soumettre deux rois küshänites, Shävaghet 
Paryügh'. Khusrô, qui perdait courage à la nouvelle de cette 
insurrection, fut fortifié et consolé par l'évêque chrétien $ a b h- 
risho, et lorsque, enfin, Vistahm fut vaincu après des com- 
bats et des intrigues, dont nous ne possédons pas des détails sûrs, 


1 Voir Marquart, Éränéahr, pp. 65 сї 83—84. 

* D'après le roman de Vahräm Techôbën, il fut tué par Gurdivagh, 
la sœur de Vahräm, qu'il avait prise pour femme et qui épousa plus tard 
Khusrô IL, Pour l'histoire de l'insurrection de Vistahm, voir Nældeke, Tabari, 
p. 478 saq. 
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Khusrô fit faire catholicos ce Sabhrishô après Îsh5'yabh, qui 
venait de mourir’. 

Quelques années après, le meurtre de l'empereur Maurice par 
la main de Phocas (602) fournit à Khusrô un prétexte pour 
commencer une nouvelle guerre contre Byzance. Phocas fut ren- 
versé par Héraclius, mais la guerre continua. Les généraux 
iraniens firent des conquêtes dans l'Asie Mineure, prirent Édesse, 





Fig. 4% Monnaie de Vistahm. 
{Collection de l'auteur). 


Antioche, Damas, puis Jérusalem, d'où l'on enleva la sainte croix 
pour l'envoyer à Ctésiphon”, et enfin Alexandrie et quelques 
autres parties de l'Égypte, qui n'avait appartenu à l'empire 
iranien depuis le temps des Achéménides. À cette époque, en- 
viron en 615, la puissance de KhusrG était à son apogée. А la 
frontière orientale, les attaques du roi des Kushans, d'origine 
hephtalite, qui était le vassal du khägän des Turcs, avaient été 
repoussées par l'Arménien SmbatBagratuni,et le roi avait 
été tué. Une partie du nord-ouest de l'Inde reconnaissait la 
suzeraineté du grand roi, ce que nous montrent des monnaies 
trouvées dans ces contrées-là*. 

Les premiers parmi les chefs d'armée des Iraniens étaient 
Shähën Vahmanzädhaghän, padhghôüspan de l'ouest, 
et Farrukhän, qu'on appelait aussi Rômëzän, et qui 


1 Nœldeke, Tabari, p. 478 sqq.: Labourt, р. 209 sq. 

4 La version arabe d'une relation chrétienne sur la prise de Jérusalem раг 
les Iraniens en 614 a été publiée par le P. Paul Peeters dans les Mélanges de 
l'Université Saint-Joseph de Beyrouth, t IX, fase, 1 (Beyrouth 1925). 

3 Marquart, Ērāniahr, p. 66 sq, 

i Thid., p 33. 

5 Anonyme de Guidi, traduction de Nœldeke, p. 24, note #. 
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portait le titre de Shahrvaräz (« sanglier de l'empire »)'. 
Shahen fit des conquêtes dans l'Asie Mineure, et s'empara de 
Chalcédon vis-à-vis de Constantinople; puis il mourut, tué, peut- 
être, sur l'ordre de Khusrü”. Shahrväräz, qui avait conquis les 
grandes villes de la Syrie et Jérusalem, mit le siège devant Con- 
stantinople, mais n'avait pas les moyens de faire transporter ses 
troupes sur la côte européenne du Bosphore. 

Héraclius, enfin, arrêta la marche triomphale des armées ira- 
niennes, Il reconquit l'Asie Mineure, s'avança en repoussant les 
troupes du grand roi dans l'Arménie et l'Azerbéïdjan et prit en 
623 ou 624 la ville de Ganzak, où il fit détruire le temple du feu 
d'Adhur-Gushnasp. Khusrô s’en était enfui alors en emmenant le 
feu sacré. Dans les années suivantes, les Khazares. peuple de race 
turque qui sétait établi au Caucase pendant la dernière moitié 
du VI siècle, s'emparèrent de Darband et s’allièrent à l'empereur’. 
Puis celui-ci envahit la vallée du Tigre, prit en 628 le château 
royal de Dastgard et se prépara à assiéger Ctésiphon. Khusrô 
quitta la capitale et se mit en sûreté — pour trouver la mort peu 
de temps après, dans une révolte. Nous y reviendrons dans la suite. 

Voilà en peu de mots les événements qui marquent le règne 
de Khusro П, се roi qui s'appelait lui-même + un homme im- 
mortel parmi les dieux et un dieu très puissant parmi les hommes, 
possesseur d'une renommée sublime, celui qui se lève avec le soleil 
et donne à la nuit ses усих »°. Il a entouré pour quelque temps 
la royauté d'une splendeur extérieure qu'elle n'avait atteint jus- 
qu'alors pendant la période sassanide. C'est pour cela qu'une des 
traditions consignées dans l'œuvre de Tabari en fait l'éloge 
suivant": € Il était un des rois iraniens qui excellaient le plus en 


1 Des traditions légendaires sur les exploits de ces généraux semblent avoir 
formé le noyau du roman arabe de ‘Omar en-Nu‘män et de ses fils, inséré 
dans les Mille et une Nuits; voir H. Grégoire, Héros épiques méconnus, 
Annuaire de l'Institut de Philologie et d'Histoire Orientales, II (1933—34), 
Bruxelles 1934. 

2 Justi, GIPh. II, p. 543. 

+ Marquart, Eränäahr, p. 107. 

# Théophylacte, IV. 8. 

* Tabari, p. 995, Nœldeke p. 275. 
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bravoure, en prudence et par des expéditions guerrières lointaines. 
Comme on dit, sa force, ses victoires et triomphes, ses richesses 
en argent et en d’autres trésors et sa fortune perdurable étaient 
d'une telle grandeur qu’elles n’ont pas été accordées à un plus 
haut degré à aucun autre roi. C’est pour cela qu'il fut nommé 
Abharvëz, c'est-à-dire € victorieux » >. 

Il est bien douteux, cependant, que le renom d’une bravoure 
personnelle lui revienne de droit. Il en a donné peu de preuves 
dans sa lutte contre Vahräm Tchôbën, et dès qu'il fut bien 
en selle, il n'a pas exposé sa personne dans les guerres dont son 
règne était rempli. Et sa prudence était plutôt une espèce de cir- 
conspection astucieuse qui lui permit d’épier le moment de se dé- 
faire des hommes qui lui semblaient dangereux. Car il avait bien 
compris que, si l'ampleur de sa puissance dépendait du système 
militaire créé par Khusrô I, il se cachait dans ce même système 
des dangers qui menaçaient la royauté. Autrefois les seigneurs 
féodaux avaient déposé des rois pour mettre au trône d'autres 
princes de la maison sassanide qui leur étaient plus agréables; 
mais dès le temps d'Hormizd IV, les généraux, qui disposaient 
d'armées permanentes et mobiles, commencent à aspirer Cux- 
mêmes au pouvoir royal. Vahräm Tchôbën, d'abord, avait tenté 
l'aventure, puis ce fut le tour de Vistahm. 

En effet, la tradition iranienne, dont Tabari a conservé le plus 
fidèlement les nuances diverses, complète le portrait de Khusrô IL 
en y ajoutant quelques autres traits: la fortune le rendit pré- 
somptueux, il devint hautain et sujet à une cupidité fatale, 1l 
enviait aux hommes leur propriété. Il chargea un barbare, le fils 
de Su mai (?), qui portait le nom iranien de Farrukhzädh 
o Farrukhānzādh, de ľexaction d'impôts arriérés, ct 
celui-ci infligeait des peines dures aux hommes, les accablait sans 
mesures et leur enlevait iniquement leur possession, s'ils n'avaient 
pas payé leurs impôts à temps. Ainsi Khusrō, en rendant la vie 
onéreuse aux hommes, s'attirait la haïne du peuple”. « Khusro 
méprisait les hommes et dédaignait ce qu'aucun roï judicieux et 


i Tabari, p. 1041, Nœldeke p. 352. 
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prudent ne dédaigne. Son cœur criminel et son inconsidération 
envers Dieu étaient tels qu'il ordonna au chef de la garde inté- 
rieure, qui s'appelait Zädhän-Farrukbh, de tuer tous les 
prisonniers qui se trouvaient dans ses cachots, le nombre en étant 
36.000". Cependant Zädhän-Farrukh ne se hâta pas, mais s'ef- 
força d’ajourner l'exécution de l’ordre royal en prétextant devant 
Khusrō toutes sortes de difficultés ». Khusrô, de plus, méditait 
de massacrer les troupes qui s'étaient enfuies devant Héraclius®. 

Si Hormizd IV avait été dur contre les grands, mais plein de 
soin envers les humbles, Khusrô opprimait le peuple pour remplir 
son trésor et ne ménageait non plus les grands. Plein de rancune 
et de soupçons il épiait le moment de perdre ceux qui l'avaient 
servi avec zèle. D'abord il se défit, nous l'avons vu, de Vindüe 
et de Vistahm, dont le dernier lui causa cependant bien de l'em- 
barras. Plus tard ce fut le tour de Mardänshäh, le 
pädhghôüspän de Nëmrôz ét un de ses plus fidèles serviteurs. La 
légende raconte que Khusrô, rendu méfiant contre cet homme 
très puissant par la prédiction des astrologues, que la mort lui 
viendrait de Nëmroz, voulut d’abord le tuer, mais se souvenant 
de sa fidélité à toute épreuve, il résolut de lui faire couper seule- 
ment la main droite et puis, lui ayant ôté ainsi la possibilité de 
remplir les plus hautes fonctions de l'empire, de le dédommager 
en lui donnant beaucoup d'argent; mais l'estropié lui fit jurer de 
lui accorder une prière et demanda ensuite qu'on lui tranchât la 
tête, parce qu'il ne voulait pas vivre ayant subi un tel déshonneur. 
Ce qui est certain, c'est que le roi fit exécuter Mardänshäh et se 
fit un ennemi implacable dans la personne de son fils, qui s’appe- 
laut Mihr-Hormizd ou Nëv-Hormizd*. 

Voici un autre grand seigneur qui eut le même sort: Y az- 
den, le chrétien. L'histoire de ce personnage est un tableau de 
mœurs très intéressant. Sa famille, d’origine syrienne, possédait 

* Inutile de dire que ce nombre, comme celui des hommes distingués tués 
par Hormizd IV selon la relation de Tabari (ci-dessus, p. 437) est fantastique, 
Zädhän-Farrukh est probablement le même que Farrukhrzädh. 

2 Tabari, p. 1043, Nœldeke p. 356. 

* Tabari, p. 1058 sqq., Noœldeke p. 379 saq.: Anonyme de Guidi, Næl- 
deke, p. 29. 
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des terres étendues à Karkhä de Bëth Slokh, le Kerkuk moderne, 
et avait eu, à ce qu'il semble, de hautes fonctions dans l'admi- 
nistration des finances'. Ce Yazdën, étant revêtu de la dignité de 
västryôshansälär, avait la charge de percevoir la dime, et dans les 
expéditions de guerre il accompagnait les armées pour sauvegarder 
les intérêts du trésor dans les pillages et pour lever les contribu- 
tions. On dit qu'il expédiait chaque matin au trésor mille pièces 
d'or’. Il servait d’un zèle non moins ardent la cause de ses co- 
religionnaires; aussi les auteurs chrétiens oublient-1ls les concus- 
sions qu'il exerçait pour son propre compte pour louer sa piété 
et sa dévotion. Un monastère fondé par Shiren, la favorite chré- 
tienne du roi, fut richement doté par lui, et il « fit construire 
dans tout le monde des églises et des couvents comme des images 
de la Jérusalem céleste; et comme Joseph était aimé de Pharaon, 
et encore plus, il était aimé de Khusrô »°. Lorsque les Iraniens 
s'étaient emparés de Jérusalem, Yazden fit envoyer un butin 
énorme à Ctésiphon, et parmi les pièces les plus précieuses aux 
veux des chrétiens était une partie de la croix sainte, que le roi 
fit déposer avec les honneurs suprêmes dans le nouveau trésor 
qu’il avait fait construire dans la capitale. Les Juifs de Jérusalem, 
qui avaient profité de l'occasion pour Se venger des chrétiens en 
mettant le feu aux églises, furent crucifiés et leurs propriétés con- 
fisquées par ordre du roi d’après les conseils de Yazdeën, qui fit 
reconstruire quelques-unes des églises détruites". Mais la faveur 
dont jouissait le vastryoshänsälär ne dura pas. La cause de sa 
chute n’est pas connue, mais au moment où les troupes d'Hérac- 
lus envahissaient les provinces occidentales du royaume, Khusro 
ordonna d'exécuter Yazden et en fit mettre la femme à la tor- 
ture, sans doute pour savoir où son mari avait caché les richesses 
qu'il avait accumulées per fas et nefas". 

Nu'man III, roi des Arabes de Hira, qui avait embrassé 

1 Nældeké, Tabari, p. 3584, note. 

2 Anonyme de Guidi, trad. de Nældeke, p. 22. 

3 Asem., III. I: 471; Nældeke, Tabari, p. 358 note. 

1 Anonyme de Guidi, Nældeke p. 22 
5 


Ibid., p. 24 sqq. 
Ibid., p. 30. 
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le christianisme, fut une autre victime du tempérament rancunier 
de Khusrô. On dit qu'il n'avait pas obéi à l’ordre de Khusrô de 
l'accompagner, lorsqu'il se trouvait en fuite devant Vahräm Tch5- 
bën, et qu'il avait refusé de lui donner sa fille pour femme. À quel- 
que époque entre les ans 595 et 604, Khusrō le fit enfermer et 
puis mettre à mort, et il ôta en même temps la royauté à la famille 
des Lakhmides pour la donner à Гуа de la tribu des Taiy, en 
installant à côté de lui un inspecteur persan, connu dans l’histoire 
sous son titre de Мак ћуёгарћап!. 

La cruauté de Khusr était quelquefois assaisonnée d'une gaité 
sinistre, On lui fit, dit Ta'ālibi", un rapport concernant un gou- 
verneur, qui, appelé à la cour, montrait peu d’empressement à 
venir. Le roi écrivit cette décision: « S'il lui est difficile de venir 
auprès de nous en son entier, nous nous contenterons d’une partie 
де lui, et nous lui rendrons la tâche plus facile. Qu'on apporte sa 
tête à la cour en laissant le corps >. 

Des récits divers concernant une inimitié secrète entre Khusrô 
et son général Shahrvaräz se trouvent chez des auteurs 
arabes. Djähiz raconte” que, pendant la guerre avec l'empereur, 
Khusrô envoyait à Shahrvaräz des lettres avec des ordres contra- 
dictoires. Le général, qui craignait quelque mauvais tour de la 
part du гої, sallia à l'empereur contre Khusrô et lui ouvrit le 
chemin jusqu'à Nahravän. Alors un chrétien, qui devait de la 
reconnaissance à la maison royale, parce que Khusrô I avait sauvé 
la vie à son grand-père le jour où Mazdak“ fut tué, fut envoyé 
par ordre du roi à Shahrvaräz avec un bâton creux qui cachait 
une lettre, par laquelle Shahrvaräz était engagé à mettre le feu 
au palais de l'empereur et d'en tuer les guerriers. Le chrétien” 
étant arrivé à Nahravän, et y ayant entendu le bruit des crécelles 


! Anonyme de Guidi, Nældeke p, 13—15 et note 2? du pP- 15; Tabari, p. 
1015 sqq., Nældeke p. 311 sqq. ; Rothstein, p. 107 sqq- 

z P. 689. 

3 Tādj, p. 180; allusion à la même histoire chez Mas'üdi, Murüdj, IE, 
p. 227. 

* Émendation nécessaire du texte de Djähiz, qui porte: Mäni. 

š Un évêque tributaire de l'Iran, selon Mas'üdfi. 
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des chrétiens', se repentit d’avoir trahi la cause de l'empereur 
chrétien, et alla tout droit à la porte de l'empereur lui révéler le 
secret et lui remettre le bâton. L'empereur, croyant que Shahr- 
varäz méditait une trahison, se retira en hâte avec son armée, 
et Khusrô, qui avait prévu l'issue de l'affaire, se vit délivré de son 
ennemi redoutable. 

L'avidité semble avoir été le trait le plus saillant de la psycho- 
logie de Khusrō II. Pendant les trente huit années de son règne 
il a amassé de toutes les manières possibles des richesses énormes, 
qu'il a soustraites en grande partie à l'utilité publique pour les 
amonceler dans ses trésors. Dans la dix-huitième année du règne 
de Khusrō (607—8), le trésor, que le roi fit transporter dans le 
nouvel édifice à Ctésiphon, renfermait environ 468 millions de 
mitqäls en espèces”, ce qui correspondrait à environ 375 millions 
de francs d’or, en tant que l'unité pondérale d’un mitqal ait été 
égale à un drachme sassanide. A cela ғајошай une immense 
quantité de joyaux et de vêtements dont la plupart auraient été 
des contributions extraordinaires". Selon le compte-rendu que 
Khusrô aurait élaboré lui-même après sa chute, et dont il sera 
question plus tard, le contenu des trésors était encore plus con- 
sidérable: après la treizième année déjà, il s'y trouvait 800 mil- 


1 Les chrétiens de lorient se servaient de crécelles en bois au lieu de 
cloches, pour appeler les croyants à la prière, 

% D'autres anecdotes légendaires sur Khusrô et Shahrvaräz chez Tabari, 
р. 1008—9, Nœldeke p. 301—3; Baihagi, p. 136 sqq. Il y a cu entre le 
roi et son grand général des différends dont les détails nous échappent, 
et qui aboutirent à la révolte de Shahrvaräz, dont il sera question 
dans la suite, — Khusrô, en se servant d'un espion et provocateur, vient à 
bout d'un religieux qui excite le peuple de la capitale contre le gouvernement 
tyrannique, et le fait envoyer au gouverneur d'une autre ville avec l'ordre 
de le faire tuer, lorsque l'excitation de la capitale se serait apaisé (оја, 
Tädj, p. 98). Dans les livres arabes du genre appelé € adab > on trouve 
généralement des anecdotes sur Khusrô II, dont l'authenticité est très 
douteuse, ainsi p. ex. Baïhaaï, p. 155 sqq. et p. 490 — Psudo-Djähiz, Ma- 
häsin, éd. van Vloten, p. 21. 

3 Dont 48 millions (en 12.000 bourses à 4000 mitqäls) étaient en mon- 
naiïes frappées sous Pérdz et Kavädh. 

4 Tabari, p. 1042, Nœldeke p. 354—56. 
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lions de mitqäls en espèce, puis, la trentième année, malgré les 
guerres prolongées et coûteuses, 1600 millions de mitqals ou la 
valeur d'environ 1300 millions de francs d'or (outre le butin de 
guerre), ce dernier accroissement étant le résultat d'un levage im- 
pitoyable d'impôts arriérés des années passées et de sommes d'in- 
dernnité pour des valeurs qui avaient été dérobées aux trésors ou 
dissipées de manières diverses’. 

En somme, le tableau qui se dégage des relations de sources 
différentes sur les faits et gestes de KhusrG Abharvëz ne saurait 
guére nous inspirer beaucoup de sympathie. Il est difficile de dë- 
couvrir des traits agréables dans ce portrait d'un monarque 
haineux, sournois, cupide et dépourvu de courage personnel. Mais 
si Khusrô était avide, il n’était pas avare, quand il s'agissait de 
mettre en relief la grandeur de la royauté et de sa personne et 
d'éblouir les hommes par l'étalage d'un luxe inoui jusqu'alors. 
Les monceaux de pièces d'or et d'argent et de joyaux qui remplis- 
saient ses trésors ne donnent pas encore la mesure juste des exac- 
tions par lesquelles il a exploité la fatigue de ses sujets: il faut y 
ajouter les immenses sommes dépensées pour les jouissances du 
roi et de sa cour. Ce qui donne au règne de Khusrô II un intérêt 
particulier, c’est justement ce faste, qui a exercé une impression 
inoubliable sur l'esprit des contemporains. En effet, les relations 
détaillées sur la splendeur de la cour sassanide que nous ont lais- 
sées les anciens auteurs arabes et persans, et qui remontent à des 
sources sassanides, se rapportent pour la plupart au temps de 
Khusrë II. Si nous y joignons les scènes que Khusrô а fait graver 
sur les rochers de Taq-e-Bostän, nous aurons une image très vi- 
vante de cette époque, qui est le dernier épanouissement de la 
civilisation sassanide. 

Depuis environ 604 jusqu’à l'époque de l'invasion d'Héraclius 
en 627—28, Khusrû n'avait pas visité Ctésiphon, ville qui, selon 
la prédiction d'un devin, lui serait fatale. Son séjour favori était 
le palais де Dastgard ou Dastgard-K'husrô, El-Daskara ou 


1 Tabari, p. 1057, Nœldeke P. 377. 
* Sur la signification de dastkart, dastgard (< terre yx, < Landgut >+), voir 
B. Geiger, WZKM, 42, p. 123 да. 


Arthur Christensen 
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Daskaratu'l-malik des auteurs arabes, situé sur la grande route 
militaire qui menait de Ctésiphon à Hamadan, à 107 kil. environ 
de la capitale dans la direction nord-est, près de l'ancienne ville 
d'Artamita . L'indication de quelques auteurs arabes, qui attri- 
buent la construction de Dastgard à Hormizd I, est rejetée par 
M. Herzfeld. Il est bien possible que la ville et le palais aient existé 
avant le règne de Khusrō II, mais en tout cas c’est depuis le temps 
de Khusrô I que les rois sassanides ont préféré le séjour dans 
l'Irak, surtout dans les contrées situées entre Ctésiphon et Hol- 
уап", Les ruines de Dastgard, appelées ajourd’hui Zendän (« la 
prison ») ont été décrites par M. Herzfeld". Au temps du géo- 
graphe arabe Ibn Rusta (environ 903 de notre ère) la muraille 
en briques cuites qui avait entouré la ville existait encore toute 
entière; mais aujourd'hui il ne reste qu'un fragment d'environ 
cing cents mètres avec douze tours bien conservées et quatre qui 
sont tombées en ruines. Selon M. Herzfeld, la muraille de Dast- 
gard est probablement la plus forte de toutes les murailles en 
briques qui aient été conservées dans l'Asie antérieure, à la seule 
exception de celles construites par Nabuchodonosor. L'intérieur 
était vide de ruines déjà du temps d'Ibn Rusta, ce qui s'explique 
par la destruction complète de la ville et du palais par la main 
d'Héraclius, qui voulait venger de cette manière les dévastations 
des armées iraniennes sur le territoire byzantin. 

Plus loin sur la route militaire entre Khanikin et Holvän, on 
trouve les ruines d'un autre château qui a joué un rôle, probable- 
ment, dans l'histoire de Khusrō II. L'endroit porte le nom de 
Qasr-e-Shirin, et la tradition qui en fait la résidence de 
Shiren, la favorite de Khusrü, peut bien être vraie. On y recon- 
naît une forteresse de forme carrée appelée Qal'a-e-khusrovi ou 
«< forteresse khusrovienne », entourée d'un fossé et munie de tours 
rondes et d'un pont à arches. Le plateau que défendait la for- 
teresse a renfermé un parc immense, dont les murs servaient en 


1 Sarre-Herzfeld, Archäologische Reise, II, p. 76 sqq. 
2 Hamza et Ibn Qutaïba. 

3 Archšol. Reise, IL, p. 93. 

* Iran. Felsreliefs, p. 237; Archäolog. Reise, p. 89 sqq. 
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même temps d'aqueduc, un grand palais d'été nommé aujourd’hui 
Hadjy-qalasy, et un grand édifice massif qu'on désigne sous le 
nom de Tchuarqapu («+ les quatre portes +), et qui semble avoir 
eu, dans sa construction, une certaine ressemblance avec le palais 
de Ctésiphon!. 

Toutes les ruines d'édifices sassanides qui ont subsisté jusqu'à 
notre temps sont des constructions en voûte. Il a existé aussi, SUr- 
tout dans l'Irak, des maisons royales et des pavillons d’un type 
plus léger, des constructions à colonnes en bois, à peu près comme 
le palais séfavide de Tchehel Sutän à Ispahan. Mais comme les 
matériaux de ces constructions étaient trop périssables, rien n'en 
est resté”. Toutefois nous pouvons nous en faire une idée en re- 
gardant les détails architectoniques de la grotte de Tāq-e- 
Bostān. A côté de la grotte que Shāhpuhr III avait fait creuser 
dans le fameux rocher Tāq-e-Bostān*, il y en a une autre plus 
grande", qui est l'œuvre de Khusrô II (Fig. 44). L'arc en plein- 
cintre qui forme l'entrée de cette grotte imite le portail d'un palais 
royal. Il repose sur deux piliers dont la décoration, très finement 
exécutée, représente un arbre aux branches symmétriquement ar- 
rangées, sc roulant en lignes ondoyantes et portant des feuilles 
d'acanthus et qui se termine en haut par une corolle fantastique ; 
c'est peut-être, selon la supposition de M. Herzfeld, un rejeton 
de l'arbre de la vie, cet arbre mythique de haute antiquité, qui 
s'était maintenu sous différents aspects dans la mythologie des 
mazdéens, comme l'arbre de Gôkarn et l'arbre appelé Van 1 yudh- 
besh, qui guérit toutes les maladies. Au-dessus du pilier, des deux 
côtés, on voit, se dépliant du bord de la voûte naissante, un bout 
de ce ruban plissé qui fait partie de l'habillement des rois sassa- 
nides. En haut, dans les deux coins formés par l'arc en plein- 
cintre, deux figures de Nicé, toutes grecques dans leur costume 
et leur maintien, tendent, chacune de son côté, une couronne 


1 Voir J. de Morgan, Mission scientifique en Perse, t IV, p. 341 sqq., et 
Herzfeld dans Sarre-Herzfeld, Iran, Felsreliefs, p. 237 sq. et pl. 49. 

2 Herzfeld, Am Tor von Asien, p. 108. 

* Ci-dessus, p. 249 sqq. 

* Herzfeld, Am Tor, p. 91 sqq. et pl. 33—40, 
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Fig. #4. Grotte de Khusro II à Täag-e-Bostän. 


(Herzfeld, Am Tor von Asien). 


triomphale à rubans plissés. Tout au milieu au-dessus de l'arc, 
un croissant couché, décoré aussi des rubans royaux, dresse ses 
cornes en haut’. 

La muraille du fond de la grotte carrée est remplie par deux 
grands rchefs, formant deux étages (Fig. 45). Cet arrangement 


est marqué par deux colonnes en relief qut, placées de chaque 


! Herzfeld, Am Tor von Asien, p. 108. 
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Fig. 45. Deux reliefs de Khusrë IT à Täqg-e-Bostän. 
(Herzfeld, Am Tor von Asen t. 


côté du relief d'en bas, semblent porter le plafond de l'étage in- 
féricur. Ces deux colonnes ont des fûts cannelés. Leurs chapiteaux, 
qui sont reliés par une frise de feuilles de vigne sous la moulure, 
reproduisent le motif de l'arbre des piliers du portail’, Les re- 
cherches savantes de M. Herzfeld ont üré au jour les rapports 
historiques qui rattachent les colonnes de Täq-e-Bostän, seuls spé- 


1 Herzfeld, Am Tor, pl. 42 et pl. 54: comp. Morgan, IV, p. 333 sqq. 
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cimens de colonnes sassanides qui existent, aux colonnes en bots 
qu'on trouve aujourd'hui encore, surtout dans le Kurdistan, et 
qui continuent une ancienne tradition d'architecture paysanne. 

Le relief supérieur représente une scène d'investiture, Le roi, 
qui se tient debout au milieu, saisit de la main droite la couronne 
ornée de rubans que lui tend le dieu Ohrmazd, placé à son côté 
gauche (à droite pour le spectateur). De l'autre côté la déesse 
Anähidh (Anähitä) lui tend également une couronne. Les trois 
figures sont vues de face. Le roi porte sur la tête la couronne que 
nous connaissons des monnaies de Khusrō II: Couronne murale 
qui a deux fils de perles en bas et un croisant au front; une 
perche, qui se dresse du sommet, flanquée de deux ailes d’aigle, 
porte un croissant surmonté du globe du soleil. Les vêtements du 
roi, munis de rubans flottants dans le style ordinaire, consistent 
en un habit à manches qui descend au-dessous des genoux et un 
pantalon large et plissé, le tout surchargé de joyaux; la bordure 
de Fhabit, la bandoulière et le fourreau de l'épée, et même le 
pantalon sont ornés de plusieurs rangs de perles. Outre cela, le 
roi porte au cou des colliers de perles, et le dessin de l'étoffe de 
l'habit imite des perles en forme de gouttes tombantes, attachées 
par un anneau. Le dieu Ohrmazd porte également un habit long, 
mais il a au-dessus un manteau ouvert à bordure de perles. Il porte 
des bottes, dont la tige disparaît sous le pantalon. Sa barbe longue 
et pointue, sa couronne à ruban ont Fair un peu archaïque. La 
femme qui se tient au côté droit du roi se laisse identifier, comme 
l'a vu M. Herzfeld, par la cruche à anse qu'elle tient dans la main 
gauche: la cruche est le symbole ancien des caux célestes, source 
de l'eau qui féconde la terre, et la femme est Anāhidh, déesse des 
caux. Au-dessus d'une robe de mode grecque elle porte un man- 
teau à dessin d'étoiles. Sous la couronne, qui ressemble à celle 
d'Ohrmazd, la chevelure tombe en quatre tresses sur la poitrine 
et les épaules, selon la mode ordinaire des femmes iraniennes du 
temps des Sassanides”. 

Toute la composition a quelque chose de raide, de non vivant ; 


1 Am Tor, p. 104 saq. 
2 Am Tor, p. 92 et pl. 42 et #4. 
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on croirait voir > des images de statues >, des reproductions 
de modèles tirés de la peinture’. C'est là, comme Ра démontré 
M. Herzfeld, un trait caractéristique de l’art de relief de la grotte 
de Khusrō IT: la sculpture en relief est de 1а peinture reproduite 
en pierre, 

Malheureusement, la peinture sasanide a laissé très peu de 
traces. A Dokhtar-e-Nūshīrvān, aux environs de Khulm, à l'est 
de Balkh, on a trouvé, sur la paroi d'une niche pratiquée dans la 
roche, des restes d’une peinture très mutilée représentant un prince 
sassamide, gouverneur des pays de l’est, assis sur son trône, qui est 
placé entre des colonnes, représentation qui rappelle les sculptures 
en relief des rois sassanides, et dont les détails révèlent en même 
temps le style des peintures bouddhiques de l'Asie centrale*. Enfin, 
pendant les dernières fouilles à Ctésiphon, on a découvert des 
fresques sassanides, des figures d'hommes, dont quelques frag- 
ments de têtes seuls ont été conservés. « Les couleurs utilisent sur- 
tout le jaune, le rouge et le brun ocre, auxquels il faut ajouter 
un rouge garance d'un ton vif, le bleu d’outremer et le noir, qui 
servait à tracer les contours d'une main sûre xš. 

La partie inférieure de la muraille du fond de la grotte en 
question nous montre la figure en haut relief, malheureusement 
mutilée par le fanatisme des musulmans, de Khusrô II à cheval 
ct en armure de guerre. Le roi porte un casque surmonté de la 
couronne ailée avec globe et croissant (les ailes ont été brisées et 
ne sont plus à reconnaître). Un haubert à mailles de fer, montant 
jusqu’au casque, cache le visage du roi et couvre, souplement, le 
corps jusqu'aux cuisses en laissant voir au-dessous le vêtement 
d'étoffe de soie à dessin d’hippocampes. Il tient étendue dans sa 
droite, disparue sous les coups des iconoclastes mahométans, la 
lance, qui repose sur son épaule, et dans la gauche un bouclier 
rond. Une ceinture décorée et un carquois rempli de flëches, 


* Am Tor, p. 93, 

* Comp. Herzfeld, Khorasan (Der Islam, t. XI), p. 154. 

* À Godard, Y. Godard et J- Hackin, Les antiquités bouddhiques de 
Bämiyän, p. 65 sqq., et planches 42 et 43. 

* J. H. Schmidt, « Syria >, 1934, p. 18—19. 
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complètent l'équipement du cavalier. Le cheval est représenté dans 
une position calme, planté sur ses jambes un peu massives, la tête 
et le poitrail protégés par une cuirasse d’écailles ornée de houppes. 


Des deux côtés de la croupe, marquée du signe + , qui se 


retrouve sur quelques monnaies sassanides et qui semble ëtre un 
symbole royal’, pendent les deux énormes boules ou touffes de 
laine en forme de poire enveloppées d'étoffe de soie qui sont un 
élément constant de l'équipement des montures des rois sassanides. 

Cette statue équestre en relief, reconnue par la tradition des 
temps islamiques* comme celle de KhusrG II montant son cheval 
favori Shabhdëz, est un vrai chef-d'œuvre par la plastique des 
formes, les proportions et l'élaboration des détails. D’après une 
tradition rapportée par Ibnu’l-Fagih el-Hamadäni, elle serait 
l'œuvre d'un artiste du nom de Qattüs, fils de Sinimmar. Or le 
rapprochement généalogique de l’auteur de la statue de Khusrô 
avec Sinimmar, l'architecte plutôt légendaire du château de 
Khvarnagh près de Hira”, est un anachronisme évident, mais sous 
le nom arabisé de Qattüs il se cache certainement un nom by- 
zantin, et il n'est pas impossible, comme le croit M. Herzfeld, que 
la notice qui rattache le nom de Qattus à cette grande œuvre 
d'art soit historique". 

Shabhd£&z, le fameux coursier de Khusr Il, est souvent 
mentionné par les chroniqueurs et les poètes arabes et persans. 
D'après la tradition, Khusrō Abharvēz l’aimait tant qu'il avait 
juré qu'il ferait mourir celui qui lui en annoncerait la mort. 
Lorsque le cheval mourut, l'écuyer effrayé s'adressa à Bārbadh, 
chanteur-musicien du roi, et celui-ci chanta devant le roi un air 
dans lequel le triste événement était annoncé à mots couverts. 
e Malheur à toi! > s'écria Khusro, € Shabhdez est mort! >. — 
€ C’est le roi qui l'a dit », répartit le chanteur. — « Très bien », 





1 L'anneau à rubans? 

3 Ibn Hauqgal (Xe siècle de notre ère), d'après le < Livre des pays > de 
Amr b. Bahr el-Dišbiz, voir Herzfeld, Am Tor, р. 82 sq. 

3 Voir Tabari, p. 850 sq, Nældeke p. 79 sq, comp. ci-dessus, p. 269. 

4 Am Тог, р. 82 saq., pl. 42 et 43. Comp. Sarre dans Sarre-Herzfeld, 
Iran. Felsrelicfs, p. 199 sqq. 

5 Le nom signifie < couleur de nuit >x. 
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dit le roi, < tu t'es sauvé toi-même et tu as sauvé un autre x. 
L'histoire, qui a été communiquée par le géographe El-Hamad3- 
ni et par Ta'älibi et mise en vers déjà par le poète arabe Khälid 
el-Fayyäd”, se retrouve en plusieurs versions dans l'Europe du 
nord; la plus célèbre est celle qui raconte, comment la reine Tyre 
Danebod indique de la même manière à son mari Gorm, roi de 
Danemark, la mort de son fils Knud Daneast. 

Devant la grotte, près de la grande source, se dressait une 
Statue de Khusrô. Encore au dixième siècle de notre ère, Mis ar 
b. Muhalhil l'a vue à cet endroit*. Plus tard elle est tombée dans 
le petit lac qui se trouve devant le rocher, et au XIX” siècle on 
en a tiré le torse, sans pieds, qui est placé maintenant sur la digue. 
Rongé par l’eau et mutilé par le vandalisme de soldats kurdes, 
il laisse reconnaître encore l'attitude du roi, qui se tient debout, 
les mains reposant sur l'épée. A côté du torse se trouve une paire 
de chapiteaux d'imposte dont chacun montre d’un côté Khusrô II, 
reconnaissable à la couronne, et de Fautre une déesse tenant un 
anneau ou une couronne de fleurs dans la droite et un lotus dans 
la gauche. Une autre paire de chapiteaux décorés de la même 
manière se trouve dans le village de Bisutün, au pied du monu- 
ment de Darius, et une troisième a existé autrefois à Ispahan, où 
Flandin Fa dessinée”. Les figures des déesses sont différentes dans 
les détails et dans leurs attributs divins, mais le roi est toujours 
Khusrü IL. Selon M. Herzfeld, ces trois paires de chapiteaux ont 
appartenu à un front de arceaux (Drei-Bogen-Front), dans 
lequel les chapiteaux étaient placés de telle manière que la façade 
montrait la figure du roi à gauche et celle de la déesse à droite. 
les deux figures formant les deux parties d'une scène complète”. 

Le relief supérieur de la muraille de fond de la grotte de 


t Voir Herzfeld, Am Tor, p. 83. 

# Р. 703—4. 

* Mort environ en 718 de notre ère: voir E. G. Browne, JRAS, 1899, 
p. 58. 

Passage de Yäquüt, cité par M. Herzfeld, Am Tor, p. 82 sq. 

= Am Tor, pl. 52 et p. 100 sq. 

€ Flandin et Coste, I, pl. 27 et 27 bis, 

T Am Tor, p. 110 sqq. ct pL 55—59; comp. Morgan, IV, р. 305 зда. 
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Täq-c-Bostän, que nous venons de décrire, nous présente Khusrû 
II en tenue de gala, tel qu'il s'est montré dans les grandes oc- 
casions, couvert de perles et de joyaux littéralement de la tête 
jusqu'aux pieds. Pour compléter le portrait il ne manque que les 
couleurs. Elles sont décrites par Hamza d'après l'album des por- 
traits des rois ѕаѕѕапійех!: & Khusro Abharvez, fils d'Hornuzd, 
porte un habit brodé couleur de rose, un pantalon couleur de 
ciel et une couronne rouge, et dans sa main il tient une lance >. 

C'est ainsi que l'ont vu les grands seigneurs et les ambassadeurs 
des États étrangers dans le château de Dastgard, où il étalait tout 
le faste de sa majesté impériale. D’après la plus modeste des re- 
lations conservées par Tabari, il aurait eu dans son harem 3000 
femmes, sans comprendre des milliers de jeunes filles qui le ser- 
vaient ou qui jouaient et chantaient pour lui; en outre 3000 
domestiques hommes, 8500 montures, 760 éléphants et 12000 
mulets pour porter les bagages". Tabari ajoute, qu'il était, plus 
que personne, avide de joyaux, de coupes précieuses et d'autres 
choses semblables. 

En effet, les merveilles qu'a possédées Khusrō II est un des 
thèmes favoris des auteurs arabes et persans. Bal'ami et Ta‘älib” 
énumérent douze merveilles de Khusro, parmi lesquelles on trouve 
le palais de Ctésiphon, le drapeau de Kävagh”, la femme Shiren, 
les chanteurs et musiciens de cour Sarkash et Bärbadh ou Pahla- 
badh", le page Khvash-Arzu', le cheval Shabhdëz et un élé- 
phant blanc. M. Herzfeld fait la remarque”, que cette sorte 
d'énumération est d'origine indienne, et rappelle les < sept 
joyaux » de la tradition bouddhique qui présentent une analogie 

1 Ci-dessus, p. 61—62. 

2 Ed. Gottwald, p. 60, trad, p. 45. 

3 Tabari, p. 1041, Nœldeke p. 353. La Nihäyat (Browne, р. 250) a à peu 
près les mêmes chiffres: Les deux indications sont puisées dans une même 
source. Comp. Bal'ami, Zotenberg, II, p. #5. 

я Zotenberg, II, р. 304—5. 

5 P. 698 saq. 

ë Voir le chap. X. 

T De ces personnagcs-Ià il sera question ci-après. Comp. p. +12, note 4. 


8 Der Thron des Khosró, Jahrbuch der preussischen Kunstsammlungen, 
t 41, p. 2—3, note 7. 
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frappante avec les douze joyaux de Khusr. Firdausi, qui men- 
tionne séparément et avec des détails poétiques plusieurs des 
+ merveilles + énumérées par Ta ahbi, a pourtant une autre liste 
de sept « trésors »°, parmi lesquels on retrouve deux des merveilles 
de la liste de Ta'älibi. Il est évident que ces énumérations ne sont 
pas tirées du Khvadhäynämagh, car elles ne se trouvent que dans 
la ligne de tradition représentée par Firdausi et Ta‘älibi et utilisée 
раг Bal'ami, mais elles remontent sans doute à des sources sas- 
sanides ct reflètent l'influence littéraire de l'Inde, qui se fait jour 
dans le dernier siècle de la période ѕаѕѕапійе?, П у езі question de 
trésors composés de beaucoup de pièces formant un tout. Tel 
était le cas du fameux « trésor apporté parle vent» 
(ganz 1 vädh-ävurd) et du « trésor du bœuf » (ganz i 
gav). Lorsque les Iraniens eurent mis le siège devant Alexandrie, 
les Byzantins essayèrent de sauver les richesses de la ville en les 
chargeant dans plusieurs navires, mais le vent saisit les navires et 
les emporta vers le camp iranien. Ce riche butin, qui fut envoyé 
à Ctésiphon, fut désigné sous le nom йи « trésor apporté par le 
vent »°. « On le compta et l’on n’y toucha plus s. L'histoire du 
« trésor du bœuf » est racontée par Ta'älibi dans les termes sui- 
уапіѕ*: < Un cultivateur labourait son champ avec ses deux 
bœufs, lorsque le soc de la charrue, qui, en langue persane, s'ap- 
pelle gubäz, entra dans l'anse d'un vase rempli d'or. Le culti- 
vateur se rendit à la cour du roi et fit connaître le fait. Le roi 
donna l'ordre de fouiller ce champ et d'en extraire les richesses 
qui y étaient déposées, ce qui fut fait. On en tira cent vases 
remplis d'argent, d'or et de joyaux ayant fait partie des trésors 
enfouis par Alexandre et portant l'empreinte de son sceau. On les 
porta à la cour du roi, qui en loua Dieu. Il donna Pun de ces 


1 Èd. de Mohl, VII p. 328. 

? Voir ci-dessus, p. 424. Une allusion à dix-huit merveilles arrivées aux 
mains de Khusrō II pendant dix-huit années de son règne se trouve dans le 
petit traité pehlvi < Relation du jour de Khvardādh du mois de Fravardin > 
(c-à-d, du jour de Nowrûz}, voir J. J- Modi, Asiatic Papers, IV, p. 19 saq. 

1 Anonyme de Guidi, Nældeke, р. 25 sq; comp. Tabari, p. 1057, Næl- 
deke p. 378; Ta'‘älibi, p. 701. 

1 Р. 702. 





vases au laboureur et fit déposer les autres dans un trésor nommé 
le « trésor du bœuf ». Firdausi connaît en outre le « trésor de 
la fiancée », formé avec les tributs de la Chine, de l'Inde etc., 
le Dibä-e-khusrovi ou < brocart d'or royal >, le « tré- 
sor dit d'Afräsiyäab, le Sükhteh (« brûlé» ou « pesé»), 
le trésor des perles de belle eau appelé Khazra et celui nommé 
Shädvard. 

Parmi les choses précieuses ét en partie fabuleuses que possé- 
dait Khusrō sont nommées spécialement: un jeu d'échecs, dont 
les pièces étaient formées de rubis rouges et d'émeraudes, et un 
jeu de nard (trictrac) fait de corail et de turquoises, un bloc d'or 
du poids de deux cents mitqals, souple comme de la cire molle, 
dont on pouvait façonner des figures', puis une serviette avec la- 
quelle le roi s'essuyait les mains; « quant elle était sale et qu'on 
la jetait dans le feu, elle ne brüûlait pas; le feu ne faisait qu'enlever 
les taches »°. П s’agit probablement d'une nappe d'asbeste. Il y 
avait en outre une couronne, renfermant cent vingt livres d’or 
pur, incrustée de perles qui ressemblaient à des œufs de moineaux, 
de rubis grenadins « par lesquels s'illuminent les ténèbres et dont 
on se sert pour s'éclairer dans les nuits obscures », et d'émeraudes 
« à l'aspect desquelles se fondent les yeux de vipëres >. Une chaîne 
d'or, longue de soixante-dix coudées, était suspendue au plafond 
du palais, et la couronne y était attachée, afin qu’elle touchät la 
tête du roi sans le gêner et sans peser sur lui. C’est là sans doute 
la couronne de la salle d'audience du palais de Ctésiphon décrite 
aussi par Tabari'. 

Mais la plus grande merveille était le Takhtitakdes, 
le « trône en forme de coupole », que Ta'älibi décrit de la mamière 
suivante: e C'était un trône fait d'ivoire et de bois de teck, dont 
les plaques et les balustrades étaient d'argent et d'or. Sa longueur 
était de cent quatre-vingt coudées. Sur les gradins se trouvaient 


1 Ta'ālibī, p. 700. 

2 Bal'ami, Zotenberg, II, p. 305. 

2 Та' аны, р. 699 sq. 

4 Ci-dessus, p. 392. 

5 P. 698 sq. Le nom du trône est donné dans la graphie arabisée : taqdés. 
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des sièges de bois noir et d'ébène dont les cadres étaient d’or. Ce 
trône était surmonté d’un baldaquin fait d’or et de lapis-lazuli, 
où étaient représentés le ciel et les étoiles, les signes du zodiaque et 
les sept climats, ainsi que les rois en leurs différentes attitudes, 
soit dans le banquet, soit dans la bataille ou à la chasse. II y avait 
aussi un mécanisme qui indiquait les heures du jour. Le trône 
lui-même était entièrement recouvert de quatre tapis de brocart 
broché d’or et orné de perles et de rubis, et chacun de ces tapis 
se rapportait spécialement à l'une des saisons de l'année ». Firdausi 
a conservé" une description plus détaillée de cette œuvre d'art 
construite sur l'ordre de Khusrō — reconstruction d'un ancien 
trône datant des temps légendaires selon le récit du poète — et 
il appuie également sur le rôle astronomique de ce trône singulier : 
« On voyait, figurés [sur le trône], les douze [signes du zodiaque] 
et les sept [planètes], et la lune brillante dans les constellations 
qu'elle traversait, et les astronomes y voyaient les étoiles fixes et 
les étoiles errantes; ils y voyaient quelle partie de la nuit était 
passée et combien le ciel avait marché au-dessus de la terre ...... s. 

М. Herzfeld, qui a consacré au tākdēs une monographie ex- 
cellente”, a appelé l'attention sur un passage de l'historien byzantin 
Kédrénos, remontant à un texte de l’œuvre de Théophane (se- 
conde moitié du VII” siècle) qui était par endroits plus complète 
que celle que nous possédons. Kédrénos y raconte que l'empereur 
Héraclius, en pénétrant dans le palais de Ganzak après la fuite de 
Khusrō (en lan 624), y trouva « l'idole affreuse de Khusrô et le 
portrait de celui-ci, trônant dans le toit du palais, qui avait la 
forme d’un globe, comme au ciel, et tout autour le soleil, la lune 
et les étoiles, que les idolâtres adorent comme des dieux, et il avait 
placé tout autour ses messagers portant des sceptres. Là, cet en- 
nemi de Dieu avait fait fabriquer des machines à faire tomber des 
gouttes comme de la pluie et à faire produire des sons imitant le 
tonnerre >». M. Herzfeld démontre, par des recherches érudites, 


1 Èd. de Mohl, VII, p. 306 sqq. 
2 Der Thron des Khosrô, Jahrb. d. preuss. Kunstsammlungen, t. 41: 
renseignements supplémentaires dans les Arch. Mitt. II, p. 128 sqq. 
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que le täkdës, qui se trouve mentionné aussi à un endroit où l’on 
s'aviserait difficilement de chercher un tel sujet, à savoir dans la 
chronique universelle saxonne (Sächsische Weltchronik}), n'était 
pas un trône dans le sens ordinaire du mot, mais une horloge 
ingénieuse rappelant celle de Gaza examinée par M. H. Diels‘, 
qui m'est pas très éloignée du tākdēs en temps et en lieu. Le takdes 
avait pour base une estrade ressemblant à celle d'un trône oriental. 
Au dessus, il y avait un baldaquin, représentant le trône lui-même 
et portant les figures du roi, du soleil et de la lune. Cette partie 
du tākdēs, M. Herzfeld en a retrouvé la représentation sur une 
œuvre d'art contemporaine: la coupe d'argent de Klimowa, qui 
est maintenant dans le musée de l'Ermitage à Léningrade”. Le 
motif de la voiture de la lune ou du soleil est bien connu des sculp- 
tures de Gandhare et des peintures des grottes du Turkestan 
chinois et ausi d'une gemme sassanide et de dessins d'étoffes qui 
imitent l'art sassanide. Il apparait dans la coupe en question, mais 
d'une telle manière que l'estrade et le trône sont représentés com- 
me une espère de voiture attelée de quatre bæufs; la lune est 
figurée en croissant, sous la forme ordinaire des repréentations 
astrologiques, et au-dessous du trône on voit un archer, figure 
mécanique sans doute, qui a servi de sonnerie, comme РНегсше 
battant le gong-gong dans l'horloge de Gaza. Mais la coupe de 
Klimowa ne montre pas tous les détails de l'horloge. Des traditions 
orientales et occidentales, indépendantes les unes des autres, nous 
pouvons inférer, qu'il y a eu là aussi une scène d'investiture, 
augmentée d'une série de figures représentant les grands de l'em- 
pire qui rendaient hommage au roi, un baldaquin mouvant, sur 
la coupole duquel les sept planètes parcouraient le zodiaque, et 
la lune était représentée sous ses phases différentes, enfin des mé- 
canismes qui produisaient à des intervalles fixes de la pluie et du 
tonnerre. Cette horloge merveilleuse, construite dans le palais 
royal, près de l'ancien sanctuaire de Ganzak, qui renfermait le 


1 {Über die von Prokop beschriebene Kunstuhr von Gaza, Mitt. d. preuss. 
Akad., 1917. 
2 Voir la fig. B, p. 171. 
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feu royal sacré d’Adhur-Gushnasp, fut détruite par Héraclius avec 
_ le château et le temple’, 

Un butin énorme tomba entre les mains d'Héraclius dans le 
sac de Dastgard en 628. Selon Théophane, l'empereur y trouva, 
outre trois cents drapeaux romains pris dans les batailles et d'in- 
nombrables richesses en argent non monnayé, des lectisternes, des 
tapis brodés, des étoffes de soie, des habits de soie, des chemises 
de linge sans nombre, du sucre, du gingembre, du poivre etc., et 
une quantité extraordinaire de bois d’aloès et d'autres matières 
aromatiques. Dans le vaste Parc appartenant au château, le 
€ paradis », il y avait des autruches, des gazelles, des onagres, des 
paons, des faisans, des lions et des tigres?. 

Ce parc a été sans doute le théâtre des chasses royales, que 
Khusrô II a immortalisées en les faisant tailler sur les panneaux 
des faces latérales de la grande grotte de Täq-e-Bostän. Chacune 
des deux images, exécutées en relief léger, a 3.8 mètres de hauteur 
contre 5.7 de largeur, d’après le mesurage de M. Herzfeld. 

A la muraille droite c'est une chasse aux cerfs qui se présente 
à nos yeux (Fig. 46). La partie centrale de la scène est encadrée 
par des rets formant une enceinte rectangulaire. Les batteurs ont 
traqué les cerfs, qui se précipitent au galop, ahuris, par une ouver- 
ture pratiquée dans le côté droit de l'enceinte. Le roi, à cheval, 
est représenté trois fois dans l'enceinte. Tout en haut, il se tient 
en selle, tranquille, le cheval prêt à sauter, une femme tenant levé, 
au-dessus de sa tête, le parasol, ancien symbole de la dignité 
royale. Derrière lui se rangent des femmes, dont quelques-unes 
sont debout dans une tenue respectueuse, tandis que d'autres font 
la musique: deux tiennent le trombone, une le tambourin. Sur 
une estrade en bois, contre laquelle se dresse une échelle, des fem- 
mes sont assises, jouant de la harpe, et d'autres battent les mains. 
Au-dessous, le roi est figuré s'élançant au galop, l'arc tendu, pour- 

t Il existe encore d'autres descriptions plus ou moins authentiques d'ob- 
jets précieux qui ont appartenu aux trésors de Khusrô IL. Voir p. ex. le 
Kitäbu'}-mahäsin de Pseudo-Djähiy, p. 369—71 de l'édition de van Vloten, 
eE comp. Inostrantzev, 5. E. p. 75 sqq. ; Bogdanov dans le J. Cama Or. Inst, 


no. 7, p. 45 sqq. 
z Sarre-Herzfeld, Archäologische Reise, II, p. 89. 
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suivant les animaux fuyants. Enfin on voit, en bas, le roi allant 
au trot, le carquois dans la main, retournant de la chasse. À 
gauche de l'enceinte, des chameaux emportent les cerfs tués. 





Fig. 46. Chasse aux cerfs de Khusrô Il, relief à Täq-e-Bostän. 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien )- 


Le tableau de la muraille à gauche, exécuté avec des soins 
infinis, représentent une chasse aux sangliers (Fig. 47). Ici les 
rets encadrent presque toute la scène, laissant libre sculement une 
bande étroite à droite, où se prese une foule d'hommes et d'ani- 
maux. Le terrain de la chasse consiste en marais couverts de 
roseaux et en étangs pleins de poissons et de canards. À droite, 
des éléphants, en cinq rangs superposés, montés chacun par deux 
mahauts, l'un derrière l’autre, chassent les sangliers, qui se pre- 
sent et volent à travers les touffes de roseaux. En haut nous voyons 
un bateau à rames rempli de femmes qui chantent et frappent 


i 


des mains; à la proue et à la poupe, des femmes qui manient les 
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rames. Au centre du plan, un couple de bateaux, ramés également 
par des femmes, est représenté deux fois pour exprimer deux mo- 
ments de la chasse. Juste au milieu de la scène, le roi, dans le pre- 





Fig. #7. Chasse aux sangliers de Khħusrō II, relief à Täg-e-Bostän. 
(Sarre, Dic Kunst des alten Persien). 


mier bateau, est figuré en grandeur surnaturelle, tendant son arc; 
une femme, à gauche, lui tend une nouvelles flèche, une autre, 
à droite, joue de la harpe. L'autre bateau, qui est derrière, est 
tout occupé de joueuses de harpe. Deux gros sangliers tombent 
sous les flèches du roi. Puis on revoit les deux bateaux dans la 
partie droite du tableau. Ici le roi, la tête entourée d'une auréole, 
tient à sa gauche l'arc détendu: la chasse est finie. En bas, les 
éléphants sont occupés à ramasser les bêtes tuées: ils les prennent 
avec leurs trompes et les jettent sur leurs dos. 

Les deux scènes de chasse, et surtout la dernière, sont telle- 
ment remplies de figures qu'elles laissent très peu de place libre. 


20] 
Arthur Christensen 
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L'étoffe à dessin des vêtements est élaborée avec un soin mi- 
nutieux, Les animaux, tout particulièrement les éléphants, exécutés 
avec un réalisme étonnant, sont des chefs-d'œuvre de vie et de 
mouvement varié. La conception en est tout-à-fait pittoresque ; 
ce sont encore des peintures exécutées en pierre. Ces scènes, dit 
M. Herzfeld, nous donnent une idée de la peinture sassanide’. En 
effet, les détails ont été, à l'origine, peints de couleurs différentes, 
et il s'ensuit de la description des monuments données par Yaqut, . 
que lui-même ou Ahmad ibnu‘l-Faqih, qui lui a servi de source, 
a observé encore des traces de ces couleurs. M. Herzfeld émet 
l'hypothèse, que lauréole, qui manque autour de la tête du roi 
tirant sur les sangliers et dans toutes les trois représentations du 
roi à la chasse aux cerfs, y a été peinte sur la pierre. 

Le soin apporté par les sculpteurs de la grande grotte de Тад- 
e-Bostän à rendre le dessin des étoffes est d'une haute importance 
pour notre connaissance de la tissage de soie du dernier siècle de 
l'empire sassanide. M. Sarre et. M. Herzfeld ont les premiers le 
mérite d'avoir mis en lumière cette branche de l’art sassanide. 

Il y a une grande variation dans les dessins des étoffes portées 
par le roi dans ses diverses représentations, par les divinités des 
reliefs d’investiture, les joueuses de harpe et les mahauts des scènes 
de chasse. Les vêtements sont ornés tantôt de nuages en bandelet- 
tes, de « nuages de bonheur », symbole d'origine chinoise, tantôt 
d'un dessin de rosettes à quatre feuilles, arrangées de manières 
différentes, quelquefois en échiquier, ou bien de joyaux et de 
perles, parfois peut-être de perles véritables cousues sur l'étoffe. 
Puis il y a des dessins formés de motifs d'animaux, des bouquetins, 
des cogs, des canards ou des hérons, arrangés ordinairement de 
telle manière qu’ils se tournent alternativement à droite et à 
gauche. Nous trouvons aussi des dessins composés, des canards 
placés en losanges formés par des guirlandes de feuilles, alternant 
parfois avec des rosettes ou des étoiles, des couronnes de perles 
encadrant des croissants et alternant avec des lotus et des oiseaux, 
des disques contenant des oiseaux ou des lotus. Les femmes qui 

L Comp. p. 454—55. 


3 Voir Sarre dans Sarre-Herzfeld, Iran. Felsreliefs, p. 206—12, et surtout 
Herzfeld, Am Tor, р. 94 sqq. et pl. 45—51. 
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marient les rames du bateau royal dans la scène de la chasse aux 
sangliers portent une étoffe à dessin de disques avec des têtes de 
sanglier; un lambeau d'une étoffe sassanide à ce même dessin se 
trouve aujourd’hui au Kunstgewerbe-Museum à Berlin ; il a servi 
d'enveloppe à un relique conservé dans une église allemande. Le 
roi, debout dans le bateau, est habillé d'une étoffe à dessin d'hip- 
Pocampes — l'hippocampe est un animal fantastique, rejeton du 
dragon de l'art chinois —; dessin qui réapparaît sur l'habit de 
KhusrG II dans la statue équestre, et qui se retrouve sur un 
morceau d'étoffe sassanide au South Kensington Museum. 
D'autres morceaux d'étoffe sassanide conservés jusqu’à nos jours 
représentent un roi à la chasse, monté sur un cheval ailé ou quel- 
que autre monture fabuleuse, avec toutes sortes d'animaux dans 
Чи arrangement symétrique’. Parmi les dessins des étoffes sas- 
sanides il y en a plusieurs qui sont reproduits assez exactement sur 
les peintures des grottes du Turkestan chinois. Venus de l’est, ces 
motifs de décoration des étoffes de soie ont été imités plus tard 
par les artistes byzantins et ont exercé une influence remarquable 
sur la tissage de l'Europe médiévale. 

Les riches et les hommes de qualité avaient des vêtements 
d'étoffes différentes pour les diverses saisons. Ta'ālib fait de- 
mander Khusrō à son page savant, quel est le vêtement le plus 
utile. « C'est », répond le page, « le vêtement qui, pour le prin- 
temps, est fait d'étoffe de Merv ou de Dabïq ; pour l'été, d'étoffe 
de Tauwaz ou de Shata : pour l'automne, d'étoffe de Raï à double 
trame ou d'étoffe de Merv mélangée: pour l'hiver, le vêtement 
d'étoffe tissée de laine et de soie ou de fourrures faites de la peau 
du cormoran; pour les grands froids, le vêtement d’étoffe de soie 
et de laine doublée du même tissu et un tissu de grosse soie au 
milicu >». Нїпеп Tsiang dit" que les vêtements des Iraniens sont 
faits de peaux, de laine ou de feutre ou de soie figurée. Selon 

! Morgan, IV, p. 323 599. ; Herzfeld, Am Тог, р. 121 зад. et рі. 61—65; 
Sarre, Die Kunst des alten Persien, pl 98 et 99, 

* P. 710. 

* Voir ci-dessus, p. 412, п. 4. Cette partie du discours du page manque 
dans le texte pehlvi. 

* Beal, Buddh. Records of the Western World, IL. p. 278. 
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l'auteur chinois, ils arrangeaient leurs cheveux et allaient nu-tête. 
Cette dernière assertion, si nous pouvons nous y fier, s'applique 
probablement aux paysans. 

La « chasse aux sangliers » nous donne aussi un spécimen de 
la tapisserie de l’époque. Un bout de tapis qui репа du plat-bord 
du bateau des joueuses de harpe a été examiné par M. Herzfeld. 
Dans un encadrement de deux rangs de perles, interrompus par 
intervalles de quadrilatères, on voit un sarment ondoyant dont les 
replis se terminent par un seul bouton, schème qui a son origine 
dans l'art helléno-bactrien. Le dessin et la technique de ce bout 
de tapis reproduit sur la pierre montre, d'après M. Herzfeld, que 
l'original a été un tapis noué’, spécimen d'un art dont l'Iran des 
temps islamiques a produit tant de pièces d'une beauté incom- 
parable, 

Mais les tapis les plus fameux du temps de Khusrô П qui ont 
été décrits dans les anciennes sources orientales étaient des tapis 
en brocart de soie, Ta'älibi dit, que ie täkdës déjà mentionné 
était « entièrement recouvert de quatre tapis de brocart broché 
d'or et orné de perles et de rubis, et chacun de ces tapis se rap- 
portait spécialement à l’une des saisons de l'année >». De la même 
espèce, mais probablement encore plus grandiose, était le tapis 
étendu dans la salle d'audience d'un des palais royaux de Ctési- 
phon, appelé Vahär ï Khusrô (« Printemps de Khusro ») ou, 
selon Bal‘ami, le « tapis d'hiver ». Pendant l'hiver, ce tapis, qui 
avait soixante coudées en longueur et autant en largeur, donnait 
au roi, qui y prenait ses repas, l'illusion du printemps à venir. Le 
fond représentait des allées et des cours d’eau traversant la verdure 
d'un jardin bordé de champs de blé et de terrains portant des 
arbres fruitiers et des plantes, dont les branches et les fleurs étaient 
faites d'or, d'argent et de pierres précieuses de différentes cour 
leurs”. 

Dans les scènes de chasse de KhusrG II nous voyons un petit 





1 Am Tor, p. 137 saq. 

z P. 699. 

3 Tabari, p. 2452; Bal'ami, Zotenberg, III, p. #17. Comp. Blochet, Note 
sur une tapisserie arabe du VIIIe siëcle, JR.AS, 1923, p. 613—17. 
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choix des trois mille femmes qui constituaient le harem de ce roi 
amateur du beau sexe. Khusrô, en effet, était insatiable dans son 
désir de femmes. Il les requérait comme des soldats, filles ou fem- 
mes mariées et mères indifféremment. Chaque fois que l'envie lui 
prenait de renouveler son harem, il envoyait aux fonctionnaires ou 
magistrats des provinces une circulaire qui contenait la description 
d'une femme parfaite, et alors on recherchait partout des femmes 
qui répondissent à la description", L'idéal de beauté féminine 
décrit dans ces circulaires singuliers aurait été à peu près celui que 
le jeune page expose devant le roi dans le texte pehlvi dont nous 
avons déjà cité quelques passages: « La meilleure femme est celle 
qui a dans sa pensée l'amour de l'homme, et, quant à la stature, 
celle qui est de taille moyenne, dont le sein est large, la tête, le der- 
rière et le cou bien formés, les pieds petits, la taille du corps mince, 
la plante du pied voûtée, les doigt longs, le corps souple et ferme, 
dont les mamelles ressemblent à des coings, les ongles sont blancs 
comme la neige, le teint couleur de grenade, les veux comme des 
amandes, les sourcils fins comme le poil de l'agneau, les dents 
blanches, fines et... ( 7), 165 cheveux noirs avec une teinte 
rougeâtre et longs, et qui ne parle pas d'une façon immodeste 
„ты РҮ", 

La favorite de Khusrô était Shire n, € le jardin de la beauté, 
la rivale de la pleine lune +". Comme elle était chrétienne, plusieurs 
sources occidentales et orientales’ en ont fait une Grecque, mais 
le nom sous lequel elle est connue est iranien (+ la douce x), ct 
selon Sébéos” elle était originaire du Khüzistän. I l'avait épousée 
au commencement de son règne, et elle garda toujours son in- 
fluence sur lui, bien qu'elle fût inférieure en rang à la princesse 


1 Tabari, p. 1025, Nældeke р. 325; comp. le quatrième point de l'ac- 
cusation contre Khusrô II, Tabari р. 1047, Nœldeke р, 364. 

King Husrav and his Boy, éd. d'Unvala, £ 96: comp. la version de 
Ta'‘älibi, p. 710 sqq. 

# Ta‘älibi, p. 702. 

Ÿ Théophylacte, 5,13: Bal'ami, П, р. 304. 

5 JA, 1866, I, р. 194. Selon d'autres, elle était née À la Mésène (Labourt, 
p. 222). 
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byzantine M ar i a, qu’il épousa plutôt pour des raisons politiques". 
D'après le roman de Vahram Tchôbën, Khusrô prit pour femme 
aussi la sœur de Vahram, la virile Gurdiyagh, après qu'elle 
eût tué Vistahm®, Si les détails de ce récit sont légendaires, le 
mariage de Khusrô avec Gurdiyagh est probablement historique. 
Shiren prévint le roi d’être sur ses gardes contre cette « diablesse x. 

Il s’est formé de bonne heure des légendes relatives aux amours 
de Khusrô et de Shirën, et il paraît qu'il a existé, déjà avant la 
chute de l'empire, un ou plusieurs romans populaires sur cette 
matière, des fragments divers desquels ont pénétré dans quelques- 
unes des versions arabes et persanes du Khvadhäynämagh. Ta äli- 
bit et Firdaus nous ont conservé le récit des artifices employés 
par Shirén pour recouvrer l'affection de son amant royal in- 
constant, puis de son mariage avec Khusro et de la manière ingé- 
nieuse dont Khusrô réduisit au silence les grands dignitaires in- 
dignés de son alliance avec cette jeune fille de basse origine. La 
légende de Frahädh et de Shirën se trouve déjà chez Bal'ami”: 
« Cest de cette femme que fut amoureux Frahädh, аш АБћагуёх 
punit еп Ѓепуоуапі extraire des pierres а Bisutun. Frahādh fit 
tant que chaque portion qu'il détachait de la montagne était si 
volumineuse qu'aujourd'hui elle ne peut être soulevée par cent 
hommes >. Les amours de Khusrô et de Shirën et ceux de Frahädh 
(Farhäd) et de Shiren sont devenus, plus tard, des thèmes fa- 
voris de la poésie épique et romanesque des Iraniens’. D’après 
Firdaus, Shīrēn aurait empoisonné Maria, mais personne ne le 
sut, et Khusro lui donna, un an après la mort de Mana, la 
chambre à coucher dorée qui avait appartenue à celle-ci. 

1 Selon Tabari, Maria était la fille de l'empereur Maurice. Les sources 
byzantines ne connaissent pas Cë mariage. Voir Nældeke, Tabari, p. 283, 
поќе 2, 

š 2 Noœldeke, Tabari, p. 4825 Psudo-Diähir, Mahasin, p. 252, trad. de 
Rescher, Il, p. 63 sq. 
3 Nihäyat, Browne, p. 243. 
4 р. 691 sqq- 
в ра де Моћ, УП, р. 294 sqq. 
ú Zotenberg, LI, p. 304 sq. 
T Herb. W. Duda, Ferhād und Schirin, Praha 1933. 
5S Mohl, VII, p. 304 sqq- 
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Aucune jouissance n'était étrangère à la nature de Khusrô 
Abharvez. Son goût pour les parfums est attesté par la notice déjà 
citée de Baläduri que, n’aimant pas odeur du parchemin, il or- 
donna d'écrire les comptes-rendus sur du papier teint de safran 
et mouillé d'eau de roses. L'odeur d'aloës, d'ambre gris, de muse, 
de camphre et de santal aurait plané dans l'air dans les palais de 
Khusrō comme plus tard dans ceux des califes de Bagdad. Selon 
Ta alibi', Khvash-Arzü, le page du roi, qui était un connaisseur 
aussi pour les jouissances de l'odorat, nomme comme les parfums 
les plus agréables: le basilic parfumé avec du nadd? que Гоп 
asperge avec de l'eau de rose, la violette aromatisée avec la fumée 
de l'ambre gris, le nénuphar aromatisé avec la fumée du musc et 
la fève odorante aromatisée avec la fumée du camphre. L'odeur 
du narcise est comme l'odeur des adolescents, l'odeur de la rose 
comme celle des bien-aimés, l'odeur du basilic comme celle des 
fils, Podeur de la giroflée comme celle des amis. Sommé, par le 
roi, de donner une description de l'odeur du paradis, il la carac- 
térise comme une combinaison des aromes du vin royal, de la 
rose du Pärs, du basilic de Samarcande, du cédrat de labaristan, 
du narcisse de Maski, de la violette d'Ispahan, du safran de 
Qumm et de Bavan, du nénuphar de Siravän et du triple parfum 
composé de bois d’aloès indien, de muse du Thibet et d'ambre de 
Shihr°. 

Dans les palais royaux on savait apprécier les mets délicats. 
Parmi les mets qu'on avait préparés pour le roi Valäsh était le 
< plat du roi > qui consistait en viandes chaudes et froides, gelée 
au riz, feuilles farcies, volaille marinée et purée de dattes au sucre 
candi; puis le « plat khorassanien » qui se composait de viande 
rotie à la broche, de viande cuite dans la poêle, dans le beurre et 
le jus; le « plat grec » préparé avec du lait et du sucre, avec des 

1 P. 708 sq. 

= Mélange de musc, d'aloës ct d'ambre gris, 

3 Dans le texte pehlvi, le parfum du jasmin est nommé en premier lieu 
comme le parfum royal, puis d'autres parfums, ceux de la rose, du narcisse 
du camphre, du lis, de la violette, du basilic, du myrte, du nénuphar, de la 


marjolaine etc., sont énumérés, chacun avec une comparaison poétique (King 
Husrav and his Boy, éd. d'Unvala, £ 68— 94). 
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œufs et du miel et du riz avec du beurre, du lait et du sucre; 
enfin le « plat des déhkäns » qui consistait en viande de mouton 
salée, en tranches au jus de grenade et en œufs cuits”. 
Khvadh-Arzû énumère les meilleurs plats de toutes sortes. Il 
у а la viande d'un chevreau de deux mois, nourri du lait de sa 
mère et de celui d’une vache; surtout les entrailles frottées avec du 
jus d'olive; et la poitrine d’un bœuf gras cuite dans du spëdh-pak 
[soupe mêlée d'épinard, de farine et de vinaigre”) et mangée avec 
du sucre et du candi. Parmi les diverses espèces de volaille, le page 
nomme entre autres: le faisan, la perdrix, diverses sortes de pigeons, 
la grue mâle, et la poule d'eau, et surtout la poule ordinaire 
nourrie de chènevis, d'huile et de beurre d'olive; cet oiseau doit 
avoir été chassé et effrayé avant d'être tué (?}), puis mis à la 
broche; la partie du dos qui est le plus près de la queue est la plus 
délicate. Parmi les meilleures gelées sont celles faites de l'onagre, 
du chameau d’un an, du buffle et du porc. Une gelée particulière- 
ment exquise est faite de la viande d'un onagre apprivoisé, 
engraissé avec de la luzerne et de l'orge; on met la viande dans 
du lait caillé mêlé avec diverses sortes d'épices. Puis il y a les ra- 
goûts préparés de la viande de ličvre, des entrailles du cheval, 
de la zibeline, et de la tête du faisan, et avant tout celui fait d'une 
gazelle femelle stérile, mise en gelée et lardée. Très délicieux sont, 
pendant l'été, les pâtés d'amandes, de noix etc. et toutes sortes de 
galettes, entre autres celle préparée de la graisse d’une gazelle et 
cuite dans du beurre de noix. Mais pendant l'hiver on mange des 
pâtés d'amandes et de pêches, et du soufflé. Les meilleures confi- 
tures sont celles faites de citrons épineux, de coings, de myro- 
balans, de noix et de gingembre chinois; et parmi les fruits frais 
sont préférables: le coco, mangé avec du sucre, les pistaches de 
Gurgän grillées, les lentilles mangées avec du jus d'olive, les dattes 
d'Hérat farcies de noix, les pêches arméniennes, les glands et les 
marrons sucrés. Excellent et bon pour la digestion est le chènevis 
де ...... (?) cuit dans la graisse de la chèvre de montagne. Les 


1 Ta'älibi, p. 585. 
2 Comp. Stackelberg, WZEKM, t 18, p. 283. 
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meilleurs vins, enfin, sont ceux de Kang, de la rivière d'Arang, 
de Mervroud, de Bost et du mont d'Alvand, et surtout celui 
d'Assyric'. 


Il va sans dire, que la vaisselle était digne des mets exquis, 





Fig. #48. Khusro IT à la chasse, coupe d'argent. 


(Sarre, Die Kunst des alten Persien). 


qu'on y servait au Shähanshäh. Khusro IT aimait les coupes pré- 
cieuses, et en effet, la plupart des pièces d’argenterie sassanides 
qui sont conservées jusqu'à nos Jours dans les musées de l'Europe 
datent de cette époque. On en a trouvé un assez grand nombre 
en Russie, mais très peu en Iran, probablement parce que ce pays 
a été saccagé tant de fois par des conquérants rapaces. D'après 
l'opinion de M. Sarre”, de telles coupes décorées étaient fabriquées 

L King Husrav, Unvala, § 19—59; comp. la version de Та ашы (р. 


705—8), аи Фі ёге un peu dans les détails de la version pehlvie. 
* Die Kunst des alten Persien, p. 49. 
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dans une manufacture royale et données en présent aux assistants 
des chasses et des banquets du roi, et aussi à des princes étrangers. 
Déjà au quatrième siècle de notre ère, l'empereur romain recevait 
de la cour sassanide des cadeaux de cette espèce, témoin Flavius 





Fig. 49. Coupe d'argent. 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien). 


Vopiscus, contemporain de Dioclétien. Et pendant les premiers 
siècles de l'islam, le style sassanide fut imité pour ce qui est des 
coupes d'argent. 

Un des spécimens les plus jolis qui existent du temps de Khusro 
II est une coupe d'argent qui se trouve à la Bibliothèque Nationale 
de Paris { Fig. 48). Le roi y est représenté en chasseur, à peu près 
comme sur les parois de la grotte de Täq-e-Bostän. La couronne 
ailée sur la tête, richement vêtu, avec des colliers de perles, les 
rubans royaux flottants au vent, il s'élance sur son cheval en 
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Fig. 30. Aiguicre d'argent. 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien). 


galop, l'arc tendu, tirant sur les animaux fuyants: des sangliers, 
des cerfs et un buffle tombent sous ses flèches. 

Une autre coupe d'argent très curieuse, qui existe également 
à la Bibliothèque Nationale (Fig. 49), montre le symbole de la 
lune et une série de personnages avec des attributs divers: un 


|! Babelon, Guide au cabinet des médailles, fig. 123; Herzfeld, Am Tor, 
pl 53; Sarre, Die Kunst des alten Persien, pl. 107. 
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oiseau, une coupe, un encensoir (?) etc.; au milieu une figure 
féminine nue qui semble caresser un gnffon-panthére. On n'a 
pas réussi à expliquer les détails de cette représentation, religieuse 
sans doute’. 

Très communs sont les motifs combinés d'animaux et de 
plantes: deux bouquetins, un de chaque côté d'un arbre, une 
Поппе еї un arbre etc”, Les figures sont souvent encadrées 
de feuilles en forme de cœur ou de sarments ondoyants etc. Une 
coupe est décorée d'une frise de poissons et d'écrevisses". Puis il y 
a des aiguières d'argent richement ornementées, portant des figures 
de lions (Fig. 50) ou une figure de femme présentant une cor- 
beille de fruits", des aiguières de bronze à anse avec des figures 
humaines, des oiseaux etec., ou décorées de rameaux entrelacés”. 

De même qu'on cultivait le goût par les mets délicieux et les 
vins excellents et l'odorat par les parfums, on cultivait l'ouïe par 
une musique savamment étudiée et exécutée avec virtuosité. Nous 
avons fait allusion plusieurs fois au haut rang que tenaient les 
chanteurs et les musiciens à la cour sassanide. Aux réunions in- 
times le maître des cérémonies, le khuram-bäsh, ordonnait aux 
virtuoses de chanter et de jouer d'après tel ou tel mode de 
musique”. 

Mas üdi nomme les instruments musicaux des Iraniens; le 
luth, la flûte, la mandoline, le hautbois et la harpe; les habitants 
du Khorasan se servaient de préférence d'un instrument à sept 
cordes, le zang, tandis que les gens de Raï, du Tabanstan et du 
Délam préféraient la mandoline, qui aurait été, en général, très 
en faveur chez les Perses. Les scènes de chasse de KhusrG II sur 
les parois de la grotte de Täq-e-Bostän semblent indiquer qu’à 
cette époque la harpe (fchang) était l'instrument dominant де Іа 


1 Babelon, Guide au cabinet des médailles no. 2881, fig 11; Sarre, Die 
Kunst etc., pl. 117. 

2 Sarre, Die Kunst ete, pl. 121 et 122. 

3 Sarre, Die Kunst ete, pl. 125. 

4 Ibid., pl. 128 et 129. 

5 Tbid. pl. 132, 133, 135. 

ñ Woir p. 399. 

т Мигай}, УШ, р. 90—91. 
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musique sasanide. Les autres instruments dont l'existence au 
temps de Khusrō II est prouvée par des monuments contem- 
porains sont le trombone et le tambourin (la scène de la chasse 
aux cerfs) et la flûte; des joueuses de flûte sont représentées sur 





Fig. 51. Joueuse de flûte, coupe d'argent. 
(Sarre, Die Kunst des alten Persien). 


quelques pièces d'argenterie du temps" (Fig. 51). Un grand 
nombre d'instruments de musique se trouvent mentionnés dans le 
traité pehlvi du roi KhusrG et de son page”, entre autres: le luth 
indien (vin), le luth ordinaire appelé där, le barbiton (barbüdh), 
la harpe (tchang), la guitare (tambur), la cithare (kannar), la 
flûte (nay), le hautbois (mär), le petit tambour (dumbalagh), 
et le zang mentionné ci-dessus. 


1 Sarre, Die Kunst, pl. 116 et 133. 
2? King Husrav, Unvala, § 13 et §Ẹ 62—63. 
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Les plus fameux d'entre les musiciens et compositeurs de la 
cour de KhusrG IT étaient Sargash, ou plutôt, peut-être, Sarkash, 
ег Ватрааћ". Les récits qui nous sont parvenus concernant ces deux 
personnages ne remontent pas au Khvadhäynämagh, maïs рго- 
bablement à quelque livre populaire des derniers temps des Sas- 
sanides, Les détails donnés par Firdaus et Ta'älibi, sont plus ou 
moins légendaires. Sarkash avait d’abord, dit-on, la première 
place parmi les musiciens du roi, et, jaloux de son autorité, il 
s'efforçait de toutes manières de tenir éloigné du roi le jeune 
Bärbadh, originaire de Merv, selon Ta'‘älibi, Mais Bärbadh réussit 
par une ruse à se faire entendre du roi et en fut le musicien favori. 

C'est à Bärbadh* que la tradition attribue l'invention du 
système musical des Iraniens. En vérité, ce système aurait été plus 
ancien, mais nous n’avons pas de raison pour douter que ce grand 
compositeur ait exercé une influence considérable sur la musique 
sassanide, qui est la source principale de la musique arabe et per- 
sane des temps islamiques et a laissé, probablement, des traces 
jusqu'à nos temps dans l'orient islamique extrêmement conserva- 
teur dans cette branche de l'art. 

Selon Ta'ālibi, Bārbadh exécuta, dans sa première entrevue 
avec le roi, la mélodie Tazdan ajridh (< Dieu a créé >), puis le 
Partav 1 Farkhär (« Splendeur de Farkhār >°), < qui produisait 
une jouissance comme celle que produit la richesse après la 
pauvreté », et enfin il joua et chanta le Sabz andar sabz (< le 
vert dans le vert >) d'une telle manière qu'il « fascina les audi- 


* Bärbad ou Fahlabad chez les auteurs arabes et persans, Fahlabad étant 
uné forme arabisée d'un Pahlabad persan. Or, Bärbadh, dans l'écriture pehl- 
vie, peut Être lu ® Bahl(a)badh, et comme les manuscrits persans, souvent, пе 
distinguent pas le b du p, on a pu lire Pahlabadh, forme qu'on aura rap- 
prochée, par une fausse étymologie, du mot pahlau (є parthe », « héros >). 
D'autre part, un * Pahlabadh original, n'aurait jamais pu être lu Bärbadh. 
Donc, cette dernière forme du nom est sans doute la vraie. 

2 Éd. de Mohi, VII, p. 314 sqq. 

+ P. 694 sqq. 

Ÿ M. Ritazädeh Shafag a traité de Bärbadh dans le journal iranien 
Iränshahr, publié à Berlin, 3° année, p. 61 sqq. 

% Farkhär est une ville légendaire fameuse par la beauté de ses habitants, 
et aussi la désignation d'un temple des idolâtres, 
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teurs par les sons plaintifs des cordes de son instrument et par la 
tendre modulation de sa voix y. D'aprës Firdausi, les mélodies 
qu'il exécutait à cette occasion étaient le Dadh ajridh', le Paighar 
i gurd [< combat du héros ») et le Sabz andar sabz. 

Dans le dictionnaire appelé le Burhän-e-qāti', les trente lahn 
composés par Bārbadh pour le plaisir de Khusō II sont 
énumérés. Ils se retrouvent avec quelques variations dans le 
+ Khusrô et Shiren » de Nizämi. Ta Alibi dit que Bärbadh est le 
compositeur des £husrovänis, que les chanteurs exécutaient encore 
du temps de l'auteur, dans les banquets soit des princes, soit 
d'autres personnages. En effet, le terme khusrovānī ne désigne pas 
une seule mélodie, Awf parle des парӣ khusrovānī, сї ce sont 
sans doute les sept « modes royaux » dont parle Mas'ūd. 

D’après une autre relation’, Bärbadh avait pour le banquet 
du roi 360 mélodies, de sorte qu'il eût chaque jour un nouveau 
répertoire, et ses paroles « étaient une loi absolue pour les maîtres 
de la musique qui, tous, n’ont fait que glaner son champ ». 

Il s'ensuit de tout cela, que le système musical attribué à Bar- 
badh se composait de sept Æhusrouänts où modes royaux”, de 
trente lahn" et de 360 airs, correspondant évidemment aux sept 
jours de la semaine”, aux trente jours du mois, et aux 360 jours de 
l'an sassanide, les épagomènes non comptés. Chez Minütchihri et 
d'autres auteurs persans nous trouvons bon nombre de noms 
musicaux, mais sans qu'il nous soit possible de décider, dans 
chaque cas, s'il s'agit d'un des trente lahn ou d'un des 360 airs. 


1 Le vrai nom aura été Dédh&r ајтіаћ, € le créateur a créé >, ct la mé- 
lodie a été celle que Ta'ālibi appelle Ғазан јал. 

= Voir Browne, JRAS, 1899, р. + sqq. 

* Murūdj, VIII, p. 90. 

+ Browne, Le. 

+ On a attribué aussi l'invention des khusroväni à Mighisä, autre musicien 
de l'époque de Khusrô II, mentionné p.ex. par les poètes Nizämi et Khüdja 
Salmän : voir le Burhän-e-qäti', 

Ÿ Le mot lahn est arabe ; le mot pehlvi que les Arabes ont traduit par ce 
terme ne nous est pas connu, 

T Encore un indice de ce que la semaine n'était pas inconnue dans la 
chronologie ioroastrienne des temps sassanides. Comp. p. 164, n. 1, et p. 397, 
n. І. 
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Le Yazdān äfridh avait vraisemblablement un caractère religieux. 
Il y avait des compositions dont les noms rappellent des épisodes de 
l'ancienne histoire légendaire nationale, à laquelle on s'intéressait 
beaucoup dès le V* siècle; parmi ces chansons héroïques étaient 
le Kën i Éradj (« la vengeance d'Eradj »)', le Kën : Siyavush 
(< la vengeance de Siyävush »)° еіс. D'autres airs célébraient 
la puissance et les richesses de Khusrô II, le Bagh í Shirën (< jar- 
din de Shiren ») et le Bägh ií shahryar (« jardin du roi >»), 
l'Avrangigh («+ air du trône >), le Takht í takdës', le Hajt ganz 
(< sept trésors »), le Ganz i vädh-ävurd”, le Ganz ī gav" et le 
Shabhdëf. D'autres encore chantaient les fêtes saisonnières, la 
nature, surtout dans la splendeur du printemps, et les jouissances 
de la vie: voilà le Nowrëz ï vuzurg (« la grande fête de l'an >), 
le Sarvistän («+ jardin de cyprès »), l'Aräyishn 1 Khvarshedh 
(« beauté du soleil »), le Mäh abhar këhën (« la lune sur les 
montagnes +), le Nôsh-labhéënan (« air de celles aux douces 
lèvres ») etc. Parmi les termes musicaux nous notons enfin le 
Rāst (« droit, juste +), mot qui désigne, de nos jours encore, un 
des douze magämät ou modes principaux du système musical 
arabo-persan”. 

Pendant les dernières années, on a réussi à reconnaître dans 
la littérature pehlvie quelques restes de poésie. Parmi ces spé- 


1 Éradi, fils de Frédôn, fut tué par ses deux frères Un de ses descen- 
dants, Minütchihr, vengca sa mort. саар 

2 Sivävush, fils de Kay Us, fut tué par ordre de Fräsiyäbh, roi de Touran, 
et vengé, après de longues guerres, par son fils Kay Khusrô. 

3 Ci-dessus, p. 460 дд. 

i Ci-dessus, p. 459. 

5 Ci-dessus, p. 456 sq. 

6 Voir mon mémoire « Some Notes on Persian Melody-names of the Sa- 
sanian Period > dans le Dastur Hoshang Memorial Volume (Bombay 1903). 
Dans le JRAS, 1926, p. 93 sqq, M. Farmer a traité le même sujet sans 
connaître mon mémoire, qui renferme plus de détails Comp. deux articles 
dans les journaux persans < Käveh > (2° année, nouv. série, no. 5) et e Îrän- 
shahr » (3% année, p. 561 saq.). 

T Voir surtout Benveniste, JA, 1930, p. 193 sqq, et 1932 p. 245 sqq., et 
RHR, 1932, p. 337 sqa. Comp. mes articles dans le journal < Kšveh > (поз. 
4—5, p. 24—26), dans le BSOS, 1934, p. 483 sqq. et < Heltedigtning og For- 
tzmllingslitteratur hos Iranerne i Oldtiden > (Festskrift udg. af Kebenhavns 
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cimens je ne trouve qu'une seule petite piëce de lyrisme pure. Elle 
se trouve parmi les textes manichéens publiés d'abord par F. W. K. 
Müller, puis par Saleman', mais rien n'indique P'origine maniché- 
enne de ces vers, qui n’ont pas un caractère religieux. Voilà la 
jolie poésie dans la traduction de M. Benveniste”: 


Le soleil lumineux, la pleine lune rayonnante 
Resplendissent et rayonnent hors du tronc de cet arbre : 
Les oiseaux éclatants s'y pavanent pleins de joie, 

Se pavanent les colombes et les paons bigarrés. 


On devine ici le genre des airs Arayishn í khoarshëdh et Mah 
abhar kahan. 

Pour terminer cet aperçu des plaisirs de la haute société sassa- 
nide, nous dirons quelques mots des jeux. On connaît de nom. 
outre le jeu d'échecs (1chatrang), plusieurs sortes de jeux des 
tables: le hashtpädh (« huit pieds »), le Név-Ardashër (< Bon- 
Ardashër >) ou nard, espëce de trictrac, qu'on jouait avec quinze 
pierres blanches et quinze noires, et le zamb, qui était joué de 
deux manières différentes”. 


L'allégation d'Eutychius, que Khusrô II sest converti au 
christianisme, est fausse sans doute". Mais les relations du grand 
roi avec l'empereur Maurice, qui lui avait aidé à rentrer en pos- 


Universitet i Anledning af Hs. Maj. Kongens Fødselsdag 26, Sept. 1935) р. 
32 sqq. 

t Fragment M. 554 v. 

2 JA, 1930, p. 222, 

1 Mādhighān i tchatrang, § 9; Unvala, King Husrav and his Boy, $ 15— 
16; Bartholomae, IF, t. 38, p. 40 sqq.; Herzfeld, Arch. Mitt. III, p. 28. 
L'invention du Nëv-Ardashër est attribuée par la légende à Vuzurgmihr, 
ministre légendaire de Khusrô I. Cependant, comme M. Herzfeld a remarqué, 
le nom du jeu indique qu'il n'a pas été introduit sous Khusrō I, mais sous 
un roi du nom d'Ardashër, probablement Ardashér I. 

t Nældeke, Tabari, p. 287, note 2. 
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Arthur Christensen 


482 CHAPITRE 1X 


session de son trône, son mariage avec la princesse byzantine 
Maria, et enfin l’influence de sa favorite chrétienne Shiren, de- 
vaient le porter à témoigner une bienveillance au moins extérieure 
à ses sujets chrétiens. Pour lui-même, il aurait tout au plus ajouté 
quelques superstitions chrétiennes à celles qu'il avait auparavant; 
car la superstition était, à ce qu’il semble, le vrai fond de sa re- 
ligion. Témoin le corps nombreux de devins, de sorciers et d’astro- 
logues dont il était entouré. 

Les chrétiens eurent done, à l'avènement de Khusrô, la liberté 
de conscience garantie, mais non pas, cela va sans dire, la per- 
mission de faire des prosélytes parmi les zoroastriens, car pour 
ceux-ci l'abandon de la religion nationale était toujours défendue 
sous peine de mort, en théorie au moins”; il semble cependant 
qu'on l'ait souvent toléré”. Кһиѕго sc montrait libéral envers les 
églises, bâtit plusieurs martyria au saint Sergius qui l'avait assisté 
dans les combats, et dédia une croix d’or à l’église de Sergiopolis 
en Syrie”. 

Selon la volonté du roi, les évêques, en l'an 596, choisirent 
pour catholicos Sabhrishô, berger d'origine et grand ennemi 
des hérétiques. Il y en avait beaucoup. Les Mesalliens étaient 
des moines ambulants et mendiants, espèce de derviches chrétiens, 
qui « dissimulaient sous une austérité apparente des mœurs fort 
dissolues, pénétrant, grâce à leur profession extérieure, dans les 
maisons chrétiennes et s'y livrant à toutes sortes d'excès »”. Les 
Hénanicens qu'on traitait de panthéistes et de fatalistes, et les 
monophysites, qui reprenaient des forces, compromettaient à qui 
mieux mieux l'église nestorienne. La lutte entre nestoriens et mono- 
physites se ranima, et ces derniers prirent le dessus. Ils avaient 
un champion zélé dans la personne de Gabriel, médecin en 
chef (drustbadh) de Khusrû, nestorien converti au monophysisme. 

ìi D'après la tradition, il en avait 360, nombre des jours de l'an (Tabari, 
p. 1009—10, Nældeke p. 304). 

? Dēnkard, IX. 56.4. (Bagh-nask). 

3 [D'après Dénkard, IX. 31. 21—23, le Varshtmänsar-nask, on plutôt les 
commentaires de ce nask, ont traité des rapports des croyants avec les apostats. 


! Labourt, p. 209. 
5 Ibid., p. 214. 
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Ce Gabriel, qui s'était brouillé avec Sabhrishô', parce que celui-ci 
l'avait fait excommunier à cause de sa vie privée, était très en 
faveur chez le roi, surtout après qu’il eut exercé, avec l'aide sur- 
naturelle du sant Sergius, son art sur Shiren, qui n'avait pas 
d'enfants, avec l’heureux résultat qu'elle mit au monde un fils, 
Mardänshäh. Comme Shirén se convertit également au 
monophysisme, ce parti eut ville gagnée. Après la mort de Sa- 
brishô', Shirên proposa au roi Grégoire, professeur à l'École 
de Séleucie, comme catholicos, et le synode convoqué à cet effet 
choisit docilement Grégoire, théologien savant, avide et glouton, 
qui mourut quatre ans après (608 ou 609), laissant de grandes 
richesses que Khusr fit confisquer à son profit. Puis le principat 
demeura vacant pendant plusieurs années, car Khusrô, qui se 
laissait guider par Gabriel et Shīrēn, s'opposait à l'élection d'un 
catholicos nestorien. Les deux confessions se combattirent: lan- 
cienne question controversée, s'il y avait en Jésus-Christ une ou 
deux natures, fut rebattue. Les nestoriens avaient gagné pour leur 
cause un Îranien d'une des plus hautes familles, Mihrän- 
Gushnasp, baptisé sous le nom de Georges (Giwargis), 
qui servait leur cause de son mieux". 

La vie de cet homme, telle qu'elle est racontée dans les actes 
des martyrs, nous donne des détails précieux sur la manière de 
vivre des hauts cercles sous Khusro II. Il était de race royale. Son 
père avait été oständär de Nisibe et le grand-père préfet de la 
Nouvelle-Antioche fondée par KhusrG I. Son bien de famille était 
le village de Paqōryā dans le district de Nanēshtār en Babylonie, 
et il possédait, selon la coutume des grands seigneurs, une maison 
magnifique dans la capitale. Tout jeune, ce garçon noble, doué 
de bonnes qualités, avait été envoyé à la cour pour servir de page 
et passer de là aux grandes charges de l'État ou de la cour. Quand 
la peste éclata à Mähôze, Mihrän-Gushnasp, qui n'avait pas 
encore abandonné la foi de ses pères, bien qu'il eût des doutes, 
s'enfuit — comme font d'ordinaire les païens, dit malicieusement 
l’auteur chrétien — à une de ses terres, ayant confié à un chrétien 


1 Labourt, p. 208—25. 
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la surveillance de ses villages et « de ses autres esclaves +. Lors 
- qu'il eut embrassé le christianisme, il se retira dans le désert pour 
se faire instruire dans sa religion nouvelle. Il fit demander à sa 
sœur, quelles nouvelles elle avait eues de la maison royale, après 
que le secret de sa conversion se fut révélée; à quoi elle répondit : 
«x Viens, il n'y a pas de danger pour toi; le roi, ayant appris que 
tu étais devenu chrétien, n'a dit de mal que ces mots-ci: € Mihran- 
Gushnasp est allé aux enfers! >. Mais mets-toi en route, viens! 
Peut-être même que le roi ordonnera de te laisser ta fortune >. 
Plus tard, le rénégat fait visite à sa sœur, qui ést mariée avec un 
des grands. Il s'approche respectueusement et s'incline à terre 
devant elle à quelque distance. Elle se lève de son coussin pour 
honorer son frère, étend la main « comme la coutume du paga- 
nisme l'exige des femmes des grands », ct dit en riant: « Réjouis- 
toi! je suis chrétienne .…. »*. On voit que les mœurs et les con- 
venances de la noblesse étaient empreintes d’une certaine déli- 
catesse, d'une espèce de galanterie qui rappelle notre dix-huitième 
siècle. 

Cependant le drustbadh Gabriel, le monophysite, trouvant 
importun ce nestorien fervent, s'avise de le faire accuser d’avoir 
renié le zoroastrisme, et Mihrän-Gushnasp est condamné et 
crucifié. 

Mais même parmi les nestoriens il y avait toutes sortes de dis- 
sensions. Bābhaï le Grand, archimandrite du mont d'Izlā au nord 
de Nisibe et grand zélateur nestorien, excommunia Bäbhai 
le Petit, prêtre non moins vénéré des chrétiens. « Nous cou- 
pons court », dit l'Anonyme de Сша”, є рагсе que leur conduite 
était plus luisante et plus brillante quc le soleil, et beaucoup de 
leurs écrits font témoin, qu'ils avaient la bonne foi pure ». 

Lorsque Gabriel mourut, Y a z d ë n, le vastryoshansalar plu- 
sieurs fois mentionné, fut, aprës Shirën, le personnage chrétien 
qui eut la plus grande influence auprës du roi. Il était nestorien 


1 Autre leçon: « de ses autres propriétés », voir B. Geiger, WZKM, 42, 
p. 125. 

3% Hoffmann, p. 94—99. 

3 Trad. de Nœldeke, p. 23. 
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et fit ce qu'il pouvait pour seconder son parti, mais ses efforts 
pour engager Khusrô à permettre aux nestoriens d’élire un catho- 
соз furent vains, probablement à cause de l'opposition de la 
favorite". з 

Le clergé zoroastrien n’était pas en état de profiter des que- 
relles entre les sectes chrétiennes. Il représentait la religion de 
l'État, il est vrai, et il avait perdu peu de chose de son intolérance, 
mais sa puissance était tellement déchue qu'il dut souffrir que la 
famille chrétienne de Yazdën occupât les plus hauts postes dans 
l'administration des finances. Auparavant, des chrétiens avaient 
été employés dans différentes branches de l'administration, mais 
seulement dans des postes moins importants, p. ex. comme des 
karroghbadhs ou chefs des travailleurs royaux”. Il était non moins 
contraire aux traditions anciennes, que Khusrô chargeât le « bar- 
bare Farrukhzädh » de la perception des impôts. La dé- 
cadence du clergé mazdéen avait atteint aussi, évidemment, la 
morale, la foi, et la pratique professionnelle des mages et des 
mobadhs. Très caractéristique est l'énumération, dans le chap, 59 
du Menoghékhradh, des défauts qui sont les plus communs parmi 
les prêtres. Ce sont: l'hérésie, l'avidité, la négligence, l'occupation 
commerciale, l'habitude d'attacher trop d'importance aux baga- 
telles" et Pinfidélité en matière de religion. 

Cependant, les théologiens zoroastriens renouvelaient leurs ef- 
forts pour fixer et affermir les doctrines religieuses. Une notice 
du DEnkard' nous informe, que Khusrô II a fait composer une 
nouvelle interprétation de lAvesta par les prêtres les plus intelli- 
gents. Marquart a relevé” un passage du commentaire du premier 
chapitre du Vendidad, qui réfléchit la situation politique créée 
par la fixation de la frontière perso-byzantine entre Khusrô et 
l’empereur Maurice en l'an 591. Que Khusrô lui-même ait pris 

1 Labourt, p. 228—35. 

2 Tabari, р. 960, Nœldeke р. 240 et 502; Labourt, p. 67. Sur Le mot 
karrëghbadh voir H. W. Bailey, B5OS, 1934, p. 512 sqq. 

3 Il est assez remarquable que le formalisme pédantesque pouvait devenir 
trop fort même pour des théologiens parsis. 

1 Haug, Essay on Pahlavi, p. 147, cité dans le GIPh, Il, p. 34. 

5 Ргапѓаһг, р. 163. 
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un grand intérêt à ces études théologiques est bien douteux, mais 
il se peut qu'il ait eu des raisons politiques pour démontrer la 
sincérité quelque peu suspecte de sa foi zoroastrienne. Tabari nous 
informe’ qu'il fit construire des temples du feu, dans lesquels il 
plaça douze mille hērbadhs pour la « murmuration » de prières 
et d’invocations, nombre arrondi qui est naturellement sans valeur 
historique. 

Les invasions de l’empereur Héraclius sur le territoire iranien 
eurent des répercussions sur la situation des chrétiens. Selon l'Ano- 
nyme de Guidi", Khusrô avait juré que, s'il était vainqueur dans 
cette guerre, il ne laisserait dans tout le royaume aucune église et 
aucune « crécelle d'église +». Quoi qu'il en soit, nestoriens et mono- 
physites furent tous persécutés. C'est à ce moment que Yazden 
fut mis à mort par ordre du roi, sa femme exposée à la torture 
et ses biens confisqués. Un des fils de Yazdën, Shamt a”, allait 
prendre une part active dans le drame qui mit fin au règne ct à 
la vie de Khusro. 

Aux malheurs de la guerre s'ajoutaient des catastrophes ame- 
nées par des révolutions de la nature. Déjà sous le règne de Ka- 
vädh I, une grande rupture de la digue du Tigre avait eu lieu 
dans le Bas-Kaskar, probablement non loin de la contrée de Mé- 
sène, et les eaux envahirent bien des terrains cultivés. Plusieurs 
années après, Khusrô I fit réparer la digue. Mais vers la fin du 
règne de Khusrô II, еп Гап 627/628, une nouvelle crue excessive 
des eaux de PEuphrate et du Tigre brisa les digues à plusieurs 
endroits. Il est raconté, que Khusrë fit construire en un seul jour 
quarante digues, « excitant les travailleurs par la vue d'une 
somme considérable amoncelée sur des tapis >. Mais les efforts 
furent inutiles; les dégâts ne se laissaient plus arrêter. Puis les in- 
vasions des Arabes mirent fin à tous les travaux de réparation, et 
de grands terrains furent changés en marais‘. La rupture de 1а 


ı P. 1041—42, Nældeke p. 353. 

2 Trad. de Nældeke, p. 28. 

3 Comp. Thomas of Margå, The Book of Governors, trad, de Wallis Budge 
(Londres 1893), p. 81 sq. 

i Ibn Eħurdādhbih, BGA, VI, p- 240, trad. p. 181. 
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digue du Tigre dit « aveugle », c.-à-d. du bras du Tigre qui passe 
par l'endroit où fut construit plus tard la ville de Basra, et les 
efforts inutiles et coûteux faits par Khusrō pour remédier aux 
ravages des eaux ont fait une grande impression sur les esprits. 
En même temps, une partie de la salle d'audience à Ctésiphon 
s'est écroulée, et dans ces événements divers on a voulu voir plus 
tard le présage de la chute de l'empire sous les coups de Pis- 
lamisme”. | 

Après un règne de trente sept ans, Khusrō II subit le même 
sort qu'il avait préparé autrefois à son père. S'étant enfui de 
Dastgard, rejetant l'offre de paix d'Héraclius, il se rendit à son 
palais à Ctésiphon, qu'il quitta aussitôt pour traverser le Tigre et 
prendre séjour à Vēh-Ardashër (Sélcucie) avec Shīrēn. Alors les 
généraux iraniens, exaspérés par l'entêtement de Khusrô, qui 
voulait continuer une guerre sans espoir, se révoltèrent. Shahr- 
varaz sut que Khusro, qui avait conçu des soupçons contre lui, 
avait ordonné à un des généraux placés sous son commandement 
de le tuer; 1l prit des précautions et se dédit de sa promesse de 
fidélité. Khuerô, malade d'une attaque de dyssenterie, se fit 
transporter à Ctésiphon pour arranger la succession au trône. Il 
était accompagné de Shuren et de leurs deux fils, Mardan- 
shah et Shahryär, et son intention était d'assurer Іа suc- 
cession à Mardänshäh. Lorsque K a v à d h, surnommé S h ë r a ë, 
qui était le fils de Khusrō avec Maria et probablement l'aîné des 
princes royaux, eut la nouvelle de ce qui se passait, il résolut de 
maintenir ses droits et s'assura l'assistance du nouveau général en 
chef, Gushnasp-Aspādhř, qui était, slon Théophane, son 
frère de lait. Celui-ci entra en pourparlers avec Héraclius, qui se 
montra disposé à faire la paix avec les Iraniens. D’autres grands 


seigneurs se joignirent à Shérôë, entre autres S h a mt a, fils de 


l Tabari, p. 1009 sqq.; Nældeke p. 304 sqq. Comp. une autre légende 
sur les présages sinistres arrivés sous Khusrô I, dans la nuit de la naissance 
du prophète Muhammad, Tabari p. 981, Nœldeke p. 253. 

* Voir p. 448, note 2; Tabari, p. 1006 sqq, Nældeke p. 299 sqq. et 
301, note 4. 

4 Aspädh-Gushnasp chez Tabari. 
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Vazdën, et Nëv-Hormizd, fils du pädhghüspäan Mardan- 
shäh, que Khusrô avait fait mettre à mort’, comme il avait fait 
tuer Vazdën. Sur l’ordre de Shërôë on ouvrit le « château de 
l'oubli > et délivra un grand nombre de prisonniers d'État, qui 
embrassèrent la cause du prince. 

Ainsi Shérôé fut proclamé roi. Pendant la nuit, les gardes 
royaux quittèrent le palais, où Khusrü dormait avec Shirên, et à 
l'aube du jour on entendit partout des cris joyeux: « Kavadh 
Shähänshäh!» Alors Khusrô, perdant courage, senfuit et se 
cacha dans le jardin du palais, où il fut trouvé et emmené prison- 
nier dans une maison appelée Kadhagh ï hindūgh (« maison de 
l'Indien »), bâtie comme un dépôt de trésors et habitée par un 
certain Mahrspand. On raconte, qu'un homme du peuple, 
un cordonnier, voyant passer le cortège, reconnut le roi sous le 
voile dont on l'avait couvert, et frappa contre lui avec sa forme; 
mais un des soldats qui accompagnaient le roi détrôné, irrité par 
cet acte d'irrévérence, s'arrêta et lui trancha la tête avec son épée. 
Le cordonnier, nous le répétons, était le type de la plus basse 
roture. 

D'après Sébéos l'Arménien*, Khusrô fut tué le lendemain de 
ces événements. Shérôë ordonna de trancher les mains et les pieds 
à ses frères: il voulait leur conserver la vie, mais peu de temps 
après il fut forcé de les mettre à mort. Théophane dit que Sherûe 
fit tuer d'abord Mardänshäh, puis ses autres frères, et que Khusrô 
lui-même fut enfermé dans le dépôt de trésors pour mourir de 
faim, puis, n'étant pas mort après cinq jours, tué à coups de 
flèche. Selon l'Anonyme de Guidi°, Khusrô fut tué par Shamia 
et Nëv-Hormizd avec la permission de Shéroë, et les frères de 
celui-ci assassinés par des grands seigneurs conjurés sous la con- 
duite de Shamta. 

Les auteurs arabes et persans ont plus de détails. D'après cette 


1 Anonyme de Guidi; selon Tabari son nom était Mihr-Hormizd. 
2 Ci-dessus, p. +45. 

1 Tabari, p. 1046, Nældeke p. 361 sq- 

4 Patkanian, JA, 1866, p. 210. 

5 Trad. de Nœldeke, p. 29. 
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version, Shërüé hésita à commettre un parricide, mais les grands 
lui donnèrent le choix de faire mourir Khusrô ou de lui remettre 
la couronne. Le nouveau roi essaya de gagner du temps; il dressa 
une espèce de réquisitoire qui contenait les points suivants!: le 
meurtre du ro Hormizd, la sévérité de Khusrō envers ses fils, le 
mauvais traitement des prisonniers d’État, la conduite tyrannique 
de KhusrG à l'égard des femmes emportées de violence pour être 
enfermées dans le harem royal, l'oppression ct la dureté exercées 
envers les sujets par l'imposition des taxes, l'entassement d'argent 
au dépens des sujets, les guerres interminables et l'ingratitude 
dont Khusrō avait fait preuve vis-à-vis de l’empereur de Byzance. 
Le réquisitoire fut remis à KhusrG par Gushnasp-Aspādh, qui 
rapporta а Shērōë une réponse détaillée, hautaine dans la forme, 
dans laquelle le roi déposé se défendait, non sans adresse, contre 
les accusations et reprochait à son fils son ingratitude et son man- 
que de connaissance des choses dont il parlait. A l'avis de Næl- 
deke”, la relation de cette procédure (si Гоп peut l'appeler ainsi ) 
peut difficilement être considérée comme authentique dans la 
forme sous laquelle les auteurs orientaux nous la donnent: c'est 
plutôt, dit-il, un exposé des motifs de défense de Khusrō, écrit peu 
d'années après la mort de Khusrō et de Shērōē, qui ne lui survécut 
pas longtemps, par un personnage très bien au courant des af- 
faires. Pourtant, je serais porté à croire à l'authenticité du récit. 
En tout cas il me paraît incroyable que des auteurs contemporains 
laient forgé, si de tels procès intentés à des rois détronés étaient 
sans exemple. 

Selon les chroniqueurs arabes, KhusrG fut tué par Mihr-Hor- 
mizd (le Nev-Hormizd de Anonyme de Guidi) avec la permis- 
sion de Shërōč, qui fit mettre à mort aussi, à PFinstigation de 
Shamta et d'autres, ses propres frères, au nombre de dix-sept. 





1 Tabari, p. 1046 sqq, Nældeke p. 363 sqq.; avec quelques variations 
dans les détails: Firdausi, Taʻālibī, Dinawari, la Nihāyat ete. Ces parti- 
cularités ont été tirées, selon toute probabilité, du Tādjnāmagh, qui à renfermé 
beaucoup de détails sur Khusrō II en prison et ses rapports avec son fils 
Shérôe, Voir Gabrieli, L'Opera di Ibn al-Mugaffa* (Riv. degli Studi Orien- 
tali, XIII), pp. 212 et 2315—16, avec la note 1 de la page 216. 

2 Tabari, p. 363, note 1. 
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Toutefois, les auteurs orientaux dont la relation remonte à une 
source pehlvie nous informent, d'accord avec l'Anonyme de Guidi, 
que Shërôë exprima des regrets sur le meurtre de son père. Ces 
événements eurent lieu en Гап 628. 

Une notice intéressante s trouve dans deux sources indé- 
pendantes l’une de l’autre, à savoir chez Tabarï et dans l'Ano- 
nyme de Guidi*: Shërôë fit porter (enterrer, d’après l'Anonyme) 
le corps de Khusrô dans le tombeau royal. C'est-à-dire que le roi 
mort fut exposé sur un dakhma spécial réservé à la famille royale, 
ou bien même déposé dans une chambre sépulcrale". 

L'ambitieux Shamta fut accusé plus tard d'aspirer à la cou- 
ronne, et Shërë€ le fit mettre en prison après lui avoir fait couper 
la main droite. 


1 P. 1060, Nældeke p. 382. 

3 Trad. de Nældeke p. 30. 

i Comp. le texte pehlvi Andarz ï Khusrô 1 Kavädhän, Jamasp-Asana, 
Pahlavi texts, IL, p. 55, 1. 3—5, où Khusrÿ I, sur son lit de mort, dit: « Lors- 
que mon âme s'est séparée de mon Corps, élevez ce lit et portez-moi à Ispa- 
han, et déposez-moi à Ispahan >. Le verbe pehlvi et persan nihädhan, 
employé aussi раг Firdausi dans la description des funérailles de guerriers, 
peut Être traduit « déposer > ou < enterrer >; сотр. Rosenberg, Хосрой 1 
Ануширванъ и Карлъ Великій, р. 9, Вовдапое dans le J. Cama Or. Inst. 
no. 3, p. 38—39. Dans le Shähnämeh de Firdausi (éd. Mohl, VI, p. 540), 
Khusrë I mourant donne des ordres très détaillés quant à l'arrangement d'une 
chambre sépulcrale qui sera sa dernière demeure. Il se peut que le problème 
du traitement des cadavres sous les Sassanides nous réserve encore des sur- 
prises. 

4 L'Anonyvme de Guidi, Nœldeke p. 30. 


CHAPITRE X. 


LA CHUTE DE L'EMPIRE. 


Règnes de Kavādh II Shērōë, d'Ardashèr ШІ, бе ЅҺаһгуагах, de Khusrô 
II, de Bōrān, d'Āzarmēdukht, d'Hormizd V, de Khusrō IV, de Përōz II et 
de Farrukhzādh-Khusrō. Yazdgard III, dernier roi sassanide. Désorganisation 
de l'État. Les roitelets. Le spähbadh Rôstahm. Invasion des Arabes, Bataille 
de Qädisiya. < L'étendard de Kävagh >x. Prise de Ctésiphon, Autres con- 
quêtes des Arabes. Fuite de Yazdgard LIT et sa mort à Merv, Ses descendants. 
L'Iran subjugué par les Arabes, 


Khusrō II, avec ses fautes et ses vices, était un souverain 
vigoureux, qui, pendant un long règne, sut refréner l'ambition 
des grands. Mais ses exactions et ses guerres avaient épuisé le 
royaume, et les malheurs des dernières années de guerre portèrent 
un coup mortel à l'empire. La mort de Khusro amena un dé- 
bordement des passions et des ambitions, et l'autorité de la famille 
régnante s'émietta dans une succession rapide de règne éphémères. 

Kavādh II Shērōē mourut après un règne d'environ 
six mois, soit qu'il fût empoisonné, ou qu'il fût la victime d'une 
peste effroyable qui dévastait le pays et en décimait la population. 

Alors on plaça sur le trône le fils de Shérôëé, Ardashēr 
III, petit enfant, qui eut pour tuteur le khvānsālār ou premier 
chef Mäh-Adhur-Gushnasp. Ce de table dignitaire fut 
le vrai régent. Farrukhän Šŝhahrvarāz, le fameux géné- 
ral de Khusrō II, ne voulait pas se soumettre aux ordres d'un de 





! D'après Théophane, Shërōë fut cmpoisonné par Shirën. Selon Eutychius 
et Ibn Qutaïba, il mourut de la peste. Firdausi et Ta'älibi ont une relation 
légendaire sur le suicide de Shirên et l'empoisonnement de Shërûe. 
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ses égaux, et, de concert avec Héraclius, il s'avança avec son armée 
contre Ctésiphon, où deux grands seigneurs, Név-Khusro, 
chef des gardes du roi, et Nämdär-Gushnasp, spahbadh 
de Nëmrôz, lui prêtèrent leur secours. Shahrvaraz entra dans la 
ville avec ses troupes, fit tuer le jeune roi, qui n'avait régné qu'un 
an et six mois, et, suivant l'exemple de Vahräm Tchôbën et de 
Vistahm, il se fit proclamer roi lui-même, bien qu'il ne fût pas 
de race royale. Il tira Shamta de la prison et le fit crucifier à la 
porte d’une église située au voisinage des bien-fonds de la famille 
de ce seigneur chrétien, parce qu'il avait insulté autrefois la fille 
de Shahrvaräz. Mais contre Shahrvaräz et ses partisans il se 
formait un parti dont les chefs principaux étaient l'instructeur des 
chevaliers, Mähyär, un autre grand seigneur du nom de 
Zädhän-Farrukh, et Pus-Farrukh, jeune homme 
noble originaire de Stakhr. Une conjuration fut ourdie, et l'usur- 
pateur fut tué par Pus-Farrukh et ses deux frères, qui servaient 
tous les trois dans les gardes royales”. 

Khusrë LIL fils d'un prince K a v à d h, frère de Khusrō 
Il, ayant été reconnu roi dans la partie orientale du royaume, 
fut assassiné bientôt par le gouverneur de Khorasan". A Cté- 
siphon, on mit la couronne sur la tête d'une femme, Bôraän. 
fille de Khusrô IL Elle récompensa Pus-Farrukh du service qu'il 
avait rendu à la maison royale, en en faisant son ministre. Après 
avoir conclu une paix définitive avec Byzance, elle mourut, ayant 
régné un an et quatre mois à peu près”. Déjà avant les dernières 
négociations avec les Byzantins, les Iraniens avaient rendu la 
sainte croix enlevée autrefois dans la prise de Jérusalem”. La fête 
solennelle célébrée à cette occasion à Jérusalem eut lieu en lan 


629°. 


1 L'Anonvme de Guidi, Nœldeke p. 31. 

2 Ainsi Tabari (p. 1063, Nœldeke p. 389), dont la relation semble être 
la plus exacte, Le nom du meurtrier de Shahrvaräz est donné différemment 
dans les sources. 

3 Voir Nœldeke, Tabari, p. 390, note 1. 

4 L'Anonvme de Guidi (trad. de Nœldeke p. 33) dit qu'elle fut étranglée. 

5 Voir ci-dessus, p. 442. 

 Nœldeke, Tabari, p. 392, note 1. 
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C'est ici peut-être qu’il faut placer le règne très court d'un 
certain Pérüz (Il). Puis Azarmédukbht, sœur de Baran, 
fut couronnée à Ctésiphon. Son règne ne dura que quelques mois. 
Selon ТађБагі", un spaähbadh, Farrukh-Hormizd de son 
nom”, brigua la couronne et demanda la reine en mariage, N'osant 
pas refuser ouvertement, elle le fit tuer par trahison, après quoi 
le fils de Farrukh-Hormizd, Rôstahm”, savança avec son 
armée, s'empara de la capitale et fit détrôner et aveugler la reine. 
On ne sait pas de quelle manière elle est morte. 

Vers le même temps, entre les années 630 et 632, ont régné 
encore Hormizd V et Khusrô IV, dont on ne sait rien 
excepté les noms. Ils n'étaient reconnus, probablement, que dans 
quelques parties du royaume. Farrukhzädh-Khusrô', 
un descendant de Khusro IT, se rendit maître de Ctésiphon. 

Dans l'espace d'environ quatre ans, l'Iran avait eu au moins une 
dizaine de rois des rois. Enfin on découvrit un dernier rejeton de 
Khusrô IT, Y azdg ard, jeune fils du prince Shahryär. Il vivait 
en cachette à Stakhr, sur le sol d’origine des Sassanides. Les grands 
de Stakhr le proclamèrent roi et le couronnèrent dans un temple 
du feu de cette ville qu'on appelait celui d’Ardasher”. Ses parti- 
sans se mirent en marche contre Ctésphon, prirent la ville avec 
l'assistance de Rôstahm, le spähbadh susnommé, et firent mettre 
а mort Farrukhzädh-Khusrô. Ainsi l'empire était réuni, pour la 
dernière fois, sous le sceptre de Yazdgard III. Les hom- 
mes les plus puissants étaient alors Rōstahm, son frère Far- 
rukhz3dh°, qui avait la charge de darighbadh ou chef des af- 


1 P, 1065, Nældeke p. 394. 

2 Daprè Sébéos, il était spähbadh d'Azerbéidian (Marquart, Eränéahr, 
p. 112), selon Tabari, du Khorassan. 

3 Son nom est celui de l'ancien héros légendaire du Sistan, Dans les 
sources syriennes, on trouve déjà la forme Rustam, que nous connaissons des 
relations arabes et persanes (Anonyme de Guiïdi, trad. de Nœldeke, p. 33, 
note 4). 

1 Ou KEhvarréhzdh-Khusrô : farrukho ou farrukh est l'adjectif de farr, 
forme dialectale de khwarr, < gloire, majesté ». 

8 Tab. p. 1067, Nœldeke p. 397; comp. ci-dessus, p. 85. 

Ou Khvarréhzädh. 
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faires de la cour’, et Z š d h ë ë, chef de la domesticité, qui avait 
été auparavant le protecteur de Farrukhzädh-Khusrô”. 

Tel était l’état de choses au moment où, venant des déserts de 
l'Arabie, les armées des bédouins incultes, animées de fanatisme 
religieux et d'esprit de rapine et organisées par le calife 'O mar, 
homme d'État de premier ordre, allaient envahir l'Iran dans un 
élan irrésistible. Que ces troupes de barbares aient réussi à ren- 
verser, en peu d'années, un grand empire militairement organisé, 





Fig. 52. Monnaie de Yazdgard III. 
{Musée National de Copenhague). 


comme l'était celui des Sassanides, cela s'explique par la décom- 
position qui s'était manifestée pendant les années troublées qui 
suivirent la mort de Khusrô IL. C'était le résultat fatal de la poli- 
tique militaire inauguré par Khusrô I. L'évolution tendait de plus 
en plus vers une domination militaire, où chaque spahbadh ou gou- 
verneur considérait la province soumise à son commandement à 
peu près comme un fief héréditaire à l'ancienne manière, surtout 
après que la famille royale était tombée dans la plus complète 
décadence. Les essais d’usurpation de la part de généraux qui 
n'étaient pas de race royale se multiplièrent. Le spähbadh Far- 
cukh-Hormizd avait formé le dessin de parvenir au trône en se 
mariant avec la reine Azarmédukht. Son ambition lui coûta la 
vie, il est vrai, mais il fut vengé par son fils Rüstahm. Ces deux 
spähbadhs, père et fils, sont appelés, par les auteurs arméniens, 
« princes » (ishkhan”) de l'Azerbéidjan. 

1 Marquart, Éränéahr, p. 112. 

2 Tabari, p. 1066 sqq. Nœldeke р. 396 saq. 


3 Sur ce titre, voir Benveniste dans la Revue des études arméniennes, 


t. ІХ, р. 8, 


LA CHUTE DE L'EMPIRE 495 


La domination des généraux et des gouverneurs est la dernière 
phase de l'évolution politique de la période sassanide:; mais le 
nouveau féodalisme n'eut pas le temps de se consolider avant l'in- 
vasion des Arabes. Cependant, les marzbāns de Merv, de 
Mervroud, de Sarakhs et du Kuhistan avaient, à ce moment, une 
position presque indépendante’. 

Dès le temps de Pērōz (I), tous les pays à l'est de Mervroud 
étaient au dehors de la domination de l'empire iranien. Hérat 
même n'appartenait plus aux Sassanides. À l'époque de l'invasion 
des musulmans, les chefs des provinces caspiennes étaient soumis 
à Mūtā ou Mūrtā, prince des Dēlamites*. Les pays situés au 
nord et à l’est de la frontière iranienne étaient gouvernés par des 
rois ou des roitelets, dont plusieurs sont connus sous des titres 
spéciaux. Voici une liste des principautés les plus importantes 
avec les titres de leurs princes”: Nisä (Varäz), Abiverd (Fahma- 
па), la Chorasmie (Khusrô-Khuärazm), Boukhare (BGkhär- 
khvadhav), Vardäna (Vardan-shäh), Samarcande (Tarkhän), 
Ousrouchana (Afshin), Soghd (Ikhsh£dh), Ferghane (Ikhshēdh), 
Khottal (Æhottalan-shäkh où Shér-Khottalän), Tirmidh (Tirmidh- 
shah), Djuzdjan (Güzghän-khvadhay), Roub (Rüb-khan), 
Tälakän (Shahragh), Hérat (VWaräzän), Ghartchistan (Varaz- 
bandagh), Sistan (Rotbil), Kaboul (Kävul-shäh)}". 


1! Van Vloten, Recherches sur la domination arabe, р. 19. 

# V. Minorsky, La domination des Dailamites (Publ. de la Soc. des Études 
iran., no, 3), p. 4. 

* Source principale: Ibn Khurdšdbeh, BGA, VI, p. 39—40, traduction 
р. 29, Van Vioten, L. c. 

* Plusieurs de ces titres sont composés avec le mot pehlvi zháh. Ikhshždh 
est une forme sogdienne du mot iranien qui apparaît dans l'Avesta sous la 
forme de yiaéta-, et auquel on attribue généralement la signification Фе є lu- 
mineux >; Andreas, à ce qu'il semble, a voulu faire dériver ce mot de la 
racine уїау- еї Га traduit par < dominateur », € souverain > (khvarkhshëdh, 
є Ѕоппећһегг », Andreas-Henning, Mitteliranische Manichaica, p. 15, note 6). 
D'autres titres sont composés avec le khoadhäy pehlvi ou le khvadhav sogdien 
[< seigneûür x), Shahragh et shër dérivent de la racine Жїау- (comp. av. 
Xlav/ra-, < royaume », < empire >, ylagrya- € souverain x, < prince >). 
Varaz (d'où Faräçgän et Farär-bandagh) signifie € sanglier >; comp. le titre 
d'honneur Shahrvaräz Quelques titres sont d'origine turque, tels les titres 
composés avec kham. 
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Au Tokharistan, à l'est de Balkh, régnait le Yabghu”, qui avait 
comme vassal un prince au titre de Shadh”. Le Nëézak-T arkhan, 
qui résidait à Badhghes, reconnaissait le Shādh comme son suze- 
rain”. 

Rôstahm, qui était devenu le vrai régent de l'Iran, était un 
homme doué d’une énergie extraordinaire, bon administrateur 
et grand capitaine. Il comprenait dans toute son étendue le danger 
qui menagçait le royaume de la part des Arabes, ct, ayant pris le 
commandement suprême de toutes les forces militaires, il fit un 
effort vigoureux pour repousser le nouvel ennemi. Un grand ras- 
semblement de troupes se fit autour de la capitale. Mais le calife 
‘Omar le devança. En l'an 636 l’armée iranienne rencontra celle 
des Arabes, conduite par Sa'dibn Abi Waqqäs, à Qädi- 
siya, non loin de Hira. Le combat dura trois Jours et finit par la 
défaite des Iraniens. Rōstahm qui dirigeait en personne les mouve- 
ments de l'armée iranienne, assis sous une tenture devant laquelle 
flottait le drafsh 1 kävyän, drapeau de l'empire, fut tué, et le 
drapeau, symbole de la puissance iranienne, tomba aux mains des 
Arabes. 

Les Iraniens rattachaient l'origine de ce drapeau à leur an- 
cienne histoire légendaire. Lorsque le monde eut enduré pendant 
mille ans la domination tyrannique de l’usurpateur Dahägh, un 
forgeron du nom de Kävagh", en hissant son tablier de cuir sur 
une lance, donna le signal d’une révolte, dont le résultat fut la 
chute du tyran et l'avènement au trône de Frédhün, jeune prince 
de l'ancienne maison royale. Dès lors, le drapeau formé du tablier 
de cuir de Kävagh est devenu le drapeau des rois iraniens, et 
d’après le nom du forgeron on l'a appelé drafsh 1 kävyan, 
« drapeau de Kävagh »°. Cette bannière fameuse, telle que l'ont 


1 Ancien titre des princes régnants des Küshäns. 

? Dérivant de Xšayajiya, <€ roi x; ou bien shëdh est une autre forme 
dialectale d'ikh hz dh. 

3 Marquart, Ëršnšshr, p. 69. 

1 Кауећ en persan. 

5 Dans un mémoire en danois (Smeden Kaväh og det gamle persiske 
Rigsbanner, D, Vid. Selsk. fil. hist. Medd., IL 7), j'ai examiné Les détails de 
cette légende, et j'ai essayé de démontrer, que la légende, inconnue de l'Avesta 
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vue les vainqueurs de la bataille de Qadisiya, a été décrite par 
plusieurs auteurs arabes et persans. Selon Tabari', le drafsh, fait 
de peaux de panthères, avait huit aunes en largeur et douze en 
longueur. Bal'ami dit* que les Iraniens, ayant été victorieux dans 
toutes les batailles où avait figuré ce drapeau, avaient ajouté à ses 
omements quelques joyaux après chaque victoire, En effet, il était 
garni de pièces d’or et d'argent, de pierres précieuses et de perles”. 
Мағ паї décrit l’étendard de la même manière que Tabari, en 
ajoutant qu'il était monté sur des hampes de bois emmanchées 
les unes dans les autres. Dans un autre passage”, il dit que le 
drapeau était couvert de rubis et de perles et de différentes sortes 
de pierres précieuses. D’après Khvärazmi', le drapeau était fait 
d'une peau d'ours ou, selon d’autres, d'une peau de lion, et les 
rois croyaient qu'il portait bonheur, et le couvraient d'or et l'or- 
naient de pierres précieuses. Ta'ālibī raconte également que les 
souverains y attachaient leur fortune et rivalisaient à le rehausser, 
à l’orner des plus beaux joyaux, et cherchaient å l'envi à le rendre 
magnifique, de sorte que, dans la suite des temps, il devint la 
perle, le chef-d'œuvre, la merveille et la curiosité des siècles. Ils 
le faisaient porter devant eux dans les batailles et ne le confiaient 
qu'au commandant en chef d'entre leurs généraux; après la 
guerre heureusement terminée, ils le rendaient au trésorier chargé 


et des livres théologiques, date de l'époque des Sassanides, et qu'elle a été 
construite (avec des réminiscences d'autres légendes très anciennes) pour 
expliquer l'expression drafsh ї Ёйгуйп, dont la vraie signification était « le 
drapeau royal » (kävyän se rattachant au mot avestique kavi, < prince, roi >, 
comp. p. 193, note 4). Je ne puis pas accepter l'opinion énoncée par Levy 
ct Justi, et plus récemment par M. Sarre (Klio, III, p. 348 sqq.), que le 
drapeau représenté sur La mosaïque bien connue de la < bataille d'Alexandre > 
et sur quelques anciennes monnaies de la Perside nous montre le drafsh 1 
kavyšn. 

1 P. 2175. 

2 Zotenberg, IIL, p. 395, 

3 Ibid., L, p. 119. 

4 Murüdj, IV, p. 200. 

5 Ibid., p. 224, 
6 Mafatihu'l-'ulüm, éd. de van Vloten, p. 115. 
Y P. 3B sq. 


Arthur Christensen 
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de le garder ». Selon Mutahhar ibn Tähir el-Maqdis, il était 
fait d'abord de peau de chevreau ou de peau de lion, et plus tard 
les Iraniens le firent d'or et de brocart. On peut comparer la 
description de Firdausr: le drafsh i kävyän avec la couronne 
étaient du nombre des insignes royaux"; en temps de guerre il 
était placé à côté du trône du roi*; cinq môbadhs, nommés par 
le roi, le portaient devant l'armée en marche”, dit le poète, et pen- 
dant le combat il était confié au meilleur champion du roi". Ibn 
Khaldün® nous informe, qu'une figure talismanique, formée de 
chiffres d’après des calculs astrologiques, était brodée sur le 
drafsh. 

Dans la bataille de Qädisiya, cet étendard précieux, dit 
Mas'üdif, tomba aux mains d’un Arabe nommé Dirar ibnu’l- 
Khattäb, qui le vendit 30.000 pièces d’or, bien qu'il en valüt 
1.200.000, (deux millions, d’après le Tanbiïh du même auteur”). 
Ta'älibi, d'autre part, nous fait savoir”, que Sa'd ibn Abi Waq- 
qas, le général des Arabes, < lajouta aux trésors et aux joyaux 
de Yazdgard, que Dieu avait donnés aux musulmans, et le porta 
avec les diadèmes, les ceintures, les colliers incrustés de pierres 
précieuses et autres choses au Commandeur des Croyants, ‘Omar 
‘bnu’l-Khattäb. Celui-ci ordonna de le détacher de sa hampe, de 
le couper en morceaux et de le partager entre les musulmans ». 

Après cette grande victoire, les musulmans semparèrent de 
Hira. Puis ils s'avancèrent vers Ctésiphon. En Гап 637 Vēh-Ar- 
dashër fut occupé après un siège de deux mois. Les habitants 
affamés s'étaient retirés à Ctésiphon proprement dite, sur la rive 
gauche du Tigre. Yazdgard s'était enfui avec sa cour, € emmenant 

1 Êd. Huart, p. 132, trad., p. 148. 

2 Vullers, I, p. 48, vers 263 sqa. 

3 Ibid., II, p. 762, vers 1415, et éd. Mohl, VII, p. 388, vers 395 sqq. 

å Vullers, I, p. 479, vers 750. 

6 Ibid., II, p. 558, vers 655. 

a Ibid., II, p. 762, vers 1415 sqq, et II, 253, vers 1424 saq. 

; Éd. Quatremëre, Not. et Extr., t. 18, p. 135: trad. de de Slane, ib., 
t. 21, p. 185. 

8 Murüdj, IV, p. 224. 

° BGA, VIIL p. 86, trad. de Carra de Vaux, p. 125. 

1o p. 39. 
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avec lui mille cuisiniers, mille musiciens, mille gardiens de gué- 
pards et mille fauconniers, sans parler d'autres gens; et cette suite 
lui paraissait encore peu nombreuse »', Il se rendit à Holvān 
d'abord, puis, poursuivi par les Arabes, plus loin dans la Médie. 
Un grand nombre des habitants de CRI abandonnèrent tout 
pour sauver la vie. 

C'était le printemps, et le fleuve avait grosi. Les Iraniens 
avaient rompu les ponts et éloigné les vaisseaux du bord occi- 
dental. Mais on réussit À trouver un gué, et l’armée arabe passa 
à cheval sans accident. Les gardes iraniens furent massacrées, le 
reste des troupes royales s'enfuirent, et Sa‘ d ibn Abi Waqqas fit 
son entrée triomphale dans la capitale déserte, fit camper son 
armée devant le Taq-e-Kesrä et entra dans les appartements. On 
y trouva tous les trésors que le grand roi n'avait pu emporter dans 
sa fuite, des corbeilles plombées, remplies de toutes sortes d'objets 
d'or et d'argent, des vêtements, des pierres précieuses, des armes 
et des tapis, des épices et des parfums exquis. Une troupe arabe 
poussa la poursuite des Iraniens jusqu’au pont de Nahravän, où 
elle s'empara de quelques bêtes de somme chargées de trésors et 
des insignes royaux les plus précieux. Un coffre attaché sur un 
chameau contenait entre autres choses la couronne de Khusrō II, 
la tunique du même roi, faite de brocart d'or et brodée de perles 
et de pierres précieuses, et d’autres étoffes de brocart. Dans 
d’autres coffres on trouva la cuirasse, le casque, les jambières et 
les brassards de Khusrô IT, le tout en or, l'épée de Khusrô, puis 
les cuirasses et les épées qui avaient fait partie des dépouilles de 
empereur Héraclius, du khägän des Turcs, du roi indien Dähir” 
et de Vahräm Tchôbën, et les armes qui avaient été portées par 
Pérüz, Kavadh I, Hormizd IV, Siyävush et Nu'män. Les épées 
de KhusrG et de Nu män et la couronne de Khusrü furent envoyés 
au calife "Omar, qui fit suspendre la couronne dans le Ka ba de la 

? Taʻālibi, p. 742; comp. Hamza, p. 63, trad. p. 47. 

# Ce trophée provient probablement de quelque expédition victorieuse 


de Khusrd II contre un prince de l'Inde (Voir Marquart, Eränéahr, p. 33). 
L'authenticité du nom de Dihir est révoquée en doute par Marquart. 
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Mecque’. Enfin, le merveilleux « tapis de printemps »° était parmi 
les trésors butinés. Il fut envoyé également à ‘Omar, qui le fit 
couper en morceaux et distribuer entre les compagnons du pro- 
phète. ‘Ali, le calife futur, fit vendre vingt mille drachmes le 
morceau qui lui était échu. Déduction faite du quint qui revenait 
de droit au calife, le reste du butin fut distribué entre les soixante 
mille hommes de l'armée de Sa'd, dont chacun reçut la somme 
de douze mille drachmes”. 

Le roi des rois tenta un dernier effort. De toutes les parties 
du royaume il rassembla des troupes. Un général âgé du nom de 
Pērāzān fut mis à la tête de l'armée, et en l'an 642 il пуга 
aux Arabes une bataille à Nihävand. Le combat fut acharné, 
mais enfin les Iraniens furent battus, еї Pērōzān tomba entre les 
mains des Arabes et fut tué. Alors la Médie fut ouverte aux at- 
taques des musulmans. Il n'exista plus d'armée royale. La défense 
des provinces iraniennes fut laissée aux marzbāns et autres po% 
tentats locaux, dont quelques-uns, comme Hormizdan! en Susiane, 
un des généraux survivants de la bataille de Qādisiya, opposërent 
aux Arabes une résistance vaillante, mais inutile. Hamadan cet 
Raï furent conquis, puis l'Azerbéidjan et l'Arménie. Yazdgard 
était retiré à Ispahan où il demeurait entouré d'un grand nombre 
de vāspuhrs, car cette ville semble avoir été, vers la fin de la pé- 
riode sassanide, en quelque sorte un centre des vāspuhrs de l'Iran, 
et le väspuhran ämärkär ou « percepteur des impôts des vaspuhrs » 
avait son bureau à Ispahan. Yazdgard envoya trois cents hommes, 
dont soixante-dix étaient du nombre des grands seigneurs, des vas- 
pubrs, à Stakhr, où il chercha lui-même un refuge après la prise 


1 < Où elle se trouve encore aujourd'hui >, dit Tauteur anonyme de la 
Nihāyat (Browne, p. 257); sur la date présumable du livre, voir ci-dessus, 
p. 65. 

2 Voir ci-dessus, р. 468. 

3 Tabari, p. 2496— 2452: Bal'ami, III, p. 414 sqq.; comp- Streck, Scleu- 
cia und Ktesiphon, p. 38—#1. 

4 Hormuzän chez les auteurs arabes et persans ; la forme Hormirdän зе 
trouve dans l'Anonyme de Guidi. Bal'ami (Zotenberg, IIL, p. 447) l'appelle 


« roi d'Ahväz >. 
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d'Ispahan par les troupes arabes. Ensuite les väspuhrs furent en- 
voyés à Suse, où ils capitulèrent au général arabe Abū Mūsa 
et embrassèrent l'islam”. Stakhr fut pris, et toute la Perside, pays 
d'origine de la dynastie sassanide, tomba dans les mains des 
musulmans. 

Yazdgard, à qui il ne restait plus que le titre de roi des rois, 
s'était de nouveau enfui. Le spähbadh du Tabaristän lui avait 
offert un asile, et s'il avait accepté, il aurait gardé peut-être son 
pouvoir dans cette province protégée par ses montagnes, dont les 
spähbadhs surent défendre, plus d’un siècle durant, l'indépendance 
contre les conquérants islamiques. Mais il préféra se réfugier dans 
le Sistan et de là dans le Khorasan. En vain il exhorta les 
potentats locaux, qui se sentaient à ce moment tout à fait indé- 
pendants, à prendre les armes. Déjà en 638 il avait demandé le 
secours de l'empereur de Chine. De Nichapour il se rendit à Tous, 
où le gouverneur, le kanärang, ne désirant pas lui donner asile, 
lui présenta de riches cadeaux, et lui fit comprendre que la cita- 
delle n'était pas vaste pour recevoir tous ses gens et tout son 
équipage”. Éconduit partout, il chercha un dernier refuge à Merv. 
Selon la tradition”, il avait avec lui encore quatre mille person- 
nes, esclaves de son palais, cuisiniers, valets de chambre, pale- 
freniers, secrétaires, épouses et autres femmes, vieillards et en- 
fants appartenant à sa maison, mais pas un seul guerrier, et il 
ne lui était pas resté assez de ressources pour soutenir une si 
nombreuse famille, car, naturellement, le système des impôts était 
tombé dans un désordre complet. 

Alors M š h ë ë, le marzban de Merv, qui ne désirait que se 
débarrasser de son hôte importun, s'allia avec le Nëzak Tarkhän, 
vassal ou sous-vassal du Yabghu du Tokharistān*, et le Nēzak en- 
voya des troupes pour s'emparer de Yazdgard. Le roi infortuné 
prit la fuite en toute hâte et quitta la ville, seul, dans l'obscurité 
de la nuit, vêtu de sa robe brodée d’or. Ayant erré pendant 


1 Balšduri, p. 373; Tabari, p. 2561; voir Marquart, Éräniahr, p. 29. 
3 Ta‘älibi, p. 743. 

* Bal'ami, III, p. 50H. 

% Voir ci-dessus, p. 496. 
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quelque temps, et se sentant fatigué, il entra dans un moulin 
et demanda au meunier un asile pour la nuit. Le meunier 
ne le connaissait pas, mais le magnifique costume de l'étranger’ 
ayant éveillé son avidité, il Passassina, pendant qu'il dormait; où 
bien, selon une autre tradition, les cavaliers de Mähôë, qui le 
poursuivaient, le trouvèrent dormant dans le moulin et le tuèrent”. 
Taʻālibī raconte” que le corps de l'infortuné monarque, jeté dans 
le fleuve de Merv, fut entrainé par le courant jusqu'à l'em- 
bouchure du canal appelé Razigh et y resta accroché à la branche 
d'un arbre. L'évêque des chrétiens reconnut le corps; il l'emporta 
enveloppé dans un mouchoir de tête* parfumé de musc et lui 
donna la sépulture. C'était en l'an 651 ou 652. 

On sait peu de choses sur le sort de la famille de Yazdgard. 
Mas üdi énumère” les enfants de Yazdgard : deux fils, Vahram 
et Pērōz et trois filles: Adragh (°}), Shahrbanüu et 
Mardävand (?). Pérôz est mort en Chine еп l'an 672 après 
avoir essayé en vain de reconquérir l'Iran à l’aide de troupes 
chinoises et en reconnaissant la suzeraineté de la Chine’. La prin- 
cese Shahrbänū, d'après une tradition probablement inauthenti- 
que des chiites, aurait épousé H us aïn, fils du calife ‘A 11. Ainsi 
la légitimité des imāms est sauvée: les descendants de Husaïn, qui 
sont en même temps les descendants du prophète Muhammad, 
dont la fille Fitima était la femme de ‘Ali, ont hérité du хоатәпаћ, 
gloire sacrée des anciens rois d'Iran. Mas'üdi dit, que « la posté- 
rité de Yazdgard se fixa à Merv, mais la plupart des descendants 


1 Dans le livre qui contenait les portraits peints des rois sassanides, Yazd- 
gard III était représenté de la manière suivante: є sa couleur distinctive 
était le vert de diverses teintes; il avait le pantalon de plusieurs nuances de 
bleu de ciel et le mitre rouge vermeil ; il tenait d'une main ипе lance et ap- 
puyait l'autre sur son sabre > (Mas'üdi, Tanbih, BGA, VIII, p. 106 sq., trad. 
de Carra de Vaux, p. 151; comp. Hamza p. 62, trad. p. 40). 

à Plusieurs versions différentes sont données par Baläduri, p. 315 sqq. et 
Tabari, p. 2879 sqq. 

2 р. 747—48. 

4 tailasan. 

5 Murüdi, Il, p. 231. 

ü Le nom est corrompu dans les manuscrits, 

т Marquart, Eränéahr, p. 68 et p. 133 sq. 
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des rois iraniens et des quatre classes! habitent encore le Sawäd, 
et ils inscrivent et conservent leurs titres généalogiques avec le 
même respect que les Arabes de Qahtän et de Nizär »*. Encore 
еп Гап 728/729, un certain Khusrô, descendant de Yazdgard 
IT, s'est allié aux Turcs pour reprendre le royaume de sa famille, 
mais il a manqué son coup”. 

Les Iraniens, dans leur chronologie, avaient daté les événe- 
ments d'après les années du règne de chaque roi. Comme après 
Yazdgard il n’y eut pas de roi d'Iran, les zoroastriens ont continué 
jusqu’à nos jours de compter les années d'après l'avènement de 
Yazdgard III, ce qu’on appelle l'ère de Yazdgard. 


1 Les quatre grandes classes de la société iranienne. 

> Murüdj, II, p. 241. 

% Marquart, Erän£ahr, p. 69; comp. E. Chavannes, Documents sur les 
Tou-kiue (Turcs) occidentaux (1903), p. 258 sq. 
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Le monde iranien, que des auteurs occidentaux comme Am- 
mien Marcellin et Procope ont connu et dépeint avec ses bons 
et ses mauvais côtés, se présente à nos yeux comme une société 
éminemment aristocratique. C'étaient les classes supéricures, €x- 
clusivement, qui donnèrent à la nation iranienne son empreinte 
particulière. 

De la description animée et — à quelques petites méprises près 
— digne de foi, qu'Ammien a donnée des Iraniens', nous avons 
eu, déjà souvent, l’occasion de citer des passages. En effet, ce n'est 
que l'aristocratie qu’il dépeint. De leur extérieur, les Iraniens sont 
presque tous sveltes, d’un teint foncé ou livide, au regard dur 
« de chèvre >, aux sourcils courbés en demi-cercle et qui se 
joignent, à la barbe jolie et au cheveux longs et hérissés. Ils sont 
incroyablement prudents et soupçonneux, de sorte que, en pays 
ennemi, ils parcourent parfois des jardins et des vignobles sans 
toucher un seul fruit de peur de poison et de charmes. Ils pren- 
nent garde de ne rien faire d'indécent; on verra difficilement un 
Iranien urinant debout ni s'éloignant pour satisfaire un besoin, 
et bien qu'ils laissent ouvert par devant et aux côtés leur habit 
de dessus, de sorte qu'il flotte au vent, on ne voit à nu aucune 
partie de leur corps. Ils portent des bracelets et des colliers d'or, 
des pierres précieuses et surtout des perles, et on les voit toujours 
ceints de l'épée, même au banquets et aux fêtes. Ils abondent en 
mots inutiles et parlent comme des insensés; ils sont fanfarons, 
sévères et terribles, menaçants dans la bonne comme dans la mau- 
vaise fortune, rusés, orgueilleux et cruels. Leur allure est dégagée, 


1 XXIII. 6. 75—84. 
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et ils marchent d'un pas dodelinant, de manière Qu'on pourrait 
les juger efféminés, étant toutefois les meilleurs guerriers du 
monde, plus fins que braves, il est vrai, et surtout terribles dans 
le combat à distance, mais, somme toute, courageux et habiles à 
supporter toutes les peines de la guerre. Ils s'arrogent le droit de 
disposer de la vie et de la mort des esclaves et du menu peuple, et 
aucun domestique, qui les sert ou qui se tient debout auprès de 
la table, n'ose ouvrir la bouche ni pour parler, mi pour cracher. 
Ammien mentionne en outre leur penchant pour les débauches 
d'amour, et dit que la plupart d’entre eux se contentent à peine 
de leurs nombreuses concubines. D'autre part, il dit qu'ils ne con- 
naisent pas la pédérastie", et il loue leur continence quant aux 
joies de la tables. En dehors de la table du roi, dit-il, on n'a pas 
de temps fixes pour les repas, mais chacun mange ce qu'il trouve 
de mangeable quand il a faim, et ils ne se surchargent pas l'esto- 
mac, Mais se contentent de se rasasier. C’est peut-être un peu 
trop généralisé, mais en comparaison de la gourmandise romaine 
sous les Césars, on pouvait qualifier, avec quelque raison, les 
Iraniens d’abstinents. Cependant il ne faut pas prendre à 1а lettre 
l’assertion d’Ammien, que les Iraniens fuient comme la peste les 
festins magnifiques, et surtout l'avidité de boire; ici, il s'est laissé 
mystifier un peu, sans doute, par ses informateurs iraniens. Bien 
des passages d'auteurs orientaux et occidentaux que nous avons 
cités au cours de notre exposition en font témoin. Voici encore une 
citation choisie au hasard: un marzbān, voulant attirer les chré- 
tiens à l'apostasie par les jouissances, « augmenta la splendeur des 
banquets de chaque jour; il allongeait les heures de la joie, en 
passant de longues nuits dans les chants de l'ivresse et dans les 
danses impudiques, et il cherchait à rendre agréable à quelques- 
uns la musique et les chants des infidèles +? 

Le bouddhiste Hiuen-Tsiang n’a pas trouvé les Iraniens à son 
goût: « ils sont violents et impulsifs de leur nature et n’observent 
dans leur conduite ni la décence, ni la justice »°. 

1 А corriger: L'empire des Sassanides, p. 108 L 8—9. 


2 Élisée, Langlois, II, p. 203. 
t Beal, Buddhist Records, II, p. 278. 
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En somme, les grands de l'Iran vivaient intensiverment, en 
partageant leur temps assez également entre l'exercice des armes 
à la guerre et à la chasse, et les molles voluptés. Le zoroastrisme 
ennemi de tout ascétisme ne leur imposait aucun frein, mais la 
vie active en plein air a neutralisé, en quelque mesure, l'effet af- 
faiblissant des jouissances. Ils avaient bien des défauts, mais ils 
avaient, d'autre part, une grande qualité qu'on ne trouve pas 
trop souvent chez les peuples de l'antiquité : la courtoisie, les senti- 
ments chevaleresques. On trouve cette qualité en Iran dès le com- 
mencement des temps historiques. Cyrus est le modèle d'un prince 
chevaleresque, et combien de fois des Grecs proscrits et des princes 
vaincus à la guerre n'ont-ils pas profité de la courtoisie des Perses! 
En parcourant l'histoire des Sassanides, on en trouvera aussi 
maints traits. Vahräm V, voyant le parlementaire romain qui ar- 
rive humblement à pied, et apprenant que c’est le général en chef 
même des ennemis, Anatole, retourne en hâte à son territoire, ac- 
compagné de ses Iraniens, y descend de son cheval et accueille 
ainsi Anatole à pied, en lui accordant la paix aux conditions que 
proposent les Romains’. Khusrô I embrasse vivement les intérêts 
des philosophes néo-platoniciens qui, mécontents, ont quitté sa 
cour, et dans le traité de paix avec l'empereur, il obtient qu'ils 
puissent retourner librement dans leur patrie, d'où ils ont été 
bannis’. Siyävush, tel que Procope le dépeint, est le modèle d'un 
gentilhomme iranien, fier, orgueilleux et impérieux, mais absolu- 
ment intègre et rempli du sentiment de la justice. Le roman de 
Vahräm Tchôbën* à conservé le trait suivant, qui peint la per- 
sonnalité de cet homme extraordinaire, telle qu’elle s'est gravée 
dans la mémoire de ces compatriotes. Vahrām, après la posses- 
sion passagère du pouvoir royal, arrive, dans sa fuite, à un vil- 
lage éloigné; il descend avec ses compagnons fidèles chez une 
pauvre vieille, qui leur sert des galettes d'orge dans un crible usé 
et du vin qu’il leur faut boire, faute de coupes, dans une calebasse 


1 Procope, BP, L 2. 

3 Ci-dessus, р. 423—24. 

3 Ci-dessus, p. 343 sqq. 

+ Ta'älibi, p. 672 sqq.; comp. Firdausi, éd. Mohl, VII, p. 172 sqa. 
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qu'a trouvée et coupée en deux un des compagnons de Vahram. 
La vieille, qui ne connaît pas ses hôtes, а ош dire de 1а défaite et 
de la fuite de Vahräm, et comme celui-ci lui demande, si elle 
pense que Vahräm ait eu raison ou tort dans son entreprise, la 
vieille dit: « Certes, par Dieu, il avait absolument tort; car il 
sest mis en révolte contre son maître et le fils de son maître, 
contre lequel il a tiré l'épée ». A quoi Vahräm répond: « Aussi 
faut-il qu’il mange maintenant du pain d'orge dans un vieux 
crible et qu'il boive du vin trouble dans une calebasse coupée ». 
La vieille, comprenant que c’est Vahräm lui-même qui lui parle, 
est consternée ct hors d'elle de frayeur, mais Vahräm la rasure: 
є Ne crains rien, la mère; tu as dit la vérité et tu as raison ». Et 
prenant quelques pièces d’or dans la bourse de sa ceinture, il les 
lui donne et part. 

Avec ses défauts et ses imperfections, c'était un édifice 
grandiose que ce royaume, dont la chute marque la fin de l'anti- 
quité et le commencement du moyen âge en ce qui concerne l'Iran 
et Asie antérieure. Aussi trouve-t-on souvent, chez des auteurs 
arabes, une admiration sincère pour ce grand empire des Sas- 
sanides, le modèle de l’art politique oriental, et pour le peuple 
qui l'avait produit, « Les rois d'Iran sont renommés, parmi les 
peuples, les plus puissants des rois du monde: ils possédaient beau- 
coup de jugement et d'intelligence, et quant à l'arrangement de 
l'empire, personne d’entre les rois n'a été leur égal >, dit Abu'l- 
Fida”. Et dans l« Abrégé des Merveilles э? оп реш lire ce pané- 
gyrique: « Les peuples des divers royaumes reconnaissent la préé- 
minence des Iraniens, admirant la perfection de leur gouverne- 
ment, leur belle méthode dans la guerre, leur art de dissoudre 
les couleurs et de composer des mets ou des remèdes, leur manière 
de se vêtir, l’organisation de leurs provinces, leur soin de mettre 
chaque chose en sa place, leurs épîtres, leurs discours, la gravité 
de leur intelligence, leur propreté, leur correction extrême, la vé- 
nération qu'ils avaient pour leurs rois, Sur tous ces points la supé- 
попі des Iraniens était incontestable. Les livres de leurs histoires 


! Hist. anteislam., éd. Fleischer, p. 150, 
* Trad. par Carra de Vaux, p. 12829. 
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peuvent fournir des exemples à quiconque après eux aura à 
gouverner des empires ». 

Les Iraniens gardèrent, à travers des siècles encore, la direction 
intellectuelle sur les peuples de l'islamisme, mais leur force morale 
et politique était bien affaiblie avec la chute de l'empire sassanide. 
La raison n’en était pas, comme certains prétendent, que l'islamisme 
eût moins de valeur morale que le parsisme. Une des causes de la 
décadence du peuple iranien était la démocratisation qu'amenait 
l'islamisme’: les classes nobles se perdaient peu à peu dans les 
autres couches de la population, et les qualités qui les avaient 
caractérisées s'effaçaient. La domination iranienne sur l'Asie 
antérieure avait reposé sur les traditions politiques bien des fois 
séculaires de la noblesse et du clergé. Ces traditions politiques et 
l'esprit chevaleresque des anciens Iraniens donnaient encore au 
califat des ‘Abbāsides sa base solide, ils revécurent sous leur forme 
la plus noble dans la famille des Barmécides. Les premiers États 
nouveaux qui se forment sur le terrain iranien, sous la décadence 
du califat, sont bâtis sur les restes de l’ancienne tradition, et la 
glorieuse époque des Sämänides, la première renaissance de l'esprit 
iranien, est encore un reflet de la grandeur des Sassamdes: si, pour 
la plupart, la haute noblesse avait disparu, le tronc solide des 
dékhäns existait, et chez eux le souvenir du passé glorieux était 
vivant. 


1 Sans doute, l'importance croissante des grandes villes, comme l'a observé 
M. W. Barthold (Zeitschrift für Assyriologie, t 26, р. 252 sqq.) a contribué, 
déjà pendant l'époque des Sassanides, à la décadence de la noblesse iranienne. 
Malheureusement, nous ne savons que très peu de chose en ce qui concerne 
les changements qui se sont produits dans l'économie sociale pendant les der- 
niers siècles de l'époque qui nous occupe, Ainsi notre essai d'expliquer la 
chute catastrophale de l'empire sassanide reste très imparfait: nous sentons 
que quelques-uns des éléments les plus importants de l'évolution nous échap- 
pent. 


EXCURSUS І. 
La transmission de Avesta. 


L'abbé François Nau, dans un article publié dans la « Revue 
de l'Histoire des Religions » (tome XCV, 1927, pp. 149—199) 
a essayé de démontrer, à l'aide des écrits polémiques des chrétiens 
syriens, que les textes saints des mazdéens n'ont été transmis que 
раг voie orale jusque vers le milieu du 7° siècle de notre ère, et 
que les zoroastriens n’ont pas possédé des livres religieux avant 
les dernières années de l'époque sassanide: alors seulement, les 
prêtres zoroastriens, craignant Іа disparition de l'ancienne tradi- 
ton et voulant procurer aux adhérents de leur doctrine les 
avantages que l'islamisme réservait aux possesseurs de livres ré- 
vélés, auraient rédigé l'Avesta sassanide. Il est vrai que le mot 
« Avesta » était en usage au VI ct peut-être au V® siècle, mais 
Nau prétend qu’à cette époque ce mot-là ne désignait pas un 
livre, mais tout simplement « la loi > transmise par tradition orale. 
Puis, au VIII siècle, on aurait imaginé les caractères avestiques 
destinés à exprimer les voyelles, et l'on s'en serait servi pour 
transcrire le texte récité et écrit en caractères pehlvis vers 6341, 

La thèse de l'abbé Nau est basée principalement sur le fait 
que les livres syriens qui s'occupent des relations entre les chré- 
üens et les mazdéens sous les Sassanides ne parlent jamais 
d'e écrits » ou de « livres» zoroastriens (pas même dans la relation 
des controverses entre les adhérents des deux religions, où les 
chrétiens en appellent au témoignage de leur Bible), mais seule- 


1 p. 193—194, note 2, du mémoire Cité, 
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ment de la « psalmodie », c.-à-d. de la murmuration de prières, 
et des paroles de la loi etc., et que, bien des fois, ils font mention, 
d'autre part, de la coutume des mazdéens d'apprendre par cœur 
les traditions religieuses. 

On ne peut pas, cependant, tirer de ce fait des conclusions 
d'une si grande portée. C'est une observation juste, sans doute, 
que les prêtres zoroastriens apprenalent par CŒur les textes avesti- 
ques dont ils se servaient dans le culte divin, car l'effet des actes 
du culte dépendait de l'exactitude la plus scrupuleuse de la ré- 
citation, Mais les textes avestiques étaient d'une nature toute dif- 
férente des écritures saintes des chrétiens, et il est à supposer, €n 
outre, que les auteurs chrétiens, extrêmement fanatiques dans leur 
polémique, ont évité avec soin de mentionner des écrits mazdéens, 
pour ne pas suggérer, chez les lecteurs chrétiens, l'idée que les 
adversaires étaient en possession de livres révélés. 

En effet, la théorie de l'abbé Nau est impossible. Pour la rÉ- 
futer, on n’a qu'à renvoyer aux recherches sur la graphie de 
l'Avesta faites d'abord par Andreas et les savants issus de son 
école, puis par M. Tedesco? et M. Meillet", et enfin par M. 
H. F. J. Junker‘, qui fait la critique des théories d'Andreas, mais 
qui confirme également la tradition parsie sur la fixation du texte 
en écriture avestique dans la première période de l'époque sas- 
sanide. L'abbé Nau, évidemment, ignorait toute la littérature sur 
cette question qui avait été publiée avant 1927". 

Si nous ne pouvons nous fier à la tradition quant à l’histoire 
de la transmission des écritures saintes dans les plus anciennes pé- 
codes du zoroastrisme, il n’y a pas de raison pour croire, 906 

i Andreas, Verhand. d. XII. internat. Orientalisten-Kongresses, р. 95 sqa. ; 
Andreas et Wackernagel, Die vierte Ghäthä des Zura*thuitro (< Einleitung > 
et < Ammerkungen >), Die erste, nweite und fünfte Ghäthä (< Vorbemer- 
kung» et € Anmerkungen z). B. Geiger dans la Festschrift F. C. Andreas, 
p. 90 sqa. ; Н. Lommel ibid. p. 97 saq. et 211, t I, IL, П, У, УІ. 

z ZII, II p. 42 ад. 

3 JA, 1920, p, 187 sqq 

4 Caucasica, fasc. II et HI; comp. ¿< Ein Bruchstück des Afrinaghän i 
Gšhšnbšr >, Ber. d. sšchs. Akad. d. Wiss., 1932. 


5 La thèse de Nau a été réfutée déjà par le P. Paul Peeters (Revue des 
Études arméniennes, IX, 1929, p. 221). 
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les historiens ecclésiastiques mazdéens aient ignoré l'histoire de 
leur religion du temps des Sassanides. Si, d'autre part, des textes 
écrits n'avaient pas existé avant le règne de Yazdgard III, le 
dernier des rois sassanides, et s'il s'agissait simplement alors de 
produire en toute hâte une écriture sainte, afin que les mazdéens 
soient reconnus comme des « possesseurs d’écritures », les prêtres 
zoroastriens auraient seulement mis par écrit les textes liturgiques 
et n'auraient pas pris la peine de rédiger toute cette masse un 
peu chaotique d'histoire naturelle, de géographie, de dispositions 
judiciaires etc. qui ont grossi l'Avesta sassamide, Comment peut- 
on croire qu'en quelques années, pendant que l'Iran luttait pour 
la vie contre les armées arabes, le clergé zoroastrien ait pu com- 
poser les 21 nasks, dont l'étendue a été évaluée par West à 345.700 
mots, en les rédigeant d'abord en caractères pehlvis, et que plus 
tard, pendant un siècle rempli d'une détresse spirituelle causée 
par l'islamisme victorieux et l'oppression des Arabes, ces prêtres 
zoroastriens, vivant au jour le jour, voyant leur autorité diminuer 
tous les jours et les fidèles renier leur foi, eux-mêmes souvent 
chassés et poursuivis, aient eu le loisir d'inventer le nouveau 
système d'écriture, qu'on appelle l'écriture avestique, et qui est le 
résultat d'une étude savante de la phonétique de la langue sacrée, 
et de rédiger de nouveau tous les 21 nasks dans ce nouvel alpha- 
bet? Et comment expliquer qu'après cela, pendant le siècle sui- 
vant, ils aient pu composer une traduction pehlvie avec com- 
mentaire de tous les nasks, comprenant, d'après l'évaluation de 
West, plus de deux millions de mots, traduction dont quelques 
parties avaient déjà disparu lorsque, au neuvième siècle de notre 
ère, les auteurs du Deénkard donnaient leur résumé de l'Avesta 
sassanidc ? 

Dans ип seul passage des textes syriens cités par Nau il est 
dit expressément que la < murmuration > n'était pas mise par 
écrit, C’est dans l'histoire du martyre Îshô sabhran écrite vers 
Pan 630 par Ishô' vabh d’Adiabène: le zoroastrien converti, ori- 
ginaire d'une famille mazdéenne sacerdotale, « était accoutumé 
à recevoir de bouche la psalmodie (ou le murmure) du magisme, 
car il n’est pas écrit avec les lettres (ou les signes) de la parole 
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l'enseignement nuisible de Zoroastre {Zaradost) ...... >. Mais 
si l'auteur de la martyrologie еп vers croit que les formules em- 
ployées pour la murmuration n'existaient pas sous forme écrite, 
c'est là sans doute une conclusion arbitraire tirée du fait que le 
converti avait appris les formules par cœur. Il ne faut pas s'at- 
tendre à une exactitude minutieuse dans cette sorte de détails chez 
les martyrologistes chrétiens, dont l’étroitesse de cœur et de vue 
est aussi évidente que leur dédain des « paiens ». 


1 Ainsi la traduction de Nau, Lc, p. 180. 


EXCURSUS IL. 


Les listes des grands dignitaires de l'empire, 


Dans un article publié dans les Byzantinisch-neugriechische 
Jahrbücher, 1920, p. 50 sqq. (« Ein Kapitel vom persischen und 
vom byzantinischen Staate »), M. E. Stein examine la liste des 
titulaires des plus grandes dignités de l'État sassanide qui se trouve 
chez Ya‘ qubi (éd. Houtsma, I, p. 202) et les deux listes données 
par Mas'üdi, une dans le Kitābu’t-tanbīh (BGA, УШ, р. 103) 
et l’autre dans les Murüdju'd-dahab (II, p. 156), et essaie de 
démontrer que ces trois listes remontent à trois époques diffé- 
rentes, Voici ces trois listes : 

L Ya qübi: Le vuzurg-framadhär (grand vézir), le môbadhän 
môbadh (grand-prêtre), le hērbadhān hērbadh (gardien du feu), 
le dibhérbadh (chef des secrétaires), le spāhbadh (chef de Far- 
mée), qui a sous ses commandements un pādhghõspān. Le com- 
mandant de la province s'appelle marzbān. 

II. Mas'ūdi, Tanbīh: Le mõōbadhān môbadh (le hērbadh 
exerçant l'autorité au-dessous du môbadh}, le vuzurg-framädhär, 
le spähbadh, le dibhérbädk, le Autukhsbadh, qu'on appelle aussi 
västryüsh|badh] (chef de tous ceux qui travaillent de leurs mains, 
comme esclaves, laboureurs, marchands et autres). Parmi les 
autres grands dignitaires étaient les marzbāns, commandants des 
marches, qui étaient au nombre de quatre, un pour chacun des 
points cardinaux’. 

ПШ. Mas üdi, Murüdj: Les ministres, le [môbadhän] môbadh 


Il s'agit des marzhäns-shahrdärs. 


Arthur Christensen 
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(juge suprême, chef de la religion et supérieur -des hērbadhs), 
les quatre spähbadhs (les principaux agents de l'État, dont chacun 
est le maître d’un quart du royaume et a sous lui un lieutenant 
appelé marzhän”. 

Selon M. Stein”, la plus ancienne des trois listes est celle de 
Ya'qübi. Car, 1”, l'ordre des rangs chez Ya'qubi rappelle celui des 
grands dignitaires qui, d’après la prétendue lettre de Tansar, 
étaient chargés de l'élection d’un roi dans la période qui précé- 
dait la réorganisation de l'empire sous Kavädh I, et, 2°, la liste 
en question est la seule qui place parmi les grands dignitaires le 
hérbadhän hérbadh, dont les fonctions sont prises plus tard par 
le mübadhän mübadh. Puis M. Stein attire l'attention sur le fait 
que la liste de Ya `qübi est la seule qui mentionne un pädhghüspan 
comme subordonné au spahbadh, et en tire la conclusion, qu'au 
temps d'où date la liste en question il n’y avait qu’un seul padh- 
ghôspän, placé sous le commandement du spähbadh, seul titulaire 
de cette charge jusqu’au temps de Khusro I, qui en mstitua quatre. 
A l'appui de cette assertion, M. Stein cite un passage de Dinawari 
(Guirgas, p. 57, Nældeke Tabari p. 96, note 3, voir ci- 
dessus, p. 269—70), où sont nommés les plus distingués d'entre les 
nobles, qui, après la mort de Yazdgard I, s'accordèrent à exclure 
du trône les descendants de celui-ci, à savoir Vistahm, spahbadh 
du Sawäd (l'Irak, la Babylonie), dont le titre était Hazāraft ; 
Yazd-Gushnasp, pâdhghôspan d'Ez-Zawäbi; Piragh, dont le rang 
était celui de Mihrän*: Güdharz, le chancelier de l'armée”; Gush- 
nasp-Adhurvësh, secrétaire des impôts; et Panäh-Khusrô, admi- 


1 Les détails qui suivent (sur le rang des chanteurs et des musiciens) sont 
sans intérêt pour les recherches en question. 

3 P. 54 sqq. 

3 Le mot que nous lisons Ez-Zawäbl est de lecture incertaine. 

å Indication erronée, Mihrän étant un nom de famille. 

5 Comme Piragh est le seul parmi les dignitaires en question dont la 
charge n'est pas indiquée, M. Stein veut l'identifier ауес Gôdharz, en sup- 
posant que Piragh était le nom de sa famille dans un sens plus restreint 
(Familienname) et Mihran le nom de sa maïson (Geschlechtsname). Je crois 
plutôt que le nom de famille bien connu Mihrān s'est glissé dans la relation 
au lieu de quelque titre de charge mal compris, et que Piragh et Güdharz 
sont en réalité deux personnages différents. 
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nistrateur des aumônes de l'empire. Du fait que « le spähbadh 
Vistahm » est nommé Tabari p. 861 (Nældeke p. 96) à côté du 
möbadhān mõbadh, et qu'il porte le même titre de Hazäraft qu'a 
porté plus tard le tout-puissant £armihr-Sôkhrä, M. Stein conclut 
qu'il était « le spähbadh », seul titulaire de cette charge, et que la 
désignation « spähbadh de Sawäd » chez Dinawari indique seule- 
ment « ипе compétence immédiate plus étroite » (« eine engere 
Immediatkompetenz »). En outre, la qualification де « рааһ- 
ghôspan d'Ez-Zawäbi » donnée à Yazd-Gushnasp montre que le 
pädhghôüspänat du V* siècle était tout autre chose que le pädhghü- 
Spänat institué par Kavädh I: celui-ci mit un padhghôüspan à la 
tête de l'administration de chaque quart de royaume, et Ez- 
Zawābī n'est qu'un nôme (ostän) du Sawäd, qui en contenait 
une douzaine. 

La liste que Mas'üdi a donnée dans son ТапЫћ еч considérée 
par M. Stein comme la deuxième en ordre chronologique. 
L'auteur rappelle un passage d'Élisée, où le m&badhän mobadh, 
le dar-andarzbadh et l'Érän-shbähbadh figurent comme les plus 
grands dignitaires du temps de Yazdgard II. Il suppose, que le 
dar-andarzbadh (litt. « précepteur » ou « conseiller de la cour >) 
сы une autre désignation du vuzurg-framādhār: ainsi la série des 
grands dignitaires chez Élisée s'accorderait parfaitement avec la 
liste du Tanbih, et cette dernière représenterait l'ordre des rangs 
sous Yazdgard II. Par conséquent, l'institution des quatre marz- 
bāns, qui avaient le titre (non héréditaire) de shāh, aurait été en 
vigueur à cette époque. D'autres marzbāns avaient la fonction de 
gouverneurs militaires dans les provinces dont se composait chaque 
quart du royaume. 

La troisième liste, celle des Murūdj de Mas'ūdi, est la plus 
récente, dit M. Stein, car, seule, elle mentionne quatre spāhbadhs, 
et nous savons”, que l'institution des quatre spähbadhs est l'œuvre 
de KhusrG I. Ici le mübadhän môbadh est placé après tous les 
ministres séculiers, ce qui correspond à la situation du clergé dans 
les temps où sa puissance était rompue par la politique de Kavädh 

P 59 


2 Ci-dessus, p, 365. 
A a 
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I et de Khusrō I. Parmi les ministres, qui sont nommés collective- 
ment, M. Stein suppose qu'il faut ranger l’astabadh", qu'il veut 
retrouver dans des sources byzantines: Mähbüdh, dignitaire de la 
cour de Kavädh L rx roû peyforoun Eymv Goyir ( Procope, BP, 
I, 11.25), tie «ds ġyepúv (Ménandre, Fragm. hist. Gr. IV, 
p. 257); et Farrukhän, qui avait sous Hormizd IV тў” то 
naytorgov &Eter (Théophyl., IV. 2.2). Cette charge n'aurait pas 
existé dans les périodes auxquelles remontent les deux listes plus 
anciennes. 

D'après la supposition de M. Stein”, les rois Kavadh I et 
Khusrë I ont diminué l'autorité du vuzurg-framädhär en créant 
des charges nouvelles auxquelles a été transportée une partie 
des compétences de celui-ci. D'abord Kavädh créa la charge 
d'astabadh ou magister officiorum, puis il ôta au vuzurg-fra- 
mädhär l'ingérence immédiate de l'administration des provinces 
en instituant les quatre pädhghôspäns, qui ressortissaient, selon 
l'auteur, de l'Érän-spähbadh. Plus tard, Khusrô introduisit l'insti- 
tution des quatre spähbadhs, qui furent chargés de administra- 
tion des quarts du royaume. 

Les recherches de M. Stein ont contribué à mettre en lumière 
les phases de l’évolution politique et administrative de la période 
des Sassanides. À mon avis, sa thèse est juste pour le fond”. Cepen- 
dant je ne puis accepter dans tous les détails sa théorie quant à 
la position respective des marzbäns, des spähbadhs et des padh- 
ghôspäns. Par une interprétation forcée, il cherche à réduire la 
portée des titres de « spähbadh de Sawäd » et de « pädhghôspan 
d'Ez-Zawäbi » dans le passage cité de Dinawari. En réalité, 
si la leçon « Ez-Zawäbi > est correcte, la correspondance des deux 
titres est évidente: Vistahm était le gouverneur militaire de l'Irak 
(Sawäd), et Yazd-Gushnasp comme son saus-gouverneur admini- 


1 Ci-dessus, p. 131. 
23 P, 65 sqq. 
3 Bien que le västryôshbadh ou västryðshānsālār ne soit pas nommé dans 
la liste de Ya‘qübi, il a sans doute toujours appartenu à la classe des hauts 
fonctionnaires. 
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strait le nôme d’Ez-Zawäbi avec le titre de padhghospan'. Le pas- 
sage de Dinawari montrerait, contrairement à l'opinion de M. 
Stein, qu'à l’époque de Yazdgard I il existait ou pouvait exister, 
en même temps, plusieurs spädbadhs et plusieurs pädhghôspäns, 
ces charges n'ayant encore, il est vrai, aucun rapport avec la 
division du royaume en quatre parties d'après les quatre coins 
du monde. 

L'état de choses s’expliquerait plutôt de la manière suivante: 
La quatripartition administrative du royaume date du temps des 
- Arsacides. Depuis le commencement du V° siècle, au plus tard, les 
quatre toparques sont appelés marzbän (les quatre grands marz- 
bans à titre de shäh}*, D’autres marzbäns étaient préposés aux pro- 
vinces, même à celles de l'intérieur. Dans l'empire des Achémé- 
nides, le satrape commandait les troupes de sa province, lorsqu'il 
s'agissait de guerres intérieures, de mesures à prendre contre des 
rebelles etc., mais dans les guerres contre des ennemis extérieurs, 
les troupes des provinces étaient commandées, généralement, par 
des généraux impériaux, le royaume étant divisé, à cet effet, en 
circonscriptions militaires, chacune, à ce qu'il semble, sous un 
kärana”, qui était le supérieur du satrape en matières militaires. 
Il est à supposer, que la position du spähbadh vis-à-vis du marz- 
ban, dans la période moyenne de l'époque des Sassanides, a été 
à peu près celle du kärana vis-à-vis du satrape, Il n'est pas pos- 
sible de décider, quel était, dans les détails, le rapport entre les 
compétences des quatre grands marzbäns et celle des spähbadhs. 
Par le spähbadh des listes de Ya‘qübi et du Tanbih de Mas'üdi 
H faut comprendre sans doute l'Érän-spähbadh. Les pädh- 
ghospans étaient vraisemblablement, pendant cette période, les 
sous-gouverneurs des nômes, subordonnés aux marzbäns ou aux 
spähbadhs selon les circonstances. Quant aux changements intro- 
duits plus tard par Kavädh et Khusrô I, je renvoie aux remar- 
ques p. 347 et p. 365 sqq. 


1 M. Herzfeld, rejetant la leçon Ez-Zawäbi, lit ädarpati ou ädar- 
рауї, € l'Axerbéïdjanien » (Archacol Mitteil,, IV, p. 57, note 2). 

2 Мог р. 132 et note 1. 

+ xépaves, Xen. Hell. L 4.3. 
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Pour ce qui est de l'observation de M. Stein, que Kavādh I et 
Khusrë I se sont appliqués à restreindre la puissance du vuzurg- 
framädhär, il est possible que la dégradation de la dignité de 
vuzurg-framädhär ait commencé déjà avant le temps де Кһихго 1. 
Je ne sais pas, toutefois, si Роп doit insister sur le fait que le 
vuzurg-framädhär ne figure pas parmi les quatre grands dignitaires 
que Mazdak a comparés à ses « quatre forces ': le réformateur a 
choisi parmi les grands dignitaires ceux qui offraient le parallé- 
lisme le plus parfait avec ses abstractions. En tout cas les mesures 
définitives qui ont précisé la diminution des compétences du 
vuzurg-framādhār et la distribution de ces compétences entre 
d'autres hauts fonctionnaires sont l'œuvre de Khusrô I. Nous en 
trouvons la preuve dans un passage intéressant, mais malheureuse- 
ment très confus du Färsnämeh®. Voici le texte de ce passage, qui 
remonte en dernier lieu à une source pehlvie : 


у б 255 обе зару min ohay! a a 3 S A ay брая E 
JAE a pl p Jb yel р ЎН р] леб Kay чл зде. 
pjg aad p gén oo! gS MEUS ae pay A pjg clag snif pilit! 
dÍ uya vis SE LÉ ge us eu ОР Рр э ле) э 
gly! pe jap оа gnag дё; ин у бур h f =L > d E ay 
P g plor ahg gif g piles 4—1, е Y PUISE As 

Fy de ohyb et Je Jul gites are ул! els И Уу ЈЬ et; 


Nous remarquons d'abord, que la leçon vakil-e-där est une con- 
jecture des éditeurs: les manuscrits portent la première fois 
adds, et SMS y respectivement, la seconde fois р, et jE. 
D'après le contexte, il s'agit de deux termes différents. Également 
conjecturale est la forme sjwt4l; les manuscrits ont: Jill 

еї mll. 
De toute évidence, il y a contradiction entre le commencement 


i Ci-dessus, p. 336. 
2 Р. 91—92, 
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de cet extrait, où il s'agit du dibhér, de Vuzurgmihret 
ац пат, et la suite, où les trois dignités en question sont men- 
tionnées une à une avec indication de leurs compétences respec- 
tives après la réforme introduite par Khusrō I; les trois hautes 
charges sont celles du dibhër, du ..... . аһаг ( „25, 
ses ‘) et du näib. 

L'émendation nécessaire se présente d'elle même. Dans la 
triade dibher, Vuzurgmuhr, näïb, le nom de Vuzurgnuhr (persan 
Buzurdjmihr}, mentionné précédemment, s'est glissé une seconde 
fois dans le texte: au lieu de ery =a nous lirons Sma 
dibhérivuzurg (— dibhërän mahisht, Érän-dibhérbadh). 
Il faut donc corriger ainsi: dibhër 1 vuzurg, [mghiridhär|] et 
näib. Quant à ce dernier, qui était le substitut du véair, il est 
dit que < nous », c.-à-d. les contemporains de l'auteur du 
Färsnämeh ou de l’auteur de l'ouvrage plus ancien dont il a tiré 


sa notice, l'appelons, vakil-e-där (7), et qu'en pehlvi on l'appelait 


ДЕЕ 21040151. А ces variantes nous pourrons comparer 


must chez Хаар? ер hi, , «substitut du vuzurg- 


framädhär >x, chez Ibn Miskawaïhi. D'après la description des 
fonctions du näïb dans notre texte {« le näïb avait la surveillance 
des revenus et des affaires financières >), je suppose qu'il se cache 


1 M, J. C. Tavadia, dans une lettre, propose la leçon nighiridhär (pehlvi 


Juris }, conjecture convaincante à mon avis M. Tavadia fait observer, 


que pour li long du thème Le pazend a, tout comme le persan, une voyelle 
brève, Quiconque connaît l'ambiguité de l'écriture pehlvie saura que, si le 


mot pehlvi a été écrit sans ï, on à pu lire „1.67 


2 Èd. Houtsma, I, p. 203. 
š Tadjäribu'l-umam, ed. Le Strange et d'autres (Gibb Memorial Series 
VII), L, p. 53. C'est à M. Mojtabä Minovi que je dois le renvoi à ce passage. 
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derrière toutes ces formes corrompues un Éran-ämärkär, « préposé 
comptable de l'empire ». 

Ces émendations faites, nous traduirons le passage de la ma- 
nière suivante: « Malgré toute la grandeur [d’esprit] et la sagesse 
de Vuzurgmihr, qui était son vézir, Anosharvan агтапреа les 
compétences de son ministère de telle façon, que le grand 
dibhër, [le nighiridhär] et le substitut pouvaient avoir libre accès 
auprès du roi. Ce substitut, nous l’appelons [de nos jours] vakil-c- 
där (2), et en pehlvi on l’appelait Érän-ämärkär, et il remplace 
le ministre [en chef]. Tous les trois étaient les employés de Khusrô 
Anüsharvän, étant sous les ordres de son ministre [en chef], 
Vuzurgmihr; mais le ministre [en chef] m'avait le droit de nom- 
mer personnellement aucune de ces trois personnes. Et, d'après le 
plan d'Anôsharvän, le [grand] dibhër avait la charge de 
communiquer en secret à Anüsharvän toutes les finesses des lettres 
de réponse qu'il adressait aux grands et aux puissances étrangères, 
et qui devaient être lues [par ceux-ci]: lenighiridhär avait 
à faire des rapports oraux exacts de tout ce qui se passait de bon 
et de mauvais et d'ouvrir la voie des mesures recommandables, et 
le substitut (c.-à-d. lÉrän-ämaärkär) avait le soin des re- 
venus et des affaires financières. Ces trois personnes étaient des 
hommes de naissance noble, intelligents, savants, éloquents et 
doués d'un jugement sain ». 

Cependant, cette restitution du texte du Faärsnämeh ne nous 
ramène pas encore, je crois, aux termes de l'original pehlvi auquel 
remonte en dernier lieu l’extiait en question. Je ne doute pas 
que, dans l'original pehlvi, il n’a pas été question de Vuzurgmihr, 
mais du vuzurg-framädhär". Ce sont les compétences du vuzurg- 


1 Indépendemment de moi, M. Minovi a lu ce titre de la même manière 
(communication par lettre). 

2 Voir p. 127 sqq. 

3 Cette hypothèse est corroborée par deux passages du Farsnameh, P. 97, 
L. 16 saq. (voir ci-dessus, p. 406—7), l'auteur dit en décrivant l'ordre des 
grands dignitaires dans la présence du roi (avant la réforme en question 2}, 
< d'après les äy£ns de la cour d'Anôsharvän >, que © devant le trne [de 
Khusrë] il y avait une chaise d'or, sur laquelle était assis Buzurdjmihr, et plus 
bas était la chaise du môbadhän môbadh, et au-dessous de celle-ci étaient un 
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framädhär que Khusro I a diminuées en adjoignant à celui-ci 
trois autres grands dignitaires, nommés par le grand roi en per- 
sonne. Et voilà l'explication de l'expression < les ministres > dans 
les Murüdj de Mas'üdi. Mais la dignité de vuzurg-framädhär n’a 
pas été abolie, comme le veut M. W. Barthold’. 


certain nombre de chaises pour les marzbāns et les grands ». Comme il est 
question ici de chaises occupées par les titulaires des premières dignités, les 
noms individuels de ces titulaires étant sans importance, le nom du vézir 
Buzurdjmihr, qui, d'ailleurs, n'appartient pas à l'histoire, a remplacé le mot 
buzurdjfarmädär ou buzurgfarmäy (vuzurg-framädhär). L'autre passage, 
qui est encore plus décisif, se trouve p. 48, L 20—p. 49, L 1 (dans la 
description du règne du roi Vishtäsp, protecteur de Zoroastre, l'origine des 
institutions de la dernière période de l'époque sassanide étant rapportée à 
ce temps glorieux) : « On appelait le vézir buzurgfarmäy, et le vérir avait 
un substitut digne de confiance, qu'il envoyait au roi chaque fois qu'il s'agis- 
sait de prononcer un discours et de lui présenter une affaire importante, et 


ce substitut, on l'appelait jle] (var, Hill ) x. 
1 Zeitschrift für Assyriologie, t. 26, p. 259 sqq. 


NOTES ADDITIONNELLES. 


Р. 20. De lavis de M. A. Pagliaro (Rivista degli Studi Orientali, XI, 
p. 160 sqq.) la dignité de bidhakhih, bdeashkh, n'a rien à faire avec les 
quatre grands toparques. D'après l'étymologie du mot proposće par l'auteur, 
le bidhakhsh (*patiakhsh] serait I « œil du roi», dont il est question souvent 
dans l'empire des Achéménides. Selon М. Н. Н. 5сһаейег, d'autre part 
{c Iranica », Abhandlungen der Gesellschaft der Wissenschaften zu Göttin- 
gen, 1934), le nom perse de l'eœil du roi» aurait été *spaJaka (comp. 
ispasagh, haut fonctionnaire de l'Église manichéenne, voir p. 188 du livre 
présent). 

P. 31. Comp. Ch. Autran, < Mithra, Zoroastre et la préhistoire aryenne 
du Christianisme ». Paris 1935. 

Р. 50. Dédhastän i ménôghékhradh, Les signes dont se compose le titre 
de ce livre peuvent être lus de diverses manières. Dans les < Ungarische Jahr- 
bücher >, ХУ, р. 586, note 5, M. Schaeder, en combinant les observations de 
Fr. Müller et de Marquart; propose la leçon Dänagh u ménûigh khradh, < Le 
sage et la raison céleste >. Еп effet, le traité en question se présente comme 
un dialogue entre < le sage », qui pose des questions, et < l'esprit céleste 2 
ou < la raison céleste >, qui y répond. 

P. 51. Un chapitre du Bundahishn iranien, traitant de l'histoire ancienne 
et de l'histoire future de l'Iran, a été publié récemment par M. G. Messina : 
< Mito, leggenda e storia nella tradizione iranica ». (Orientalia, Commen- 
tarii Periodici Pontificii Instituti Biblici, IV, Roma 1935, p. 257 sqq-). 

P. 51, note 3: Ajouter: A. Pagliaro, © L'anticresi nel diritto sāsānidico, 
Rivista degli Studi Orientali >, XV, p. 275 sqq. 

P. 53, note 2, Olaf Hansen, « Zum mittelpersischen Vičārišn i čatrang. 
Den Teilnehmern der Sektion 4 am XIX. Internationalen Orientalistenkon- 
gress in Rom überreicht vom Verlag J. J. Augustin in Glückstadt », p. 13 sqq. 

P. 68. Le Tabsiratu'l awämm a été publié à Téhéran par М. Аһ йз 
Egbāl (1313, nouveau style = 1934—35). 

P. 95 et 98. La question des termes vispuhr et väspuhr a été très discutée, 
Voir dernièrement Herzfeld, Arch. Mitt. VIL, p. 18 sqq., et surtout un article 
de H. H. Schaeder (e Ein partischer Titel im Sogdischen +) dans les < Indian 
and Iranian Studies presented to Sir George Grierson >», B505, VIII. 2—3, 
1936, p. 737 sqq. M. Schaeder montre que les deux mots, arsacides tous 
les deux, ont existé dans les périodes parthe et sassanide, et que vispuhr (litt. 
£ fils de clan >) n'est pas tout simplement le fils du vispati, visbadh, mais 
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que ce mot, ayant pris une valeur sociale plus grande, est employé pour 
désigner les princes de la maïson royale, tandis que väspuhr est la désignation 
des membres de la haute noblesse. Cependant, dans le texte pehlvi Sür sakhvan 
(< Sür sayvan, A Dinner Speech in Middle Persian >, by J. C. Tavadia, J. Cama 
Or. Inst. 29, 1935) $ 10, pus i vāspuhr a sans doute, comme M. Tavadia a 
vu, la signification de < prince héritier x. L'interprétation proposée par M. 
Schaeder, que všspuhr, ici, n'est pas un titre, mais un epitheton ornans, < der 
hochadliche Sohn >, à savoir du roi des rois, nommé dans le passage précé- 
dent, laisse subsister le problème: pourquoi le prince héritier est-il appelé 
bus F véspuhr, < der hochadliche Sohn >x, et non pas pus 5 vispuhr, « der 
prinzliche Sohn »2. 

Or, le terme vispuhr, dans sa forme iranienne non masquée par l'idéogram- 
me araméen existe seulement dans les textes manichéens de Turfan et en 
sogdien, où M. Schaeder l'a reconnu sous des formes un peu différentes qui 
cachent un vispuf original. M. Schacder montre que cette forme sogdienne 
est une adaptation du terme arsacide vispuhr. Les textes manichéens, d'autre 
part, reflètent la terminologie de 1а plus ancienne période de l'époque sas- 
sanide, dans laquelle la distinction arsacide entre les termes vispuhr et väspuhr 
était encore vivante, Maïs nous n'avons, à ce qu'il semble, aucun exemple 
de l'usage du mot vispuhr dans la littérature pehilvie qui date du dernier 
siècle de l'époque sassanide. Je suis donc porté à croire, qu'avant la fin de 
cette époque, le terme vispuhr a disparu, étant englobé par väspubr. 

Р. 108. Hazārbadh. Comp. «€ Sür sakhvan >, Tavadia, J. Cama Or. Inst. 
29, р. 67 et 87—88, Il n'est guère possible que hagäraft (en arménien kazara- 
wukhi) sõit = hazärbadh, 

P. 115. Môghän andarshadh est un autre titre du mébadhän mébadh, 
voir « Sür sakhvan », Tavadia, J. Cama Or. Inst. 29, p. 66. 

P. 118, note 6. Voir W. Henning, € Arabisch haräg » (Orientalia, IV, 
Roma 1935), p. 291 sqq. 

Р. 132. Bidhakhsh, voir la note add. à la page 20. 

Р. 155. Ешіпеѕ де temples sassanides, voir Herzfeld, « Archacological His- 
tory of Iran > (1935), р. 88 дд. 

F. 165—66. M. H. 5. Nyberg a discuté le problème ardu du calendrier 
sassanide: < Texte zum mazdayaznischen Kalender », Uppsala Universitets 
årsskrift, 1934, p. 80 sqq. 

P. 175—77, note 2. H. J. Polotsky, ¢ Abriss des manichäischen Systems, 
Sonderabdruck aus Pauly-Wissowa, Real-Encyclopädie d. class Altertums- 
wissenschaft >», Stuttg. 1934; W. Henning, ZDMG, 1936, p: 1—18. 

P. 213, note 1. Arth. Christensen, є Га princesse sur la feuille de myrte 
et la princesse sur le pois », AO, XIV, p. 3241—57. 

Р. 220, Palmyre. Voir Rostovtzeff, Caravan Cities, transl. by D. and T. 
Talbot Rice, Oxford, 1932, р. 91 sqq. 

Р. 289 sqq. Sur les événements en Arménie dans les années 484 85 et 
la personalité de Vahan, voir P. Peeters, « Sainte Sousanik s, Analecta Bol- 
landiana, LITT, 1935, p. 288 sqq. 
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P. 295, note 1. Le texte pehlvi a été publié plus tard avec la traduction 
et des commentaires: < Sür sayvan. À Dinner Speech in Middle Persian, 
by J. C. Tavadia, J. Cama Or. Inst. 29, Shahr -dādhvar i dādhvarān (p. tł, 
65 sqq., et p. 85 sqq.) est probablement une contamination des deux formes 
shahr-dšdhvar et dàdhvar í dàdhvaràn. 

P. 328—29. Voir la note add, à la p. 51, note 3. 

P. 333, note 3. Véh-dên. De l'avis de M. Tavadia, qui accepte les théories 
de M. Hertel (voir p. 31, note 2 du livre présent), la vraie signification de 
ce terme aurait été la < religion de lumière > (< Studia Indo-Iranica, Ehren- 
gabe für Wilh. Geiger >, p. 245 sqq., et € Sür sakhvan >, J. Cama Or. Inst, 
29, p. 50). Quoi qu'il en soit, la signification du terme, à l'époque sassanide, 
a été « la bonne religion >. 

P. 345, note 1, Comp. une étude récente de M. H. v. МЕ, < Sagen- 
motive in historischen Berichten für die Abstammung von Helden und Herr- 
schern », Mitt. der Anthropol. Gesellschaft in Wien, LXIV, Wien 1334, p. 
199 sqq. 

P. 364. ExsSiyësidjin. La même notice se trouve chez d'autres auteurs 
arabes. M. J. H. Kramers (< Indian and Iranian Studies presented to Sir 
George Grierson », B505, 1936, p. 613 saq., en confrontant les variantes, 
propose de corriger la forme conjecturale es-sipäsidiin en en-nishästadiin, en- 
nishästakin ; ce serait pehlvi nishästaghän, [guerriers] établis [comme garnison]. 

P. 451. Tchuargapu. Voir Herzfeld, Archaeolog. History of Iran, p. 88: 
Tchuarqgapu a été un temple du feu. 

Des fouilles exécutées pendant les dernières années sur le territoire dominé 
jadis par les Sassanides ont mis au jour des ruines de plusieurs édifices datant 
de cette époque. À Damghan, l'expédition commune de l'University Museum 
et du Pennsylvania Museum a découvert un palais sassanide. Dans la Baby- 
lonie, l'Oxford-Field Expedition a constaté, par des fouilles importantes, que 
tout le territoire entre l'Eupbrate et le Tigre, arrosé alors par un système 
d'irrigation qui en assurait une fertilité pleine, a été couvert de villes sas- 
sanides. Cette expédition a réussi à retrouver plusieurs palais et villas sas- 
sanides à l'emplacement du Kish ancien (description provisoire par M. 5. 
Langdon dans quelques articles du < Daily Telegraph >) et un palais plus 
grand dans le désert, à 20 milles anglais environ de Kish (Arthur Upham 
Pope dans « The Times >x, 3 juin 1933). 

Un mémoire de M. A. Upham Pope (A Sasanian Garden Palace, The Art 
Bulletin, vol. XV, no. 1, Chicago 1933) appelle l'attention sur la représenta- 
tion très intéressante d'un palais d'été qui se trouve dans un plateau de bronze 
conservé dans le musée de Berlin, et datant du VIe ou du commencement 
du VIIe siècle. C'est un petit palais d'été d'une construction légère et élé- 
gante, édifice à cinq coupoles (dont trois visibles), porté par des colonnes 
sveltes, qui rappellent celles des palais séfavides d'Ispahan. La partie infé- 
rieure de la façade, décorée de figures d'urnes et de palmiers symétriquement 
arrangées et surmontée d'arcatures en relief à l'instar de celles du Тад-е- 
Kesrä, porte, au milieu, un vrai < mubhräb > pré-islamique, style ogival, qui 
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renferme l'autel en forme de colonne que nous connaissons des monnaies sas- 
sanides. 

P, 501—2. Sur les dernières années de Yazdgard, sa mort et ses descendants, 
voir Said Naficy, Yazdegerd III (en persan), extrait de la Revue Mehr, 
1312 H. = 1933. Relations de Yazdgard ПІ et de son fils Pérûz avec la 
Chine, voir H. Cordier, Histoire générale de la Chine et de ses relations avec 
les pays étrangers, t I, p. 436—358, 

Р. 521. Dans le є Discours de table » sussanide (+ Sür sakhvan >, éd. de 
Tavadia, J. Cama Or. Inst 29), il nous est conservé encore une liste des 
grands de l'empire, commençant par le roi des rois lui-même (£$6 9—14b): 
le shähänshäk (le roi des rois), le pus EF párpuhr (e prince héritier), le 
vueurg-framdädhar, les quatre spähbadhs (le spähbadh du nord étant tombé, 
probablement par une faute de copiste), le dé&dhoar ï dädhvarän (le grand 
juge), le môghän-andarshadh (= mébadhän mébadh)}. La liste est très inté- 
ressante. Elle nous permet de fixer assez exactement la date du texte en 
question: il a été composé aprés 1а réforme par laquelle Khusrô I instituait 
les quatre spähbadhs, mais avant l'autre réforme de Khusrô, qui diminuait 
les compétences du vuzurg-framädhar ($ 11: < .… le vururg-framädhar, qui 
est grand en grandeur, puissant en puissance, сї encore grand et bon pour les 
sujets (©) »). Le fait que le grand môbadh occupe la dernière place, est signi- 
ficatif. 


INDEX ALPHABÉTIQUE. 


А. 
‘Abbässides, 127, 388, 508. 
"Abdä, évêque chrétien, 267. 
*Abdishë', évêque chrétien, 307. 
Abel, Abelean, 20. 
ābərət, 158. 
Abhän, mois, 165. 
Abhäkhtar, 347. 
Abharagh, théologien zor., 50. 
Abharsām, 102, 109. 


Abharshabr, 84, 102, 133, 154, 191, 


215. 

AbharvEz, v. Khusrô IL. 

Abhrizaghän, 170 sq. 

Abiverd, 495. 

Abkhazes, 364. 

Abruvän, 100, 273, 

Abu l-Faradj, v. Barhebraeus, 

Abül-Fidä, 65, 314, 334, 372, 507. 

Abü'l-Ma'šli, 68, 197. 

Abü Müsa, 501. 

Abyssins (comp. Éthiopiens), 365. 

Acace, catholicos, 286 sq., 292 sq. 

Acace, évêque d'Amida, 293. 

Achéménides, 13, 14, 15, 16, 24, 44, 
53, 88, 104, 123, 124, 133, 144, 
149, 155, 201, 204, 294, 364, 
404, 411, 517. 

Acta Archelai, 175, 190. 

Actes des conciles, 76. 

Actes des martyrs, 76, 263 
294 sqq. 

Actes de Thomas, 35. 

adab, 67, 374. 


sqq. 


Adam, 38, 182 sq. 

Adam Lumière, 180, 182. 

лада, 191. 

ädarpati, ädarpävi, 517. 

Âdhur, dieu, 141, 153 sq, 157, 161. 

Adhur, jour, 169 : mois, 165, 168, 169. 

ädhurän, 157, 

Adhur-afrérgard, 
284. 

Adhur-afrüzgard, frère de Shäh- 
puhr II, 308. 

Adhurbadh, môbadh, 355, 

Adhurbadh i Mahrspandän, 52, 113 
137, 299. 

Adhurbadhghän-ämärkär, 118. 

Adhurbôüre, 267 sa. 

Adhur-Burrëén-Mihr, feu, 159, 162, 

Adhurdijüy, 160. 

Adhur-Farrbagh, feu, 159 sgg., 171. 

Adhur-Farrbagh, Iranien noble, 
267 sq. 

Adhur-Farrbagh-Narsë, thcologien 
zor. 50. 

Adhur-Farrughbagh, mëbadh, 355. 

Adhurfarrwa, 159. 

Adhur-Gundadh, 346, 377. 

Adhur-Gushnasp, feu, 112, 137, 159 
sqq., 443, 463. 

Adhur-Hormixd, théologien zor., 50. 

Adhur-Hormird et Anšhëdh (polé- 
mique de), 77, 145, 147, 

Adhur-khwarrä, 160, 171. 

Adhur-khvash, 161. 

Adhur-Mibr, môbadh, 355. 


Adhur-Narsé, 228. 

Adhurtchashn, premier, 166, 
second, 166, 169. 

Adiabène, 97, 307. 

Adib, 191. 

adoption, 326 дд. 

Adragh, 502. 

Adpecredepereehérnz, 126. 

Aëshma, 30. 

aérapaiti, 114. 

Afraat, 77, 262, 293. 

Afräsiyäb, 151:-trésor d', 460. 

Afrôgh, théologien zor., 50. 

Afshin, 495. 

Agathange (Agathangelos), 72, 99 

Agathias, 33, 70, 112, 126, 141, 172, 
204, 319, 332, 340, 343, 344, 346, 
373. 

Agathocle, 39. 

agriculture, 117, 316 sq. 

Ahmad ibnu'l-Faqih, 466. 

Ahiqar, 52. 

ahlu'l-buyütät, 104 sg. 

Abriman, 33, 142, 145 sqq., 150. 

Abura, Ahura Mazdäh (comp. Ohr- 
mazd}, 28 sqq., 141. 

Ahväz (comp. Susiane), 82, 121. 

airvaman-, 13. 

Aka Mainyu, 29. 

Akhshunvar, 289. 

akhtarmär, 391. 

akhtarmärän-sardär, 391. 

äkhur-ämär-dibher, 130. 

Alcpotrdcpez ó Zcxxienz, 356. 

Alains, 27, 60, 234, 364, 367. 

АШп, 27. 

alano-khazare, marche, 1344. 

Albanie, Albans, 96, 204, 233, 
235 sqq., 279. 

Alburz, 122. 

Alexandre le Grand, 14, 25, 108, 201, 
390, 459. 

Alexandre de Lycopolis, 175, 184 sq. 

Alexandrie, 442. 

Alaric, 176, 200. 

"Al, calife, 500. 

alphabet manichéen, 194. 


168 ; 
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Amahrspand (comp. Ameëa spanta) 
139, 153, 164, 181. 

ämärkär, 118. 

ambäragh, 210. 

ambard-k£s, 117, 

ambassadeurs, 409 sq. 

Amaratäat, 29. 

Aməša spənta, 29 sqq., 139, 153. 

Amestris, 319. 

Ami des Lumières, 179. 

Amida, 121, 233, 256 saq. 244, 
341 sq. 347. 

Ammien Marcellin, 69, 96, 122, 132, 
202 sqq., 232 sqq., 235 sqq., 300, 
379, 382, 384, 406, 504 ѕад. 

‘Arr ibn'Adi, 196. 

Атогашп, 31. 

Amu, 191. 

an zoroastrien, 164 ѕад, 

Anaghrän, 153, 154. 

Anähidh, comp. Anähità ; 
d'A,, 81, 154, 161, 

Anähitä, 31, 32, 227, 250, 454. 

Anastase, empereur, 343, 3417. 

Anastase, ambassadeur byzantin, 375. 

Anatole, général romain, 276, 506. 

andarz, 52, 63, 426 sqq. 

andarzbadh, 94, 108, 130. 

andarzbadh i vāspuhraghān, 130, 

andarzgar, 352 sqq. 

Andarz í Adhurbadh i Mahrspandān, 
52, 426 sqq. 

Andarz í Khusró í Kavadhan, 52, 
426 sqq., 490. 

Andarz í Oshnar, 426 sqa. 

andëmankaran-sardšr (-sšlšr), 389. 

Andersen, conte d', 214. 

Andimishk, 302. 

Andmishn, 302. 

Andreas, F. C., 41 sqq., 46, 80, 96, 
98, 175, 176, 178, 422, 510. 
annales officielles des Sassanides, 53, 

10. 

Anonyme de Guidi, 75, 440, 484, 
486, 488, 490. 

anüëshagh bavëdh, 395. 

anëshagh-ruvšn (Anësharvšn), 358. 


temple 
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Anüshaghzädh, 378, 421. 
Anûsharvän, v. Khusrë I. 
Anpartk'ash, 117. 

Apra Mainyu, 29 sqq. 

Antigone (Antigonos), 390. 

Antiochos Î de Commagène, 32, 144, 
152, 153, 154, 251, 

Antioche, ville, 35, 244, 368, 381, 
392. 

Avridyesx Хостобор, 381. 

Antipater, 108. 

Antonius, transfuge romain, 238. 

Anushbard, 302 sag., 344. 

Aorses, 27. 

Aparnes, 215. 

Apollon, 32, 151, 152. 

aptakhshä, 96. 

Arabes, 82, 114, 122, 150, 225, 230, 
273 sqq, 342, 347, 494 sqq, 511; 
sources arabes, 53 sqq. 

Arabie Heureuse, 123. 

Arabsun, inscription d’, 152. 

Arachosie, 26, 39, 132. 

Araméens, 36 ; langue araméenne, 44. 

Arävishn í khvarshëdh, 480 sq. 

Arbële, Arbal, 35, 266. 

Arcadius, 350. 

archontes, 180 sqq. 

Ardägh Viráz, 50, 116, 291, 319, 

426 saq. 

ardang, 197, 

Ardashër I Päbhaghän, 47, 49, 
59 sqq. 71, 81—91, 102, 109, 
113, 114, 115, 122, 129, 136 so, 
155, 156, 165, 174, 177, 189, 201, 
213, 214, 215, 254, 256, 259, 261, 
365, 397 sqq., 403, 481. 

Ardashër II, 60, 105, 140, 248 sqq., 
263 sq., 307. 

Ardashër III, 390, 491. 

Ardashër, fils d'Ardashër I, 82, 97. 

Ardashër-Ęhvārrēh, 89, 91, 100, 112, 
163, 273. 

Ardashes, 98, 

Ardavän (Artaban V), Bi sqq., 87. 

Ardavän le Rouge, 399. 


Ardavän, missionnaire manichéen, 
192. 

Aradvi-sürä Anähitä (comp. 
Anähitä), 31. 

Arès, 32, 152. 

Argabadh, 101 sqq., 109, 202. 

argenterie, 473 sqq. 

Aria, 132. 

Armaiti, 29 sq. 

armée, 124 saq., 201 sqq., 362 sqq. 

Arménie, Armeniens, 19 sgg., 72 sqq., 
84, 96, 125, 1533, 141, 194, 205, 
221, 222, 228, 230 за. 246 sq. 
248 sq, 268 sq., 276 sq, 288, 
290, 340, 347, 364, 369, 390, 
440, 443, 500: sources arménien- 
nes, 72 sqq. 

Arradjän, 162. 

Arran, 133. 

Arsace, 159. 

Arsacides, 13 sqq. 32 sqq. 35, 45, 
89, 96, 98, 99, 100, 111, 159, 163, 
177, 201, 209, 215, 253, 254, 348, ` 


439, 517; ` familles arsacides, 
98 sqa. 
Arsane, 228. 


Arshak, 21, 22. 

Arshak III, 233, 246 sq, 302 sq. 

Arshavir, 98. 

Artaban III, 24. 

Artaban, Artabannes, 99, 246 sq. 

Artabides, 101. 

Artagers, 233. 

Artagnes, 92. 

Artakhshatr (rois de Perside), 79, 
81. 

Artamita, 450. 

Artashés, fils de Vram-Shapuh, 276. 

Artaxata, 122. 

Artaxerxe II, 319. 

artéshtärän, 93. 

artéshtäränsälär, 125, 126, 275, 347. 

Artéshtäristän, 210 sq. 

Arvastän (Bêth ‘Arbäye), 308. 

Arya, Arvens, 13, 27, 106. 

Arranène, 234. 


Arzhang, v. ardang. 

Asaak, ville, 159. 

asiwirät, 260. 

Asfanabr (voir Aspänbar), 381. 

ashäb-e-tugür, 367. 

Ashaglon, 182. 

Ashôüqär, Ashôkär, 147, 148. 

ashräf, el-, 105. 

Asie Mineure, 14, 32, 34, 36, 442, 
443, 

аѕпаѓаг, 158. 

Аѓока, 39. 

Asolik, 74. 

aspabadh, 102 sq., 202. 

Aspabadh, haut fonctionnaire, 275. 

Aspabar, 98. 

Aonmaßéðyz, 98. 

Aspädh-Gushnasp, v. Gushnasp- 
Aspädh. 

Aspahapet, 98. 

Aspähbadh, famille, 98 здд., 
439. 

Aspänbar, 381, 384, 385. 

asparapet, 98. 

Aoneféðys, Aaonéĥeroz, Adme- 
védne, onmérog, 98. 

Aspebedes (Aspahbadh}, beau-frère 
de Kavädh, 331, 349, 377. 

asravän, 93. 

Asréshtär, 182. 

Assyrie, 132. 

astabadh, 131, 447, 516. 

Astaouëne, 159. 

Astüvidütu, 337. 

Asträbädh-Ardashér, 91. 

Astvidhät, 337. 

asuras, 28. 

asväräghän, asvärän, 202, 260. 

asvaran-sardir 363. 

Atar, 141. 

ätash-ämär-dibhér, 130. 

Atash-nyäyishn, 158. 

äravan-, 93, 110. 

Atosa, femme de Cambyse, 319: 
femme d'Artaxerxe II, 319. 

ātravayš, 158. 


103, 


Arthur Christensen 
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Atropetène (comp. Azerbéidjan), 
112. 

Auditeurs, 188 sqq. 

Augustin, Père, 175, 195. 

Aurélien, 205, 220. 

Aurélius Victor, 69. 

autels zoroastriens, 155 saq. 

Autran, 522, 

Avesta, 30 sqq, 49 sqq, 93, 110, 
115, 116, 136 sqq., 158, 179, 210, 
298, 317, 319, 412 sq., 417, 432, 
485, 508 sqq. 

avestique, langue, 33; écriture, 511. 

Ам, 57. | 

Avidius Cassius, 90. 

Avrangigh, #80, 

Avzüdh-khurameé [-Yardgard], 405. 

Avandagh, 336. 

även, 119, 406, 520. 

ävénbadh, 295. 

Avénnämagh, 56 sq., 66, 212 sq., 3135, 
397, 406, 411. 

Az, 182. 

&sdhän, 95, 105 sqq. 

Azäidhmard, théologien zor., 50. 

Azädhmard, garde du rideau, 401. 

Azädhsäidh, mübadhän mobadh, 113. 

Azäirmédukht, 493 sq. 

Azarvindädh, 377. 

Azerbéïdjan, &4, 87, 118, 133, 137, 
161, 214, 364, 365, 370, 439, 440, 
443, 494, 500. 

Атёз, 26. 


В. 

Bäb wa'l-Abwäb, el-, 364, 410. 

Babel (Babylon), 194. 

Babylon, Babylonie, Babyloniens, 34, 
34, 38, 177, 189, 192, 196, 261, 
483, 524. 

Bàbhai, ostšndàr, 134. 

Bšbhai le Grand, 484: B. le Peut, 
+84. А 

Bäbowaï, catholicos, 287. 

Bachmann, 381. 

Bactriane, 25, 26, 39, B4, 132. 

š: 
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Bäfarragh, môbadh, 112, 162. 

baga, bagh, 152, 255. 

Bagdad, 89, 

Bägh 1 shahryär, 480. 

Bägh í Shireen 480. 

baghdëspšnigh, 124. 

Bagh-nask, 319, 411, 413. 

Bagratuni, 19. 

Bahagh, mōbadhān mōbadh, 113. 

Bahā'ullāh, 178. 

Bahraïn, 133, 230, 

Bahräm, v. Vahräm. 

Bahräm ibn Mardänshäh, 55. 

Bakht-äfridh, môbadh, 355. 

Бадин, 282. 

Baläduri, 68, 364, 375, 388 sqq. 
+71. 

Bal'ami, 55, 64, 66, 173, 393, 436, 
458, 459, 468, 497. 

Baläsh (Volagase HII), 35. 

Balkhän, 282. 

bämbishnän bämhishn, 285. 

Bāmdādh, père de Mazdak, 335. 

Bämivän, 40. 

Bän, v. Grand Bän, 

Band-e-Kaisar, 215. 

Bang, W., 176. 

Barandagh, 336. 

Bärbadh, 456, 458, 478 sqa. 

bar-baitä, 95, 105, 

bärbudh, 477. 

Bardesane, 97, 177, 184. 

Bardesanites, 262. 

barosma, barasman, 157, 251. 

barasmëgh-varëh, 300. 

Barhébracus, 76. 

Barlaam et Yoasaph, 424. 

Barmécides, 506. 

Barm-e-Dilak, 225. 

Barsauma, évêque chrétien, 286 sqq., 
292 sq. 

Bar Simus, 186. 

barsom, comp. barəsma, 251. 

barsom-dän, 158. 

Barthold, W., 508, 521. 


Bartholomae, 51, 102, 298 sqq., 317 
sqq. +13. 

Bārvar, 336. 

Basilide, 37. 

Basra, 91, 487. 

Basset, R,, 372 

Batai, évêque chrétien, 276. 

Bath-Zebina (Zénobie), 220. 

Batné, 122. 

Baur, 175. 

bavandagh, 333. 

Bayšnu'l-adyšn, 68. 

bazaghar, 264. 

Bazanes, évêque chrétien, 355, 

bazmävard, 407. 


bazpatit, 117. 
Bazrangi, 81. 
bdeashkh, 20, 96, 522. 
bë, 151. 


Beausobre, 175. 

Bëdokh, Bëdukht, 151 saqaq. 

Bel, 32, 152 sqq. 

Bélisaire, 363. 

Béma, 193. 

Benveniste, E., 19, 31, 146, 149, 151, 
481, 494. 

Boroxisavah, 141, 

Beth Aramaïe, 133. 

Bëth Daraïe, 133. 

Већ Сагшаї, 284. 

Bēth Läpat (Gundëshähpuhr), 266. 

Већ Zabdeé, v. Bérabdé. 

BEvaräsp, 170. 

Bésabdé, 244, 263. 

bidhakhsh, 20, 96, 131 sq., 522, 525. 

Bilauhar et Büdhäsaf, 424. 

Birüni, 55, 59, 63, 67, 160, 164 sqq., 
175, 326, 418. 

Bisutün, 457, #70. 

bitakhsh, v. bidhakhsh. 

blanc-brillants, corps des, 270. 

Blases (Valäsh}), 344. 

B6ë (Vahriz), 332, 349, 

Bükhär-khvadhaw, 495. 

Bükht-Ardashér, 163. 


Вбгап, 492. 

Borboriens, 309. 

Boshät, 234, 235. 

Bosusk, 199. 

Bostän-e-Kesrä, 381. 

Bouddha, 178, 191. 

bouddhisme, 26, 28, 39 sq., 187, 196, 
+58. 

Boukhare, 495, 

bourreaux, 127. 

Bousset, 36 sqg., 187. 

Bozpayit 117. 

Bulsara, 320. 

Bundahishn, 17, 51, 65, 111, 143, 

144, 146, 147, 149, 160, 161, 432, 
522. 

Bundos 332 saq. 

Burhän-e-qati", 479. 

Burz6ë, 52, 418 sqq., 424 sqq., 431, 
454 sq. 

Büšyasta, 33. 

Buzurdjmihr,v. Vuzurgmihr. 

buzurgfarmäy (v. vuzurg-framädhär), 
321. 

Byzance, Byzantins, 125, 125, 275 sq. 
278, 283, 288, 293, 347, 352, 
364, 368, 369, 407, 421, 422, 
+38 sqq., 442 sqq., 492 sqq. 


C. 

cadavres, traitement des, 33, 115, 
240, 351, 352, 490. 

Cadousiens, 204. 

calendrier zoroastrien, 154, 163 sqq., 
9523. 

Callinique, 122. 

Cappadoce, 152, 153, 220. 

Carmanie (comp. Kermän), 133. 

Carrhae, 220. 

Сагиз, 222. 

Casartelli, 415 sqaq., 422. 

Cassandre, 108. 

catholicos, 35, 265 sqq., 383, 421. 

Caucase, 276, 288, 343, 364, 368, 
443. 
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Celer, 331, 349. 

Chalcédon, 4453. 

char de la lune, 170, 

chasse, 311, 463 sqq. 

Chavannes, 176. 

chevaliers, 106, 363 sq. 

Chine, Chinois, 27, 77, 122, 123, 
192, 372, 407. 

Chionites, 96, 204, 234, 236 sqq., 
275. 
Chorasmie, Chorasmiens, 27, 60, 84, 
132, 161, 164, 714, 367, 495. 
chrétiens (comp. christianisme), 195, 
261 sqq., +17 sqq., 421, 457 sq, 
+82 sqq., 509 sqq. 

christianisme, 34 sq., 186 sq., 261 sQq. 

Chronicon Paschale, 71. 

Chronique d'Arbèle, 75, 204, 214. 

Chronique d'Édessæ, 75. 

chronologie (comp. calendrier), 78. 

Clemen, 71. 

clergé zoroastrien (comp. église zor.), 
110 sqq, 255 здд., 421. 

Coche, 382, 

Comisène, 98, 163. 

Commagène, 32, 152 

commentaires de l'Avesta (comp. 
Zand), 49 sqq., 354, 412, 485. 

commerce, 121 дд. 

communications, 122 sqq. 

communisme, у, mazdakisame. 

Confitéor des zoroastriens, 117: des 
manichéens, 195. 

consensus cornmunis, 298. 

conservateur des annales royales, 130. 

Constance IL, 231 sqq., 241, 255. 

Constantin le Grand, 230, 262. 

Constantinople, 443. 

Corduëne, 235. 

Corpus juris sassanide, 52, 317. 

cosmogonie zoroastrienne, 141 sqq.; 
manichéenne, 178 sqq. 

Cosséens, 133. 

coupes d'argent, 473 sqq. 

Crassus, 16, 23, 45, 

Craugasius, 245 sq. 
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Ctésiphon, 15, 24, 89— 600, 122, 162, 
194, 196, 205, 222, 229, 233, 
270, 284, 290, 378 sqa., 439, 443, 
448, 455, 458, 460, 487, 492, 
498 sqq. 

culte zoroastrien, 112, 115; mani- 
chéen, 188 дд. 

Cumont, 32, 175, 178 sqq., 183, 200. 

Cvylacés, 99, 246 sa. 

Супайёз, 215—218. 

Cyrus le Grand, 13, 91, 506. 


D. 

dabhr, 264. 

Dädh(är) äfridh, 479. 

Dädhastän 1 ménôghékhradh, 50, 
314, 426 sqq., 430, 485, 522. 

Dädhbundädh, 129. 

dädh-dibhér, 129. 

Dädhfarrukh, jurisconsulte, 51. 

Dädh-Hormizd, môbadhan mébadh, 
421. 

Dädh-Hormizd, môbadh, 355. 

Dadhw, jour, 153 sq. :; mois, 165, 169, 
170. 

dadvah-, 153, 

dädhvar, 94, 295. 

dädhvar ï dädhvarän, 295, 523, 524. 

Dädishô', catholicos, 276. 

daëva, 30 sqq, 182. 

Däüha, Dahac, Æéoc, 14, 215. 

Dahägh, 170, 207, 496, 

Dahandagh, 336. 

Dähir, 499. 

dahri, 431. 

dahyu-, 13. 

daiva (comp. daëva}, 28 аа. 

dakhma, 33, 115, 165, 351, 

Damascios, 423. 

Damghan, 524. 

dang, 49. 

dar, 379. 

där, 477. 

Däräbgerd, 81, 82. 

dar-ämärkär, 118. 

darän-darbadh, 390, 


dar-andarzbadh 108, 130, 406, 515. 
depéoteves, Aacpioieres, 333. 
Darband, 364, 443. 

darbän-sardär, 390. 

Darial (Dar í Alšn), 234, 347. 

darighbadh, 493. 

Darius І, 13, 14, 93, 121, 162; П, 
319; ПІ, 319, 

Darmesteter, J., 58, 258. 

Dāryav, 79. 

Darzanidhän, 383 sq. 

Daskara, El. Daskaratu'l-malik, 

v. Dastgard. 

Dastgard (-Khusr6), 443, 449 sq., 
458, 463. 

dastvar, 114 sq., 257, 259. 

Dastvar, 336. 

Dastvarān, 51. 

dastvarhamdādh, 284, 295, 307. 

Davandagh, 336. 

déh, 135. 

déhigh, 1353, 135. 

Dehistän, 99. 

dëhkän, 107, 254, 295, 508. 

déhsälär, 135. 

Dēlam, Dēlamites, 204, 214, 365, 
+93. 

demäna-, 13. 

Démétrios, 25. 

Démiurge, 180. 

Dën (mazdayasn), 153—154. 

Dëēnagh, 284 sq. 

dënšr, 48. 

dënšvar, 197. 

dendär, 197. 

Déënkard, 49, 50, 136, 137, 164, 166, 
210 sqq, 256 sq, 298, 414 saq., 
432, 485, 511. 

Destin, 145, 430. 

dév (comp. daëva), 33, 182. 

devins, 391. 

Dexippos d'Athènes, 69, 

Dibä-e-khusrovi, 460. 

dibhër, 51, 93, 127, 519. 

dibhërän mahisht, 94, 129, 150, 258. 

dibhérbadh (Erän-dibhérbadh}, 513. 

dibhër í vuzurg, 519 sq. 


Diels, H., 462. 

Diculafoy, 225, 274. 

Dirmishqi, 171. 

Dinawari, 64, 66, 103, 269, 335, 
344, 346, 514 ад. 

Dioclétien, 122, 332. 

Diodotos, 25. 

Diogëne, 423. 

Dion Cassius, 68, 92. 

diplomatie, 129, 410. 

Dirär ibnu'l-Khattäb, 498, 

divän, 104, 388. 

divination, 172 sq. 

Dijabala ibn Sälim, 63. 

Djähir, 57, 67, 297, 363, 376, 396 
sqq., 408, 447. 

djän-avspär, 205. 

Djawämiu'l-hikävät, 57. 

Djibal, 162. 

djizya, 118. 

Diuzdjan, 495. 

Dmavund, 101. 

dobarëdh, 124. 

Dokhtar-c-Nüshirvän, 455. 

düsar, 270. 

douane, 120. 

drafsh, 205. 

drafsh ï kävyän, 207, 496 зда. 

drachme, drahm, 48 sq. 

Drangiane, 26, 39, 132, 204. 

drapeaux, 80, 205 <qq.: comp. drafsh 
1 kävyän. 

Drastamat, 302 sq. 

drist, dûrust, 333. 

drist-dên, 333, 335. 

droit sassanide, 51, 294 sqq., 317— 
20, 322__29. 

drud}j, 33, 

drusthadh, 391, 416. 

du'l-aktäf, 230. 

dumbalagh, 477. 

Duzd-sar-nizad-nask, 210 sq. 291, 
299 s909., 317. 
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E. 

échecs, jeu d', 53, 424, 460, 481. 

Édesse, 194, 261, 286, 295, 

éducation, 116, 410 яда. 

église zoroastrienne (comp. clergé), 
110 sqq., 136 sqa. 

Égypte, 123, 194, 442. 

Elchésaïtes, 37. 

éléments de la nature, 28 sqq., 140 
sqq.; quatre, 147. 

Élias de Nisibe, 75. 

Élisée Vardapet, 73, 139, 145, 146, 
278, 281 sq., 308, 515. 

Èlus, 184, 188 sqq, 338. 

enseignement, vV. instruction, 

ëpagomënes, 164. 

Éphrem d'Édesse, 200. 

Épitre du Fondement, 193. 

Érän-ämärkär, 118, 260, 520. 

Érän-ambäraghbadh, 102, 210, 283. 

Erän-dibhérbadh, 94, 129, 131, 260, 
297, 407. 

Erän-drusthadh, 416. 

Erän-Khvarréh-kard-Shahpuhr (Kar- 
khä de Ledän), 248. 

Erin-Khvarréh-Shähpuhr, 112. 

Éränshahr-Shähpuhr (Suse), 248. 

Érän-spähbadh, 94, 102, 124, 130, 
131, 258, 260, 331, 332, 349, 
515 sqq- 

Érétriens, 121. 

Espace, v. Üwäin 

espionnage, 124, 409 sa. 

Esprit Vivant, 180. 

estranghélo, alphabet, 41. 

Éthiopie, Éthiopiens, 125, 369. 

Euagrios, 70. 

Eucratidés, 23. 

Eudémos Rhodios, 144. 

Eulamios, 423. 

Eunapios, 69. 

Eustbe de Césarée, 69. 

Euthydémos, 25. 

Eutropius, 69. 

Eutychius, 64, 66, 339, 346, 441, 
491. 

évangiles, 186. 
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Évangile (vivant), 193, 200. 
ëvbarëdh, 124. 

Eve, 182. 

Évêèques (manichéens), 188. 
Exampaios, 209. 

Excerpta de legationibus, 70. 
Eznik de Koïb, 73, 145, 146, 281. 


F. 
Fahlabadh, v. Bārbadh. 
famille, 317 sqq. 
Farkin, 234. 
Farnbagh, v. Adhur-Farrbagh. 
farr (comp. ÿvaranah), 141, 
493. 
Farrbagh, feu, v. Adhur-Farrbagh. 
farrukh, farrukhv, 493. 
Farrukh, théologien zor., 50. 
Farrukhän, 83. 
Farrukhän (= 
516. 
Farrukh-Hormizd, spähbadh, 493 sq. 
Farrukhmard, 51. 
farrukhshädh, 409. 
Farrukh- san меан ‚ 112, 
idh, 444 sq., 


160, 


Shahrvaräz}, 442, 





Farrukhzädh, frère de Rüôstahmm, 493. 

Farrukhzädh-Khusrô, 493. 

Farrukh-Zurvän, jurisconsulte, 51. 

Färs, v. Pārs. 

Fārsnāmeh, 63, 65, 66, 313, 333, 
344, 406, 518 зад. 

Fätak, père de Mäni, 177. 

Fatima, fille du prophète Muham- 
mad, 502. 

Faustus de Byzance, 21 sqq, 72 sq, 
99, 101, 125, 234, 302. 


femme, situation sociale de la, 
322 вад. 
féodalisme, 14 sqq, 95, 98 sqa., 


201 sqq., 254 sqq. 

Feridüun, 164, 169. 

fêtes calendaires, 163 sqq: 

feu (comp. Âtar, Adhur), 140 saq., 
151, 152. 


Fihrist, 58, 63, 175, 190, 191, 333. 

Firdausi, 54, 55, 63, 64—66, 113, 
167, 170, 197, 206, 256, 277, 291, 
299, 314, 339, 340, 346, 367, 377, 
409—10, 440, 459, 460, 461, 470, 
479, 490, 491, 498. 

Firäxähäd, 82, 88, 89. 

Flandin, 208, 219, 457. 

Flavius Vopiscus, 69, 474. 

Flügel, 175. 

Fox, Sherwood, 71. 

frabaratar, 158. 

Frahädh, 470. 

framädhär, 108. 

Fratrasyan, 151. 

frashkard, 143. 

Frashôqar, Frashôkär, 147, 148. 

fralôkarati, 143. 

Fršsiyagh, 151. 

frataraka, 40, 156. 

fravahr (comp. fravaši), 165 

fravardigh, 165. 

Fravardighän, 165, 166. 

Fravardin, mois, 166, 

Fravardin Yasht, 165. 

[ravaši, 31, 165. 

Frédéric II de la Prusse, 371. 

Frédhôn, 164, 169, 170, 186, 496. 

fréstaghän, 188. 

Fraz-marä-ävar-khvadhävä, 273. 

fusaifisa, 381. 

Futühu'l-buldän, 68. 


G. 
Gabal, Gabalean, 20. 
Gabriel, ange, 186. 
Gabriel, évêque chrétien, 292, 
Gabriel, drustbadh, 482 sqa. 
Gabrieli, F., 58, 214, 418, 489. 
gähänbär, 158, 164. 
gahbadh, 118. 
Gähnämagh, 57 sqq., 66, 260, 397. 
Galérius, 228. 
CGaliénus, 220. 
Candhare, 27, 39, 2884, 462. 
ganz, 210. 


Ganz i gäv, 459, 480. 

Ganz i Shizaghän, 137. 

Ganz i vädh-ävurd, 459, 480. 

Ganzak, 197, 161, 440, 443, 461, 
462. 

ganzvar, 118. 

garib, 361. 

garmogh-varëh, 299, 

Garshasp, 151. 

gashtagh, gashtagh-daftarän, 413. 

Саа, 13, 30, 31, 144, 148, 181. 

Gaya marotan, GayGmard, 38, 142, 
182. 

Gaza, 462. 

Géëdrose, 132. 

Gëhmurd, 182 sq. 

Geiger, B., 124, 484. 

Gèles, 204, 214. 

Celgard, 302, 

Géorgie, 96, 279, 364. 

Gëv, 17. 

gezirpat, 131. 

Ghartchistan, 495. 

Ghassanides, 90, 368. 

Ghana, 197. 

Gireh, 100. 

Giwargis (comp. Mihrän-Gushnasp}, 
429 sq., 483. 

Gloire, v. Xvarənah. 

Glonazesa, mëbadhin mëbadh, 355. 

Glones, 341. 

Glycas, 71. 

Gnel, 233. 

gnosticisme, gnostiques, 36 sqq. 148, 
177, 184, 187. 

Gnuni, 21. 

Gödharz, chancelier de l'armée, 269, 
514. 

Gō-Gushnasp, théologien zor., 50. 

Сокагп, 451. 

Golfe persique, 122. 

Сорапап, 81. 

gör, 277. 

Gör (comp. Vahrām V), 82, 89. 

Gorm, roi de Danemark, 457. 

Gotarze, 16, 17. 

Gätchihr, roi de la Perside, 81. 
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Gütchihr, comete, 143. 

Gougi, 151. 

Gounrap, 151. 

Gozghan-khvadhay, 495. 

Grand Вап, 180, 181. 

Grande-Carmanie, 132. 

Grande-Médie, 363. 

Grand Manuhmé&dh, 181. 

grand mmébadh, +. mébadhän mô- 

grand vézir, 109 sq. 

Grégoire, catholicos, 483. 

Grégoire, H., 443. 

gréco-indien, art, 40, 

grecque, langue, 45: sources grec- 
ques, 68 sqq. 

Grecs (comp. Byzance, Byzantins), 
36. 

Grumbatès, 236 sqd. 

gubäz, 459. 

gumand (vimand}, 405. 

Gumand-Shähpubhr, 405. 

gumêzishn, 142. 

Guilan, 122. 

gund, 205. 

Gundéëshähpukhr, 121, 193, 215, 262, 
417 sq. 

Gundofarr, Gundopharës, 26 sq. 

gundsälär, 205. 

Gurdiyagh, 319, 441, 470, 

Gurgän, 99, 132, 268, 282. 

Gurgën (personnage légendaire), 99. 

Gurgéën, roi d'Ibérie, 332, 352. 

Gurzän, 133. 

Gushnaspädhär, 103, 117. 

Gushnasp-Adhurvésh, 270, 514. 

Gushnasp-Aspädh, général, 487, 489. 

Gushnaspdädh, 290, 342 sqq. 

Gushnaspshäh, 348. 

Gushnyazdädh (Säabhä), 313 sq. 

Gutchar, 20. 

Gutschmid, 166. 


H. 
hadänaëpatä, 157, 158. 
Hadjiäbäd, inscr, de, 47, 95, 233. 
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Найју-даіаѕу, 451. 

Haftänbükht, 91. 

Haft ganz, +60. ; 

Hamadan, 84, 122, 177, 500. 

Hamaghdën, 117, 308, 406. 

hamaharz, 390. 

Hamaspaoimaëdaya, 165. 

Hamdullšh Mustaufi-e-Qazwini, 65. 

haméëstaghän, 142, 

harn-vindishnëh, 323. 

Hamza Isfahänt, 54 s0q., 62, 63, 64, 
66, 230, 340, 593. 

Hanifa, 39. 

Hansen, Olaf, 522, 

haoma, hauma, 158. 

baräj, 523. 

hargabadh, v, argabadh, 

Harim Kesrä, 366. 

Harit ibn ‘Amr, 353 sq., 356. 

Harnack, 37. 

hashtpädh, 481, 

Hashū, 141, 267. 

Hatra, 84, 213 sq. 

Hauma, Haoma, dieu, 151. 

Haurvatät, 29. 

hävanän, 158. 

Hazäraft, 269, 290, 404, 514 sq, 
523. 

hazärapati (comp. hazärbadh}, 108. 

hazarapet dran Ariats, 108. 

hazärbadh, 108, 390, 523. 

Hazärbandagh, 273. 

Harärmard, 405. 

Hécatompylos, 15, 162. 

Héliodore, évêque chrétien, 263. 

Hélios, 32, 152. 

hellénisme, 27, 
136, 184. 

Hénaniens, 482. 

Henning, W., 175, 178 sqq., 523. 

Hëphaistion, 108. 

Hephtalites, 61, 258, 284, 288 sqq., 
343, 345, 349, 368, 407, 442. 

Héraclès, 32, 152. 

Héraclius, empereur, 73, 3442 дда. 
449, 450, 463, 486 sqq., 492. 

Hérat, 133, 495. 


32 sqq, 35 sqq., 


hérbadh, %4, 114, 259, 295, 315, 366, 
486. 

hérbadhän Hhérbadh, 111, 114, 131, 
260, 297, 336, 513 sqq. 

Hérbadhastän, 116. 

héritage, 328. 

Hermès, 32, 152. 

Hermias, 423. 

Hermogène, 363. 

Hérodien, 69, 92. 

Hérodote, 14, 31, 209. 

Hertel, J., 31, 140, 523. 

Herzfeld, E., 46 sqq, 78, 80, 83, 84, 
102, 118, 132, 160, 170, 221, 223, 
225, 249, 250, 274, 386, 395, 396, 
406, 424, 450, 451 sqq, +458, 
461 sq., 463 sqq., 481, 517, 522, 
523, 524. 

Hinayäna, 39. 

hippocampes, 453, 467. 

hippodromes, 411, 

Hira, 82, 90, 96, 104, 130, 196, 
269 sqq., 347, 353 sq., 355, 368, 
456, 498. 

Hishäm ibn ‘Abdu'l-Malik ibn Mar- 
vän, 62. 

Hishäm ibn Muhammad, 436. 

Hishäm ibn Cäsim el-Isfahäni, 55. 

Hit, 410. 

Hiuen-Tsiang, 33, 40, 77, 121, 320, 
379, 411, 467, 505. 

hübah-sumbä, 230. 

Hoffmann, G., 159, 295, 308. 

Holvan, 122, 262, 499. 

Нот (comp. Hauma, Haoma), 

Homme Primitif, 37, 179 sqq- 
186. 

Honorius, 122. 

Hormisdas (Hormizd), 145. 

Hormizd 1, 97, 177, 192, 221, 
450. 

Hormizd II, 195, 228 sq. 

Hormizd III, 97, 284 3q. 

Hormizd IV, 60, 316, 369, 372, 375, 
393. 406, 408, 436—39, 444, 499. 

Hormizd V, 493. 

Hormizd, frère de Vahräm II, 223. 


151. 
183, 


222, 


Hormizd, fils d'Hormizd II, 228 sq., 
233. 

Hormizdaghän, plaine de, 82. 

Hormizdän, prince d'Abväz, 100, 500. 

Hormuzd-Ardashér, ville, 91, 262, 
267. 

Hormüzän, v. Hormizdän. 

Horn, P., 48. 

Hëshang, 107, 170. 

hūiti-, 93. 

Humihr, Humitr, 140. 

Huns, 26, 276, 343, 347. 

Huns blancs, 288. 

Husain, fils du calife ‘Ali, 502. 

Huspāram-nask, 116, 2794, 316 sqq; 
413 sq. 

hutukhshän, 93. 

hutukhshbadh, 94, 117, 260, 513. 

hvar, hvars-ÿylaëta, 159. 

Hübechmann, 99. 

Hylé, 184 sq. 

Hyrcanie, Hyrcaniens (comp. Gur- 
кап}, 17, 214. 


l. 

Ibas, 286. 

Ibères, Ibérie, 233, 279, 288, 200. 

Ibn Hawqal, 67. 

Ibn Isfandivär, 58 sq. 68. 

Ibn Khaldün, 256, 403, 498. 

Ibn Khurdädhbih, 67, 162, 387. 

Ibn Miskawaïhi, 65, 357, 519. 

Ibn Qutaïba, 57, 58, 64, 66, 212, 
491. 

Ibn Rusta, 450. 

Ibnu'l-Atir, 65, 337. 

Ibnu'l-Diauxi, 67. 

Ibnu'l-Faqgih el-Hamadäni, 67, 456, 
457. 

Ibou'l-Mugaffa', 54 ѕдд., 63, 326, 
388, 389, 418, 424, 425, 434. 

Ibscher, H., 176. 

Ikhshédh, 495, 496. 

images des rois sassamides, 61. 

impôts, 118 sqq., 361 sq. 
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indarazar, 353. 

Inde, Indiens, 25 sqq., 45, 122, 123, 
137, 177, 178, 187, 191, 192, 194, 
305, 368, 372 424 442, 

Indo-Scythes, 26 sqq., 32, 44, 152. 

Indra, 28, 33. 

Indus, 133. 

industrie, 121 sqq. 

Innaïos, 195. 

Inostrantzev, 33, 62, 173, 212 sa. 

inscriptions sassanides, 47, 87, 95. 

instruction de la jeunesse, 410 sqq. 

intercalation, 165. 

Irak (comp. Mésopotamie, Sawäd}), 
135, 248, 365, 450. 

Isaac, évêque chrétien, 265. 

ishkan, 494. 

Ishë'bëkht, métropolite, 52, 317, 329. 

Ishô'sabhran, 511. 

Ishô‘vabh, catholicos, 438, 442. 

Ishô'vabh d'Adiabène, 511. 

Isidore de Characène, 17. 

Isidore de Gaza, 423. 

islamisme, 136, 432, 508, 509. 

Ispahan, 82, 109, 163, 451, 457, 500. 

ispahbad, 98. 

ispasagh, 188, 522. 

Istakhr, v. Stakhr. 

Istakhri, 62, 67. 

Istämi khägän, 375. 

Ivän-e-Karkh, 248. 

Ivän-e-Kesrä, v. Täg-<-Kesrä. 

Iyäs, roi de Hira, 447. 

Izate d'Adiabène, 24. 


J. 

Jackson, À. V. Williams, 71, 160, 

il, 162, 176, 178 sqq., 187, 430. 
Jacob, 186. 
Jacques, martyr chrétien, 306. 
Jean Chrysostüme, 395. 
Jean le Mamikonien, 72, 104. 
Jérusalem, 442, 443, 446, 492. 
Jésus, 178, 181, 186 sq., 281. 
Jésus le Lumineux, 182 sq. 
Jésus primitif, 38. 
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jeux, 481. 

Jühannän, métropolitain, 284. 

Joseph, catholicos, 422. 

Joshua le Stylite, v. Pseudo-Stylite. 

jours du mois zoroastrien, 1533 sq. 

Jovien, empereur, 125, 223. 

Jovinuen, 235 sg. 

juifs, 34, 261, 267, 278, 383, 440, 

Julien, empereur, 251, 253, 

Junker, H. F. J., 510. 

juridiction, 112, 114. 

Justi, 102, 235. 

Justice, 294 sqq. 

Justin, empereur, 350. 

Justinien, empereur, 120, 126, 255, 
375, 392. 

Justinien, général byzantin, 369. 


K. 
(Z = kh). 
Ka ba, 499. K. de Zoroastre, 155. 
Kabës, 61. 
Kaboul, 60, 160, 367, 495; vallée 
de, 26, 84, 122, 133. 
Kaboulistan, 160. 
kadhagh-ämär-dibhër, 130. 
kadhagh-bänügh, 318. 
kadhagh-khvadäy, 17, 106, 317. 
Kadhagh i hindügh, 468. 
Kädish, Kadishéens, 342. 
Ralilagh u Damnagh, 52, 418, 424, 
426, 
kanärang, 102, 125, 134, 160, 343, 
346, 377. 
Капізка, 28, 39, 
kannär, 477, 
Kan-su, 288. 
Кебек, 61. 
Kšr (district), 160. 
kärana, (peas, 517. 
Kärdän, 336, 
Kärdär, 126, 273, 275. 
Kärdärän, 273. 
Kardër Hormird, 47. 


Karën, 16, 18, 98 »ад., 111, 289, 
357. 

Капуап, 160, 161. 

Karkari, 162. 

Karkħhā de Bëth Slëkh (Kerkük), 35, 
266, 446. 

Karkhä de Lédän, 248. 

Karkhà de Maishän (Mésène), 91. 

Kärnämagh i Ardashér i Päbhaghan, 
17, 53, 81, 84, 91, 126, 130, 163, 
390, 396, 401. 

karroghbadh, 485. 

Кагіёг, Кагдёг, 405. 

Кагпа, 215. 

Kashkar, 134, 266. 

Eäüs, fils de Kavādh І, 348 saq., 
376. 

Käüsaghän, 101. 

Кат, Катап, 193. 

KEavädh І, 60, 70, 75, 93, 104, 125, 
126, 254, 284, 288, 291 sa. 202, 
321, 330—357, 366, 400, 406, 
486, 499, 514 saq. 

Kavädh Il, v. Shër6ë. 

Kavädh, fils de Zam, 377. 

Kavädh, frère de Khusro II, 492. 

Kavädh-Khvarréh, ville, 348. 

KEävagh, forgeron, 207, 458, 496 sq. ; 
drapeau de K. (comp. drafsh i 
kävyän), 458. 

Kavärvand, 160. 

Eaväta, 321. 

Käveh v. Kävagh. 

Каті, 99, 497. 

Kavi Vishtäspa, 111. 


kavsadj, 169. 


Kävul-shäh, 495. 
kävyän, 497. 
Kay-Adhur-bôzédh, théologien zor., 
50, 
Kayanides, 206. 
Kay Käus, 151. 
Kazvin, 162. 
Kédrénos, 71, 461, 
Кёп i Ēradj, 480. 
Кёп i Siyāvush, 480. 
Kengavar, 122 


Képhalaïa, 177, 178, 183, 189, 191, 
194. 

Kərəsšspa, 151, 186. 

Kerkük, 262. 

Кептпап, 82, 97, 364, 365. 

Kermänshäh (Vahräm IV), 97, 248. 

Kermānshāh, ville, 248, 249 

késhvar, 159. | 

Kessler, 175, 190. 

Kidara, 282, 287. 

Kidarites, 282 sqq, 287 sq. 

Kikoaouz, 151. 

Kipin, 26. 

Kitäb-c-pishinagän, 61. 

Kitàb siyar mulüku'l-‘adjam, 54. 


Kitabu'l-mahäsin wa'k-masiwi (du 
Pseudo-Djähiz), 67, 376, 463; 


(de Baihaqi) 67. 

Kitäbu'l-milal wa’n-nihal, 68. 

Kitäbu't-tädj (comp. Djäbuix), 57, 67, 
396, 397. 

Fitäbu't-tanbih (comp, Mas'üdi), 64, 
260, 513 sqq. 

khägän des Hephthalites, 345; des 
Turcs, 104, 161, 288, 375, 437, 
442, 499, 

Khälid el-Fayyad, 457. 

khän, 495. 

yarapéyyjz, 102. 

Kharacène, 122. 

kharädj, kharagä, kharägh, 118. 

Khazares, 364, 375, 407, 443. 

KÉhaznat Kesra, 381. 

угАѓаруос, 108. 

Khizandagh, 336. 

Khorassan, 84, 97, 122, 132 sa., 191, 
215, 222, 275, 365, 441, 501. 

Khosrov II de l'Arménie, 22, 23. 

Khosrov, fils de Varazdat, 248 sq. 

Khotcho, 197. 

Khottal, 495. 

Ehottalän-shäh, 495. 

Khouzxistan (comp. Susiane, Ahvaz}, 
177. 

Khradëshahr, 182. 

Xoûves “Anreigoz, 14, 152. 
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Khrüshtag, 180. 

ysšaëta-, 495. 

Yéactra-, 495. 

Аїа+#га Маігуа, 29. 

ухатуа-, 495. 

Yävasiya, 496; khshävathiya 
dahyünäm, 15. 

khshëvan, 289. 

Rhshunväz, 289, 

Khulm, 455. 

khuram-bäsh, 390, 399. 

Khuram-rëz, 169. 

Khusrë I Anësharván, 21, 52, 58, 
59 sqq. 70, 93, 104, 113, 120, 
123, 124, 126, 129, 133, 161, 
202, 254, 255, 256, 292, 314, 315, 
319, 345, 346, 348 sqq., 358— 
435, 436 saq. 444, 450, 506, 
514 sqq., 525. 

Khusrë II Abharvēz, 58, 76, 98, 104, 
114, 117, 119, 135, 161 230, 302, 
366, 383, 389, 391, 395, 396, 400, 
405, 412, 439—490, 491, 499. 

Khusrë III, 492. 

Khusrë IV, 493. 

Khusrō, rival de Vahräm V, 270. 

Khusrë, descendant de Yazdgard III, 
503. 

K hus í Kavadhšm u rédhagh+ 
(comp. Khvash-Arzü), 53. 

Khusrô-Khvärazm, 495. 

Khusrô-Shädh-Hormizd, 112, 

Khusrô-Shnüm, 405. 

khusroväni, 479. 

Khusrô-Vardgard, 109, 266. 

khvadhav, 495. 

khvadhäy, 495. 

Khvadhäybüdh, jurisconsulte, 31. 

Khvadhäynämagh, 54 =qq. 81, 84, 
331—33, 340, 345, 348, 353 sqqa., 
376, 436, 459, 470. 

*vaëtu-, 13. 

yvaëtvada ca, 318, 319. 

Khvänandagh, 336. 

Khvaniras, 159. 

khvänsälär, 390. 

Khvarandagh, 336. 
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Khvaršsan (comp. Khorassan), 347. 

Khvšrazm (comp. Chorasmice), 159. 

Khwšrazmi, 67, 114, 129 sq., 497. 

Khvarvarän, 3⁄7. 

A varənah, 31, 141, 160, 502. 

Khvarnagh, chštcau, 269, 456. 

khvarr (comp. Хұагәпаһ), 141, 160. 

Éhwvarréh-Khusro, 369. 

Khvarréhomand, 159. 

Khvarréhzädh-Khusré, 493. 

khvash, 148, 161. 

Khvash-Arzü, 412, 458, 467, 471, 
472. 

Khvashizagh, 145, 148. 

Khvastuvanëft, 195. 

khvédhvaghdas, 318 sq. 

Klimowa, coupe de, 170 sq., 462. 

Knud Dancast, 457. 

Kodhagh, 336. 

Кокһе, 582. 

Eolehis, v. Laziké. 

Kämish, 98, 162, 163. 

Koshm, 98. 

Koum, 151. 

Kraus, Paul, 425. 

Kronos, 151. 

Kudjüla-Kadfisës, 27. 

Kunandagh (Kanandagh 2), 336. 

Kundi, 151. 

Kungkhas, 287 sq. 

Kūnī, 151. 

Kurdistan, #54; 

Kushandagh, 336. 

Küshäns, 27 sq, 84, 97, 132, 133, 
191, 204, 205, 234, 303, 442. 

Küshänshäh, 49, 97, 222, 

Kuvisa, 162. 

Kyrill, 98. 


L. 

Labourt, 263, 275 sqq, 2856—87, 
2092— 03, 294, 302, 404 saq., 307, 
+42 sqa. 

Lactantius Firmianus, 69, 215. 


Lähioi, El-, 63. 

lahn, 479 sq. 

Lakhmides, 269, 447. 

Langdon, 5., 524. 

latines, sources, 68 sgg- 

Lazare de Pharp, 73, 98, 273, 279 
sqq., 289, 290. 

Lazes, 368, 374. 

Laziké, 350. 

Le Coq, 175, 176. 

Léhmann-Haupt, 87, 234. 

Lentz, 176. 

Léonce, 139. 

Lévond, 74. 

Libanius, 69. 

Livre des deux principes, 193. 

Livre des Mystères, 193. 

Lune, 152, 170. 

lüris, 272. 


M. 
Ma'aridh, El-, 384. 
Madäin, El-, 379. 
Mädaräyä, Madariyä, 335. 
Mädhighän ï hazär dädhastän, 51, 
298 sqa., 317 sqq., 413. 
Mädhighän i tchatrang, 53, 363, 424. 
Madina el-atiqa, 380. 
Mafatihu'l-'ulim, 67. 
mages, 31, 110 sqq., 
429 sq. 
maghughän andarzbadh, 51, 115. 
maguan, magugan, maghughan, 112. 
magupat, v. mëbadh. 
maguséens, 32, 
Mäh (comp. Lune), 170. 
Maäh abhar kGhän, +80 sq. 
Mäh-Adhur-Gushnasp, échanson en 
chef, 390, 491. 
Mähändädh, jurisconsulte, 51. 
Mahävyäna, 39. 

Mähbädh, sar-nakhvéraghän, 
350 sqq., 356, ,377, 516. 
Mähdädh, mSbadhän mëbadh, 113. 

Mähdadh, fils de, mobadh, 355. 
Mäh-Gushnasp, théologien zor., 50. 


172, 253, 


126, 


- Mäh-Gushnasp, fils de Mihr-iNarsë, 
103, 117, 273, 275. 

Mäh-Gushnaspäan, 273, 

Mahisht, 269, 40H. 

mahishtaghän, 188, 

Mähôé, marzhän, 501 sq. 

Маһбта, 278 sqq. 

Māhōzē (de malka), 34, 378 sqq. 

Mahrspand, 488. 

Mahrspands, 179. 

mährü, 158. 

Mähyär, instructeur des chevaliers, 
492, 

Maïpherqat, v. Mayafariqin. 

Maîtres (Envoyés) manichéens, 188. 

Makurän, 84, 133. 

Malalas, 71, 291, 332, 335, 353. 

Mamikon, 21. 

Ma'mün, calife, 354. 

mänbadh, 15, 16, 106, 157. 

Mandéens, 38. 

Māni, manichéisme, 114, 174—200, 
335 sqq., 354. 

Mansür, calife, 385. 

Manuel, 20, 235, 404. 

Manuhmëdh, 181, 183. 

Manushtchithra, 111. 

Manutchitr, 79. 

mär, 477. 

Märabhä (Mär Abhä), 
145, 150, 319, 421. 

Marcion, Marcionites, 97, 117, 262. 

mardän pahlom, 396. 

Mardänshäh, pädhghôspän, 445. 

Mardänshäh, fils de Khusrô IL, 483, 
487, 488. . 

Mardävand, 502. 

mardbadh, 391. 

Marduk, 91, 179. 

mard u mard, 211. 

Margiane (comp. Merv), 25, 84. 

Maria, femme de Khusro II, 470, 
482, 487. 

mariage, 317 sqq.; m. de substitu- 
tion, 325 sq. 


Mariés, 281. 


catholicos, 


Mäzanderän 
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Marquart (Markwart), 6l, 74, 99, 
102, 115, 231,235, 284, 287, 288, 
348, 364, 485. 

Mär Säbhä, 308. 

Martyropolis (comp. Mayafariqin), 
234, 440. 

Märüthä, évêque de Maïpherqat, 
265, 293. ` 

Marvarän, 369. 

marzbān, 21, 96, 97, 125, 131 saq., 
235, 260, 277, 283, 306, 366, 
397, 500, 513 sqq.; m.-shahrdär, 
131, 347, 513. 

Marrubännämeh, 67, 312. 

Mashyagh, 142. 

Mashyänagh, 142, 182. 

mas i mōghān, 115. 

Мазда, 364. 

Mastarä Mastarän, 404. 

Mas'üdi, 56, 59, 61 sq., G+, 66, 95— 
94, 108, 114, 155, 160, 161, 169, 
260, 363, 365 sq, 371, 381, 397, 
398 sq, 479, 497, 501, 502, 
513 sqq- 

Mauës, 25. 

Maurice, général, empereur, 369, 405, 
439 sq., 442, 470, 481, 485. 

Māwardi, 110. 

Mayafarigin (Maïpherqat, Martyro- 
polis), 234, 265, 440. 

maybadh, 390. 

Mazan, 182. 

(comp. Tabaristän), 
182. 

Mazdäh, Mazdäh Ahura (comp. 
Ahura Mazdäh, Ohrmazd), 
2B sqq. 

Mazdak, mazdakisme, 330 sqq., 357, 
366 sq., 518. 

Mazdak-nämagh, 63. 

mazdayasn, 255. 

mazdćisme (comp. zoroastrisme), 

20 sgg, 110 sqq., 432 sqq. 

Méchitaristes, 72. 

médecine, 413 sqq. 

Mèdes, Médie, 13, 14, 84, 110, 112, 
132, 162, 214, 499 sq. 
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Medhinäthä, Medhiné, 378 sq. 
Méëdhôghmäh, théologien zor., 50. 
Mehr, ville, 162. 

Meillet, A, 44, 281, 510, 

Mélitène, 244, 369. 

Ménandre, roi, 26. 

Ménandre Protector, 71, 99, 255, 
4317. 

ménôüghéhä, 142. 

Mënëghëkhradh, +. 
mënëghëkhradh. 

Mer Caspienne, 122. 

Mer Rouge, 123. 

méragh, 325. 

Mère des Vivants, Mère de Vie, 148, 
179, 186. 

Mermeroes, v. Mihr-Mihrõë. 

Merv, 121, 133, 275, 501 ж. 

Mervroud, 495. 

Mésalliens, 482. 

Mésène, 82, 97, 122, 134, 177, 190, 
194, 266, 286. 

Méëshän (Mésène), 112. 

Mésopotamie, 34, 38, 89, 96, 222, 
231 sqq, 369. 

Messager, 181 sq. 

Mesina, G., 45, 522, 

métempesychose, 187. 

mets, 471 sq. 

Michaël, ange, 166. 

Michel le Syrien, 74, 76. 

Mihr, dieu (comp. Mithra), 139 sqq. 
153 sqq., 432. 

Mihr, jour, 168; mois, 165, 168. 

Mihr-Aghävidh, mébadhän mōbadh, 
113. 

Mihrän, famille, 98 sqq., 103, 104, 
133, 233, 285, 290, 406, 438. 
Mihrän-Gushnasp, 319, 408, 429, 

483 sq. 

Mihregän, 119, 165, 168, 296, 402 sq., 
408. 

Mibhr-Hormird (ou Nëév-Hormizd}, 
fils de Mardänshäh, 445, 488, 
489. 

Mihr-Mibrôé, 126. 

Mihr-Narsë Hazärbandagh, 99, 100, 


Dädhastän Т 


103, 108, 109, 111, 114, 117, 126, 
268, 270, 272 sqq. 

Müihr-Narsiyän, 273. 

Mihrshäh, 97, 190. 

Müihr-Shähpuhr, môbadhän môbadh, 
113, 275, 306. 

Müihr-Shähpuhr, argabadh, 102, 266. 


“Mihr-Varäz, môbadhän môbadh, 113. 


Mihryazd, 180, 181. 

Milädh, 99. 

Milinda, 26. 

Mille et une Nuits, 445. 

Minahshabh, 81. 

miniatures manichéennes, 199 sq. 

ministres, 130 sq., 366, 513 sq. 

Minovi, 58, 357, 519 sq. 

Minütéhihri, 167, +79. 

Mirkhënd, 65, 197. 

Mis‘ar ibn Muhalhil, 457. 

Mishébhaghe, 181. 

Mithra, Мита (comp. Mihr), 31, 
32 139 saq., 150, 152, 181, 251, 
432. 

mithriacisme, mithriacistes, 32, 139, 
144. 

Mithridate I, 23; II, 26. 

mitqäl, 448. 

Mitra (comp. Mithra), 28. 

môbadh, 94, 112 saq., 157, 256, 307, 
315, 440. 

mëbadhšán mëbadh, 93, 94, 111, 130, 
131, 192, 224, 258 sqq., 267, 275, 
206 sq, 307, 336, 350, 355, 357, 
366, 401, 407, 416, 421, 513 sqq., 
523, 524. 

Modi, Ј. Ј., 51. 

môügh, 9+, 111. 

môghän andarzhadh, 51, 94, 115, 
130, 284, 307, 523, 524. 

môghän môgh, 112. | 

Moïse de Khorène, 19 sqq. 73 sq. 
98. 

Moïse Kalankatvaci, 74. 

monétaire, système, +8 sq. 

monnaies sassanides 48 sq, 121, 
156 sq. : m. de la Perside, 79 sq. ; 
m. scytho-sassanides, 222. 


monophysites, 286 sqq., 421, 482 saq. 

Mu'ain, 152. 

Mudjmilu t-tawarikh, 
107. 

Mugtasila, El-, 39, 177. 

Muhammad, prophète, 502. 

Muhammad ïbn Mityar el-Isfahäni, 
55. 
maki, 55. 

Muktafi, El-, calife, 385. 

mulüku't-tawa'if, 17. 

Mundir І, 269, 400, 404, 412. 

Mundir III, 354, 356. 

Murdiyänagh, 182. 

Монча, 495. 

Murüdju'd-dahab, (v. Mas'üdi), 64, 
313 sqq. 

Маѕа ibn [sā el-Kisrawi, 55. 

Mushel, général arménien, # siècle, 
234 sq. 

Mushel, général arménien, 6° siècle, 

musiciens, musique, 336, 366, 397 
a- 476 sqq. 

Musonianus, 231. 

Mütä, 495. 

Mu'tadid, El-, calife, 385. 

Mutahhar ibn Tähir el-Magdisi, 64, 
66, 498, 

Mutawakkil, El-, calife, 388. 

Muzhdgīrān, 171. 

myazda, 158. 

Müller, F. W. K., 42, 44, 175, 176, 
289. 

МЯК, H. v., 524. 


63, 65, 66, 


ibnu'l-Djahm  el-Bar- 


N. 
Nanssënes, 37. 
Nabhô, 152, 153. 
nadd, 471. 


Nadim, En-, 58, 175. 
nahapetut'iun, 20. 
Nahardéa, 34. 
Nahravän, 447, 499. 
Nahr Malka, 382. 
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näib, 519 sqq. 

nairemanah, 186. . 

М№аітубѕаў һа, 150, 179, 181. 

nakharar, 19. 

nakhararut'iun, 20, 

Naydsoyer, Nougçooceyéær, 19. 

Nakhvadhär, 236. 

nakhväragh, 19, 290. 

nakhvér, nakhvéragh, 19, 359, 374. 

Nakhvéraghän, 447. 

Näimdär-Gushnasp, spähbadh, 492% 

Mamraël, 182, 

Мапа, Мапаї, 152, 153. 

Nanështšr, 483. 

Naomhaïichya, 33. 

Naqsh-e-Radjab, 47, 45, 174. 

Nagsh-e-Rostam, 13, 47, 82, 45 sqq. 
155, 205 sq, 216 sq, 223 sq, 
225, 227 sa. 

nard, jeu de, 460, 481. 

Naréman, 186. 

Narisaf, 179. 

Narisah, 181. 

Narishankh, 179. 

Narssi, 150 sq. 

Narsé, roi sassanide, 46, 47, 122, 132, 
133, 195, 221, 224, 226—28, 405. 

Narsë, fils de Yazdgard I, 269. 

Narsé, ecclésiastique chrétien, 268. 

Narsé Buremihr, 319. 

Narsès, yle lépreuxe, 293. 

mask, 49, 137 sqq., 298, 319. 

Nasu, 33. 

Nau, F., 75, 373, 508 saq. 

näy, 477. 

Nazaréens (comp. chrétiens), 263. 

Nëmrëz, 347, 445. 

Méron, 19. 

Nersëh, catholicos, 234. 

Nëryësang, 150. 

nestoriens, 286 sqq. 417 sqq. 421, 
482 saq. 

Nëv-Ardashër (comp. nard), 481. 

Nev-Hormizd (ou Mihr-Hormizd), 
fils de Mardänshäh, 445, 488, 
489, 

Nëv-Khusrë, chef des gardes, 492. 
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Neëev-Shšhpuhr, mëbadh, 355. 

Nëv-Shahpuhr, ville (comp. Nicha- 
pour), 133, 215. 

Neëezak-Tarkhšan, 496, 501. 

Nicé, 217, 218. 

Nichapour, 100, 102, 133, 160, 162, 
215, 501. 

nighiridhär, 519 sg. 

NighisA, 479. 

Nihävand, 99, 500. 

Nihävatu'lirab, 21, 63, 65, 66, 114, 
332, 334, 344. 

Nikadhum-nask, 294, 299 sqq., 414. 

Niképhoros, 71. 

Nirangastän, 116. 

Nisä, 495. 

nishästaghän, 524. 

Nisibe, 122, 134, 220, 231, 233, 236, 
246, 266, 287, 293, 343, 483. 

nivüshaghün, 188. 

Nizämi, poête persan, 479. 

Мїташї-є-* Ан, 128. 

Nizämu'kmulk, 61, 65, 67, 369, 372, 
+01, 409. 

nmana-, 13. 

Nældeke, Th., 54, 56, 65 sq., 78, 118, 
133, 166, 230, 248, 268, 295, 
340, 353, 418, 425, 434, 440, 
+89. 

Nëghr6z, v. Nowroz. 

nokhv, nokhvist, 405. 

Nokhv-Hormizd, 405. 

noms de personnes, 32D sq. 

Nôsh-labhénän, 460. 

Nouveau Testament, 197. 

Nouvelle Antioche, 381, 483. 

vols, 181. 

Nowrōz, 119, 166 sq. 
402 sq., 408, 459. 
Nowrōz de toutes les eaux vives, 172. 

Nowrüz 1 vuzurg, 480. 

Nowrüz (persan), у. Nowrüx. 

Nu‘män I, roi de Hira, 269. 

Nu'män, fils de Mundir, 270. 

Nu'män II, 347. 

Nu‘män III, 406, 446 sq., 499. 

Nüshirvän, 358. 


171, 296, 


Nyberg, H. 5, 48, 143 sqq., 153 sq. 
273, 523. 


0. 

Oborzos, 80. 

Odhæinat, 220. 

Ohrmazd, 32, 85—87, 140, 142, 
145 sqq, 152, 153, 154, 164, 166, 
167, 179, 222, 250 sq„ 432, 454. 

Ohrmizd, 183. 

‘Omar I, calife, 494 sqq. 

“Omar en-Nu'män, roman de, 443. 

‘Omevvades, 388. 

Cmophoros, 180, 

Ophites, 37. 

ordalies, 299 sqq. 

Ornement de Splendeur, 180. 

Orode І, 45, 121. 

боосеууус, 404. 

Orosius, 70. 

Oshnar, 52. 

Cissètes, 27. 

ostän, 134, 515. 

oständär, 134, 483. 

ostanik, 144. , 

Quigours, 196. 

Ousrouchana, 495. 


P. 

Päbhagh, père d'Ardashér I, 81 sq. 
256. 

Pābhagh, mōbadh, 112. 

Päbhagh, secrétaire, 367. 

padhäm, 395. 

padhashkhvar, 390, 409. 

Padhashkhvär, Padhashkhvärgar, 
348. 

Padhashkhvär-shäh, 348, 350. 

pädhghôs (payghüs), 347. 

pädhghôüspän, 134, 260, 269, 347, 
366 sq. 213 saq. 

Padväkhtagh, 180. 

Pagliaro, 522, 

Pahlabadh, v. Bärbadh. 

Pahlav, 98. 


à mr - 


Pahlavigh, 117. 

Pahlfzagh, 215. 

Pabr, 113: 

päighän, 126, 203. 

päighänsilär, 126, 204. 

Païghär i gurd, 479. 

Paikuli, inscription de, 20, 46 sq, 
108, 132, 226, 

pairikä, 33. 

paitidäna, 157, 395, 

Palmyre, 220, 523. 

Fanah-Khusrô, 270, 514. 

Pañcatantra, 52, 424. 

pandnämagh, 32. 

Pandnämagh i Zardusht, 52, 427 sqa. 

Pandnāmagh i Vuzurgmihr, 427 sqq- 

Panthéros, 281. 

Paqôryä, 483. 

Рар, 234, 247. 

Рара bar ‘Aggaï, 26 sq. 

Papos, 195. 

Faraclet, 1786. 

Paradhäta, 111. 

paradis, 463. 

parfums, 471. 

Parisag, 151. 

Päriz, 364. 

Рагорапіѕайеѕ, 132. 

Pärs (comp. Perse, Perside), 61, 
82 sqq., 89, 104, 105, 162. 

Pärsigh, 99. 

Pärsighden, 117, 

Parsis, 251. 

Partav, ville, 348. 

Parthes, Parthie, 14 saq, 26, 34 sq., 
142, 207, 253. 

pa ruvän vazishn ráy däshtan, 329. 

Рагуап, 336. 

Parviz, 439. 

Parvügh, 441. 

Parysatis, 319. 

Fasä, ville, 332 зод. 

pashiz, 49. 

Patëgh, 191. 

patiakhsh, patiashkhi, 96, 522, 

Patkanian, 72, 74. 

patriarches nestoriens, Vie des, 76. 


Arthur Christensen 
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Paulus Persa, 421 sq., 425. 

Pävandagh, 336. 

Pedersen, Johs., 39. 

Pecters, P., 75, 279, 510, 523. 

pehlvi arsacide, pehlvi sassanide, 
41 sqq., 46 sqq, 89, 186. 

Palliot, 176. 

Pendjab, 25, 26, 27, 84. 

Père de la Grandeur, 178 sqq., -186. 
Рёгё> I, 70, 119, 120, 171, 258, 284 
—89, 330, 342, 345, 495, 499. 

Përëz II, 493. s 

Pērōz, fils d'Ardashër І, 97, 99, 
190 sq., 222. 

Përëz, fils de Yazdgard IIL 502. 

Përúz-Kavadh, ville, 348. 

Përozin, 500. Ф 


persanes, sources, 33 sqq. 


Perse, province, la Perside, 13, 14, 
79 sqq., 104, 114, 122, 132, 133, 
156, 160, 364, 365, 501. 

Persépolis, 249; inscriptions pehlvies 
de P., 48. 

Péshdädhis, 170. 

FPéshinaghännämagh, 6l. 

Péshkär, 336. 

pessimisme, 148, 151, 426, 429 sq. 
434 sq. 

Peterson, 186. ` 

Pëthión, 284, 307, 310, 383. 

yc E=, 96. 

Petite Arménie, 228, 253, 244. 

Petrus Patricius, 70. 

Phantour 281. 

Pharandzem, 233. 

Pharangion, 119. 

Phenek, 253. 

Philippe l'Arabe, 214. 

philosophes, philosophie, +22 sqq. 

Phocas, empereur, 442. 

Photios, 98, 145. 

Phraate V, 98. 

Phthasuarsan, 348. 

Piragh Mihršn, 269, 514. t 

Pirän-Gushnasp (Grégoire), 100, 133. 

Pir-Gushnasp (Mär Sabha), 308. 

pirosen (pérüz), 242. 
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pitiakhshi, MrretEns, его, 96. 

Pognon, 175. 

police, 127, 131, 407. 

polo, jeu de, 411. 

Polotsky, 176, 523. 

Polysperchon, 108. 

Pope, À. Upham, 524. 

portes caspiennes, 234. 

Porteur (Omophoros), 180. 

Pragmataïa, 193. 

Prät de Maïshän, 266. 

Préceptes, livre manichéen, 194. 

Presbytères (manichéens), 186. 

Priscianos, 423. 

Priskos, 70. 

Proclos, 350. 

Procope, 70, 98, 99, 264, 288, 292, 
304, 332, 340, 341, 343, 344, 345, 
347, 350 sqq., 363, 373, 374 sq., 
377 sq., 404. 

propriété, 328 sqq. 

Psaumes, traduction pehlvie des, 422. 

Pseudo-Bardésane, 319. 

Pseudo-Smerdes, 14. 

Pseudo-Stylite, 75, 126, 291, 332, 
339, 340, 341, 342, 343, 346. 

Pülar, 96. 

Pumbaditha, 34. 

Püsagh (Püsigh), 245. 

Pusánvëh í Azšdhmardšán, juriscon- 
sulte, 51. 

Pusinvëh ií Burz-Adhur-Farrbaghän, 
jurisconsulte, 51. 

Pus-Farrukh, 492. 

pushtighbän, 590. 

pushtighbän-sälär, 126, 130, 390, 395. 

pus i väspuhr, 522 sq, 524. 

pyrée, v. temple du feu; pyrées am- 
bulants, 207. 

pyrolitric, 140 saq. 


0. 
Qādisiya, bataille de, 
+96 sq. 
Qal'a-e-khusrowi, 450. 
Qasr-e-Shirën, 450, 


207, 405, 


Qattüs, 456. 
quadrige du soleil, 140. 


R. 
Rabban Hormizd, Vie de, 76. 
Rabbülä, évêque chrétien, 309. 
radh, 134, 307. 
Rādh-Hormizd, jurisconsulte, 51. 
гаёчім Кага, 158. 
Ragha, 99. 


Raï, 99, 100, 122, 500. 


raïsu'l-kureh, 135. 

Räm-Ardashër, 91. 

Räm-avzüdh-Vardgard, 269, 405. 

rämishgar, 336. 

Räm-Kavädh, ville, 348. 

Rämrätukh, 146, 177. 

Rämvahisht, 81. 

Raphaël, ange, 186. 

Rast, 480. 

ra aëïitar-, 93. 

ratu, 158. 

Rawlinson, 225. 

Razigh, canal, 501. 

Reinaud, 122 sqq. 

Reitzenstein, R., 176. 

Rescher, 67, 68. 

Rëshahr (Rëv Ardashër), 413. 

Rēsh gālūtā, 34, 104, 267, 383. 

Reuther, 381, 386. 

Rëvand, 162. 

Rev-Ardashër, 91. 

ridf, 104. 

robes d'honneur, 403 sq. 

Roi de Gloire, 180. 

Ко: d'Honneur, 180. 

Roi des Ténèbres, 178. 

Romains, Rome, 202, 207, 213, 
215 sqq., 228 sq., 261, 275 sq. 

romans populaires, 53%, 63, 

Rômérän (v. Shahrvaršz), 442, 

Rosen, V., 54 sqq. 

Röshn, théologien zor., 50. 

Rëshn, mont, 160. 

Rôshnshahryazd, 181. 


Röstahm, spāhbadh, 207, +93 sqq. 
Rotbil {de Sistan), +95. 
Rothstein, 406. 

Roub, 495. 

Rüb-khan, 495. 
Rüdäki, 424. 

Rufinus, 69. 
Rümaghän, 381 sqq. 
Rümivyya, Er-, 381. 
rustägh, 135. 

Rustam, v. Rostahrmn. 
ruvånaghħhān-dibhēr, 130. 


S. 
(š = sh). 
saansaan (shähänshäh}, 242. 
Säbat, 383. 
Säbhä, 309, 313. 
Säbiens, 39. 
Sabires, 348. 
Sabhrisho, catholicos, 441 sq. 
482 sq. 
Sabz andar sabz, +78 sq. 
Sacastène (comp. Saghastän, Sistan), 
26, 84, 223, 231, 284, 
Saces, 26 sqq, 96, 132, 204, 223, 
225, 231; langue sace, H. 
Sachau, 293. 
Sadducéens, 309. 
Sadch, v. Sadhagh. 
Sadhagh, 170. 
sadharëh, 326. 
Sa'd ibn Abi Waqqas, 496, #98 sq. 
Sa'du'd-din Warawimi, 67, 312. 
Saghänshäh, 97, 223, 229. 
Saghastän (comp. Sacastène, Sistan), 
133. 
Saghastin-andarzbadh, 130. 
Saint Eugëne, 245. 
Saint Grégoire l'Illuminateur, 72. 
Saint MNarkos, 383. 
Saint MNersès, 72. 
Saint Sergius, 482, 
Saint Thomas, 35. 
Sakädhum-nask, 127, 212, 295, 299, 
316 sqq. 
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Sškastáan (comp. Sacastëénc), 25. 

Salšr, 335. 

Salemann, 42, 175. 

Salmas, 87. 

Samanides, 508. 

Samarcande, 495. 

Sanibiké, 348. 

Samosate, 236. 

Sanasar, 20. 

Sanatruk, 22, 99. 

Zayrvayopuydy, 19. 

Saraël, ange, 186. 

Sardär£h i düdhagh, 317. 

Sargash, v. Sarkash. 

Sarifin, +10. 

Sarkash, 458, +78. 

Харуеуорубә<, 19; Sar-nakhvé- 
raghän, 31, 

Sarre, Fr., 85, 87, 155, 216, 221, 222, 
224, 225, 227, 395. 

Sarsaëgh, 159. 

Sarvistän, 274; mélodie, 480. 

Säisin, 81, 256. 

Satan (comp. Ahriman), 145, 150 sq. 

satrap (satrape), 14, 15, 96, 131 sq., 
517. 

saugand khürdan (persan), 300. 

Saurva, 33. 

Sawäd (comp. Mésopotamie), 125, 
269, 331, 332, 503, 514 sqq- 
sceaux et gemmes sassanides, 48, 112, 

283, 284, 388, 393. 

Schaeder, H. H., 37, 38, 38, 43, 45, 
49, 147, 152, 175, 176, 184, 226, 
341, 522 sq. 

Schmidt, C., 176, 192. 

Schmidt, J. H., 380. 

Schwarz, P., 163. 

Scythes, 209: Seythie au-delà de 
l'Émodon, 132. 

sëbaredh, 124. 

Sébéos, 73, 469, 468, 493. 

secrétaires d'État (comp. dibhër), 
127 sqq.; s. des affaires arabes, 
130. 

Ségestans (comp. Saces, Sacastène, 
Sistan), 204. 
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Séleucides, 14, 80, 156. 

Séleucie (comp. Veéh-Ardashér), 35, 
89, 262, 265, 266, 287, 292 sq. 
379 saq. 

Selle, G. v., 176. 

semaine, 164, 397. 

sénat (arsacide), 18. 

зепекарап, ѕепекарет, 390. 

sept sceaux, 188. 

sepuh, 95. 

Serakhs, 135. 

Sergius l'interprète, 70. 

Sergiopolis, 482. 

Sérica, 132. 

Sévère d'Antioche, 77, 175. 

Sevveds, 111. 

Siäsctnäameh, 61, 63, 67, 369, 372, 
401, 409. 

Sieg, 44. 

Siegling, 44. 

Silzibul (comp. Sindibü), 368. 

Simon Barsabba'ë 139, 262, 

Simplicios, 423. 

Sind, 368. 

Sindjibü, 368, 369, 375. 

Singare, 122, 231, 233, 246, 369. 

Sinimmar, 269, 456. 

Sir-sür, 169. 

Sis, v. Sisinnios. 

Sisanabrüh, 99. 

Sisinnios, Sisin, Sis, 177, 188, 194 sq. 

Sistan, 26, 97, 99, 162, 495, 501. 

Sitänandagh, 336. 

Siyaru'l-mulūk, 54. 

Siyäsidjin, Es-, 364, 524, 

Sivävush, artéshtäränsälär, 125, 126, 
343 saq. 499, 506. 

Siyävush, jurisconsulte, 51. 

Shabhdéz, 456 sgg., 480. 

Shäbhôr (v. Shähpuhr 1), 35. 

Shäbirän, Esh-, 364. 

Shädh, 496. 

Shädh-Shähpuhr, 82. 

Shädvard, 460. 

shäh, 17, 80, 96, 192. 

shähänshäh, 242, 594: s i Éran, 215: 
s. í Ëršn u Anéran, 215. 


shähbän, 390. 

Shähën Vahmanzädhaghän, 442. 

Shähnämeh, 54; de Firdausi, v. Fir- 
dausi. 

Shähpuhr 1, 35, 40, 47 sq. 69, 83, 
84, 85, 95, 97, 112, 129, 136 sq. 
156, 174, 175, 177, 189 sqq, 
213—21, 251, 254, 365. 

Shähpuhr Il, 47, 48, 49, 69, 96, 99, 
112, 121, 125, 137, 139, 152, 
214, 22948, 251 sa, 254, 255, 
262 sad. 302 sq, 307, 308, 365, 
373, 384, 391, 404. 

Shähpuhr III, 47, 58, 105, 248, 251, 
264, 451. 

Shähpukhr, fils de Fäbhagh, 42. 

Shähpuhr Saghänshüh, 229. 

Shāhpuhr, fils de Yazdgard I, 268 sq., 
276. 

Shähpuhr, fils de Vahräm, spähbadh, 
125. 

Shšáhpuhr de Rai (Mihršn), 290 sqq., 
331, 332. 

Shähpuhr, prêtre chrétien, 267 sq. 

Shähpubraghän, 178, 185, 191, 194. 

Shähpuhr-Varär, marzbän, 133, 405. 

shahr, 134. 

shahrabhän, 151. 

Shahragh (de Tälakän), 495. 

shahr-ämär-dibhér, 129. 

Shäh-Käm-Peérôz, ville, 364. 

Shabhrastäni, 664, 147, 162, 335 sqa., 
433. 

Shahrbanü, fille de Yazdgard III, 502. 

shahr-dädhvar, 295, 307, 523. 

shahrdäran, 95 sqq. 

shahrdäréft, 336. 

Shahrën (Mihrän), 133, 313. 

Shahrévar, jour, 168; mois, 168, 

shahrigh, 133, 135, 260. 

shährisht, 260, 295. 

shahristän, 134. 

Shahristän í Yazdgard, 282. 

Shahristanéhä i Éränshahr, 53, 214. 

shahrpav-ämärkär, 118, 131. 

Shahrvaräz, 443 sq, 447 sq, 487, 
491 з. 


Shahrvär, fils de Khusrô II, 487,495. 

Shamash, 32, 139. 

Shamta, 486 sqq., 492. 

Shäpür, ville, district, rocher, 47, 62, 
100, 208, 217, 225, 273, 394. 

Shaqiqa, Ibn esh-, 356. 

Sharashan, 20. 

shatrdärän, у. shahrdärän. 

Shävagh, 441. 

Shavandagh, 336. 

Shér-Khottalän, 495. 

Shërëë (Kavädh II), 489 saq., 391. 

Shiraz, 100, 290. 

Shirën, 441, 446, 450, 458, 469 sq. 
482 sq, 487 sq, 491. 

Shirevän, 162. 

Shiz, 62, 137, 161. 

Shkand-gumänigh-virar, 431, 

shmäkh baghän, 396. 

shôdh, 325. 

ÉGiutra-, 13. 

Shëshëndukht, 267. 

Shështar, 121, 215. 

Smbat Bagratuni, 442. 

Socrate Scholastikos, 70. 

Sogdiane (comp. Soghd), 25, +3, 
132, 196. 

Soghd, Soghdiens, 179, 364, 495; 
langue soghdienne, 43, 

soie, 123, 


432. 


(Zarmihr), 99, 289 sqq., 331, 


357. 

Sol invictus, 139. 

Soleil (dieu), 138 sqq, 152, 154, 
432, 

Sophia, 38. 

Sôüshyans, sle Sauveure, 143. 

Säshyans, théologien zor., 30. 

Sotèr, 38. 

soufisme, 39. 

Soromène, 70, 263. 

spädhapati, 98. 

Spähän (comp. Ispahan), 135. 

spähbadh, 60, 94, 125 sq, 133, 260, 
331, 336, 365, 366 sq., 397, 501, 
513 sqq., 524. 

späh-dâdhvar, 295. 
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spähsilar, 370. 

Spandarmadh, jour, 171; 
172. 

Spandivädh, famille, 98 sqq, 10, 
273. 

sparapet, 98. 

spa Waka, 512. 

spēdh-pāk, 472. 

Ѕрәпіа, 141. 

sponta, 29. 

Spənta Mainyu, 29. 

Spiritus Vivens, 180. 

Splenditenens, 180, 

Sraosha, 30. 

Srôshäv, 178. 

sraokavaroz, srüshavarz, 158. 

srôshavarzdärigh, 284, 295, 307. 

Ssu-pin, 379. 

Stakhr, 61, 81, 88, 89, 155, 161, 207, 
500 sq. 

Stateira, 319. 

Stein, Aurel, 176. 

Stein, E, 347, 364 sq., 406, 513 sqq. 

stër (statère), #9. 

stôr-bezhashk, 210. 

Südhghar-nask, 157. 

Sughdabil, 364. 

Sükhteh, 460. 

Su-la-sa-t'ang-na, 379. 

Su-Hh, 379. 

Sulpicius Severus, 69. 

Sumai, +H 

Süq-el-Ahwāz, 91. 

Sura, 34, 374. 

Sürën, famille, 16, 

103, 


тен ҮЙ; 


18, 23, 24, 26, 
104, 125, 133, 


Sürén, dastvarhsimdsdb, 284. 

Sürën Pahlav, 109. 

Süs, Suse, 121, 247, 262, 501. 

Susiane (comp. Ahväz), 82, 121, 132, 
194, 266, 365, 500. 

Syncrétisme, 35 sqq. 


Synkellos, 71. 
. Syrie, 34 LL EP 123, 220 : langue 
syrienne, 45, 185; sources sy- 


rennes, 74 sqq- 
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T. 
(+ = th). 

Ta‘älibi, 57, 63, 65, 66, 339, 340, 
346, 374, 377, 397, 447, 457— 
60, +67, 468, 470, 471, 478 sq. 
491, 497, 498, 502. 

Tabari, 64, 66, 84, 98, 99, 100, 103, 
105, 108, 111, 114, 126, 130, 
230, 264, 265, 273, 298, 332, 
334, 335, 337, 340, 344, 346, 
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